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ŒUVRES 


DE 


M* L'ÉVÊQUE DE POITIERS 


POITIERS. — TYPOGRAPHIE OUDIN EL C. 


ÉLOGE DE JEANNE D'ARC 


PRONONCE DANS L'ÉGLISE CATHÉDRALE D'ORLÉANS, LE VIIT MAL MDCCUXLIV 


JOUR ANNIVERSAINE DE LA DÉLIVRANCE DE CETTE VILLE. 


Quam pulchra casta generatio cum charitate ! Im- 
mortalis est enim memoria illius apua Deum et apud 
homines... In perpetuum coronala triumphat, incon- 
quinaltorum certaminum premium vincens. 


Qu'elle est helle, la génération chaste! Qualle auréola 
autour de son front! Sa mémoire est immortelle devant 
Dien et devant les hommes. Flle triomphe, couronnes 
d'un élernel diadème; sans tache an milien des combats, 
elle a remporté le prix de la victoire. 


` (AU LIVRE DE LA SAGESSE, IV, À, 2.) 


Messieurs , 

Dieu, qui tient les fléaux à ses ordres, et qui fait de la 
foudre son ministre, laisse le plus souvent aux passions 
déchaïnées le soin d'exécuter ses volontés ct d'accomplir 
ses éternels desscins. Telle est, si je ne me trompe, la part 
ordinaire dela providence dans l’histoire des siècles : l'homme 
se meut , s'agite dans la libre sphère de ses pensées , de ses 
désirs souvent coupables; et Dieu , habile à tirer le hien du 
mal, convertit en moyens les obstacles, et du crime lui- 


même se forge une arme puissante. Alors le résultat est de 
T I 
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Dieu, et il est toujours admirable; mais l’action est de 
l'homme, et presque toujours elle est digne de blâme. Et 
voilà ce qui rend l'étude de l’histoire si profondément afili- 
geante : pas une page qui ne soit ensanglantée ; les plus hi- 
deus:s passions y sont perpétuellement en jeu; la gloire 
n'obtient guère ce nom que par induigence; et 1a main, 
latiguée, rejetterait mille fois ce livre souillé, si l’action di- 
vine n'apparaissait au-dessus de ces conflits et de ces agita- 
tions gouvernant les choses par une volonté d'autant plus 
terme ct plus sage que l'instrument est plus rebelle et plus 
aveugle. 

Pourtant, il n'en est pas toujours ainsi. Dieu wemprunte 
pas toujours ses moyens à l'ambition ou à la malice de: 
hommes; quelquefois il les crée lui- méme. Quand ses doigts 
sucrés sout las de ne toucher que des jarmes impures, lui- 
méme se lève, descend dans l'arène, et prend en main sa 
propre cause. Et comme alors il avoue son instrument, tou- 
jours son instrument est saint; et comme c'est sa propre 
puissance qu'il veut faire éclater, ordinairement son instru- 
mentest taible. Alors apparaît dans l'histoire un de ces rares 
héros, qu'on dirait descendus des cieux, en qui la gloire ne 
trouve pas de faiblesses à effacer ; et le regard, attristé de 
n'avoir rencontré partout, dans le champ des annales hu- 
maines, que le vice sous le masque de l'honneur, que le 
crime sur le pavois de la fortune, se repose délicieusement, 
par exemple, sur le front chaste et pur d'une femme intré- 
pide, d’une viergeguerrière, en qui la bravoure est rehaussée 
par l’ianocence, et dont les traits, plus angéliques qu'hu- 
mains, révèlent une vertu divine et une inspiration mysté- 
rieuse. Et le cœur s’écrie avec transport : Qu'elle est belle la 
chaste héroïne! Quelle auréole de gloire autour de sa tête! 
Sa mémoire est immortelledevant Dieu et devanties hommes, 
sans tache au milieu des combats, elle a remporté le prix de 
la victoire : Quam pulchra, ete. 


de 


Ces paroles de l'Esprit-Saint, Messieurs, déjà vous les avez. 
appliquées à votre brave et pudique libératrice. Être surna- 
turel en qui la beauté prend sa source dans l'innocence, la 
gloire dans la vertu : Quam pulchra casta generatio cum clari- 
tate ! immortelle héroïne que le ciel et la terre ont couronnée 
d’un éternel diadème, et dont la mémoire, toujours bénie, 
est encore aujourd’hui, après quatre cents ans, l’objet d’un 
triomphe : in perpetuum coronata triumphat. Guerrière d’un 
nouveau genre , et qui, elle aussi, sans peur comme sans 
reproche, dans les camps, au champ de bataille et sur l’é- 
chafaud , a remporté, sans la souiller jamais, la triple palme 
de la virginité, de la victoire et du martyre: incoënquinatorum 
certaminum præmium vincens. 

Messieurs , le sujet qui s'offre à moi est immense; je devrai 
restreindre une matière que trop d’abondance pourrait ap- 
pauvrir. Les nobles exploits de Jeanne d'Arc vous appar- 
tiennent : cette vic illustre est comme l'héritage propre de 
votre cité; chacun de vous en connaît jusqu'au moindre dé- 
tail. Souffrez donc que, du haut de cette chaire, je sois 
moins historien que prêtre, et qu'en face des autels je pro- 
clame ces grands principes qui seront toujours compris en 
France : que c’est la justice qui élève les nations, et que c'est 
le péché qui les fait descendre dans l'abîme t; qu'il est unc 
providence sur les peuples, ct qu’en particulier il est une 
providence pour la France : providence qui ne lui a jamais 
manqué , et qui n'est jamais plus près de se manifester avec 
éclat que quand tout semble perdu et désespéré; que le plus 
riche patrimoine de notre nation , la première de nos gloires 
et la première de nos nécessités socialcs, c’est notre sainte 
religion catholique, et qu'un Français ne peut abdiquer sa 
foi sans répudier tout le passé , sans sacrifier tout l'avenir de 
son pays. Telies sont, je l'espère, Messieurs, quelques-unes 


t Prov., XIV, Jhe 
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des convictions que je réveillerai dans vos âmes , et qui res- 
sortiront du fond de mon sujet. Mais des vérités plus pra- 
tiques encore nous seront montrées : nous verrons que la 
vertu la plus délicate est loin d’être inconciliable avec la 
plus intrépide bravoure; qu'entre les mains de Dieu Ja fai- 
blesse devient plus forte que toutes les puissances humaines ; 
enfin, et ce qui est plus chrétien encore, nous verrons que 
tout ce qui sert aux desseins de Dieu porte l'empreinte de la 
croix , et que le cachet de l'inspiration céleste est insépa- 
rable du sceau de la douleur. Hâtons-nous d'entrer en ma- 
tière. Jeanne d'Arc , suscitée de Dicu pour opérer le salut de 
la France, commençant cette œuvre réparatrice par ses ex 
ploits , la consommant par ses malheurs. En d’autres termes, 
Jeanne d'Arc, bras de Dieu qui renverse les ennemis de la 
France ; Jeanne d'Arc, victime qui désarme le bras de Dieu , 
tel est le sujet et le partage de cc discours, 


PREMIÈRE PARTIE, 


N faut le dire, Messieurs, l’histoire, quand elle est écrite 
par les hommes, ne justifie guère son nom et se rapproche 
trop souvent de la fable, Outre que les passions et les pré- 
jugés tiennent presque toujours la plume, l’homme ne peut 
dire que ce qu'il sait. Or, deux éléments essentiels lui man- 
quent, faute desquels la certitude historique lui échappe 
dans la plupart de ses appréciations concernant les hommes 
ou les choses : il ne connaît ni' les ressorts secrets qui font 
mouvoir les cœurs, ni les conseils plus secrets encore da 
Dieu dans le gouvernement des peuples. Le grand jour des 
révélations divines , nous dit l’Æcclésiaste, sera celui des réa 
tités de l'histoire : Æt tempus omnis rei tune erit', Jusique-là, 


4 Eccles., m, 17. 
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tout n’est qu'incertitude, prévention , système : Omnia in 
futurum servantur incerta ;à moins, pourtant, que Dieu ne 
s'explique lui-même : c'est ce qu'il a fait dans les livres saints 
et par les hommes inspirés. Là, on voit à découvert la cause 
humaine et la raison divine de ces grands événements qui 
bouleversent ou qui sauvent les empires. Instruisons-nous à 
cette école, Messieurs; prenons Y Esprit-Saint pour guide; et, 
dans l’histoire d'Israël , apprenons à connaitre la nôtre. La 
merveilleuse vie de Jeanne vousparaîtra un épisode hiblique, 
un chapitre emprunté du Livre des Rois ou des Juges. L'Es- 
prit-Saint semble avoir dicté, il y a quatre mille ans, les 
annales de la France. 

D cst écrit au Livre des Juges que « Dieu laissa subsister au 
« milieu deson peuple chéri des peuples rivaux etennemis ». 
Voilà le fait ; le motif, apprenez-le : « Afin d'instruire et d'é- 
« prouver ainsi Israël, et de tenir au milieu de lui son 
« châthnent tout prêt à l'instant où il ahandonncrait le Sei- 
« gneur son Dicu : ut in ipsis experiretur Israelem, utrum cuse 
« ďodirel præcepta Domini? », « Les Israélites firent le mal 
« aux yeux du Scigneur , et ils oublièrent leur Dieu; et le 
« Seigneur , irrité, les livra aux mains de leurs ennemis, 
« auxquels ils restèreut assujettis huit ans. Et ayant crié vers 
« le Seigneur, il leur suscita un sauveur qui Les délivra 5. Et 
« de nouveau les enfants d'Israël commirent le mal aux 
« yeux du Seigneur, qui les abandonna aux mains des Phi- 
« listins, pendant quarante ans... * ». Je m'arrête; l’histoire 
entière de ce peuple n’est qu’une suite d'alternatives sem- 
blables. Frappéle jour où il s’est rendu prévaricateur, le terme 
de son châtiment est déjà fixé par le Seigneur. Et quand les 
oppresseurs se flattent d'anéantir à tout jamais leur vic- 
time, le Très-Haut, qui veut l'amendement de son peuple et 
non pas sa ruine, brise la verge orgueilleuse dont il s'était 


1 Eccles., rx, 2.—° Judic., n et ur. —* I[b.— Ib., xm. 
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servi; le Dieu vengeur redevient un père; et Israël , sou- 
tenu par son bras, poursuit sa destinée divine à travers les 
siècles. 

L'application est facile, Messieurs; mais si elle est gloriense 
pour nous , à Dicu ne plaise que je veuille la rendre inju- 
ricuse pour un grand peuple, notre voisin, et aujourd’hui 
notre allié ! Quand je n'aurais pas appris, avec Bossuct, que 
{es habitants de cette île, la plus célèbre du monde, tirent leur 

“origine des Gaules, ct que quelques restes du sang de nos 
pères coulent encore dans leurs veines 1, le prêtre français 
pourrait-il oublier l'hospitalité si empressée que lui offrit, 
aux jours de ses malheurs, cette terre d'où les saines croyances 
avaicnt pu s'enfuir, mais où les sentiments généreux ne s'é- 
taient pas étcints? Or, l'Esprit-Saint a dit : « Vous n'aurez 
« point en aversion l’Iduméen, parce qu’il vient de même 
«a sang; ni l'Égyptien , parce que vous avez été étrangors 
« dans sa terre? ». Cependant, Messieurs, si notre France 
est une nation prédestinée , un autre peuple de Dieu sous la 
loi nouvelle, le royaulme de Jésus-Christ, commele dira notre 
héroïne, l'Angleterre, dansle plan divin, fut pour nous, pen- 
dant plusieurs siècles, ce rival nécessaire, ce provideuticl 
ennemi , instrument permanent des justices de Dicu. Un pied 
dans son île ct l'autre sur notre continent, son regard en- 
vieux épiait nos fautes, et sa politique labile, je ne veux pas 
dire astucieuse , ne manquait jamais d'en profiter. Et quand 
nos propres iniquités, se mettant d'intelligence avec ses vues 
ambiticuses, appelaient sur nous de justes rigucurs, ausi- 
liaire ardent ct ministre intéressé de la vengeance divine, 
l'Angleterre aussitôt se jetait sur sa proie ; ses légions asser- 
vissaicnt nos plus riches cités et nos plus belles provinces; 
ses rois prenaient le titre orgucilleux de monarques de France. 
Puis quand la couronne allait s’affermir sur leur tête ; quand 


* BOSSUET , Or. fun. d'Henriette d'Angleterre — * Deut., XXII, 7. 
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«o plus beau royaume après celui du Paradis allait passer tout 
entier et à jamais sous un joug étranger, — joug odieux el 
pesant, après quatre siècles il est permis de le dire : il y avait 
si loin du gouvernement facile et paternel de nos rois à 
l'administratier rigide et supputatrice des insulaires, si loin 
de l’éteudard des lis à celui des léopards ! — alors le Dieu 
le la France, se souvenant de son peuple et de la mission 
qu'il lui a donnée pour la gloire de son nom ct le triomphe 
de son Église, venait à son aide et dissipait tout à coup 
ses fiers oppresseurs , comine la tempête disperse la paille 
légère. . 

Plus d'une fois déjà l'intervention divine avait été mani 
feste en faveur de la France. Naguère, sous les murs de 
Chartres, le bras de la Vierge Marie, plus encore que les élé- 
ments, avait désarmé le vainqueur de Crécy ct de Poitiers £ : 
et quand le terrible Édouard était mort, il lui restait à peine 
un coin de terre où poser le pied sur le sol français. Rurswn- 
que filii Israel fecerunt malum in conspeciu Domini, qui tra- 
didit eos in manus Philistinorum quadraginta annis?. Et de nou- 
veau la France oublia le Seigneur son Dicu , qui l'avait 
miraculeusement protégée. Pour punir la France, Dicu fit 
tomber son roi dans la démence, et défendit à la victoire de 
seconder l'ardeur de ses héros. Azincourt, Crevant, Ver- 


Ua L’intention d'Edouard étoit qu’il entreroit dans ce bon pays de Beauce, 
et se tratroit tout bellement sur cette bonne rivière de Loire. Tout-à-coup, 
devant Chartres , il aviat un grand miracle, qui moult humilia et brisa son 
courage. Car... un temps el une effondre et un orage si grand et si horri- 
hle descendit du ciel en l'ost du roi d'Angleterre que il sembla bien propre- 
ment que le siècle dût finir; car il chéait de l'air des pierres si grosses 
qu'elles tuoient hommes et chevaux ; et en furent les plus hardis ébahis. Et 
adonc regarda le roi d'Angleterre aevers l'Eglise Nostre- Dame de Chartres, 
et se rendit et voua à Nostre-Dame dévotement , et promil, si comme il dit 
et confessa depuis, qu'il s'accorderoit à la paix. » FROISsARD , éd. de Bu- 
chon, p. 51 et suiv. 

* Judic., XIU. 
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neuil, journées à jamais déplorables, et qui justifient le mot 
de Jeanne : « que Dieu, pour punir les péchés des hommes, 
« permet la perte des batailles » ! Une reine, dont le cœur 
ne sut pas devenir français, oublie qu’elle est mère ; Troyes 
voit briller les flambeaux d’un coupable hymen, sanction 
sacrilége d’un infâme traité; et bientôt, sur le cercueil de 
Charles VI, la voix du héraut fait retentir ces mots inaccou- 
tumés , qui vont troubler, dans le silence de leurs tombes, 
los cendres des vieux rois : Vive Henri de Lancastre , roi de 
France et d'Angleterrel 

Cen était fait de la monarchie, si Dieu n’accourait à son 
secours. Orléans, le dernier rempart et la dernière ressource 
de Charles VIT; Orléans, la cité fidèle par excellence, et qui 
pouvait dire alors : Z'fiamsi omnes, ego non; Orléans, malgré 
l'intrépidité de ses guerriers et l'héroïsme de ses ciloyens, 
allait tomber au pouvoir de l'Anglais, dont rien n'arrétcra 
plus désormais la marche triomphante et dévastatrice. Sei- 
gneur, avez-vous oublié vos anciennes miséricordes? Et toi, 
que n’es-tu là, bon connétable, que nous appelions l'Épée 
de la France? — Silence ! voici briller l'Épée pe Dieu l... 

« Fille de Dieu, vaf va! val je serai à ton aidel vat » Et 
la fille de Dicu s’est levée. Naïve eufaut, des voix célestes lui 
ont parlé de la grand’pilié qui est au royaulme de France. 
Craintive et tiinide bergère de Dom-Rémy, le saint patron 
de sou hameau, le Samuël français! , l'attend au pied de 
l'autel de Reims, où elle doit lui conduire l’héritier de Clovis. 
Malgré mille obstacles, elle a franchi les distances ; elle est 
aux genoux de son roi. « Gentil Dauphin , dit-elle au mo- 
« narçque, j'ai nom Jehanne la Pucelle, et vous mande le 
a Roy des ciculx, par moi, que vous serez sacré et couronné 
« à la ville de Rhicims, et serez licutenant du Roy des ciculx 
« qui est Roy de France. » Jamais la cour n’a vu tant de 


4 BOSSUET, Serm. sur l'unité de l'Eglise. 
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douccur et de courage, tant de simplicité ct de noblesse, 
tant d’ardeur et de modestie, tant d'aisance et de piété, 
Longtemps la prudence humaine hésite, la politique déli- 
bère, la théologie discute, la science examine. Jeanne souffre 
avec peine ces délais, car le temps presse; et pourtant elle 
se résigne à ces épreuves nécessaires, qui doivent garanti 
sa mission divine contre tout soupçon d’entreprise téméraire 
et aventureuse. 

Enfin son généreux élan n’est plus arrêté. Elle part, ct 
Orléans, réconforté déjà et comme désassiégé, dit le croni- 
queur naïf, par la vertu céleste qui brille en cet ange mortel, 
salue et porte en triomphe celle qui vient au nom du Sci- 
gneur. Ici, Messieurs , je n'aurai garde de suivre Jeanne sur 
vas remparts, vos forteresses, vos ponts et vos redoutes, ni 
de redire ces hauts faits connus des plus jeunes enfants de la 
cité. Ce que les plus expérimentés et les plus intrépides 
guerriers, les La Hire, les d'Illiers, les Dunois, les Xain- 
trailles, n'avaient pu faire en sept mois, sept jours, que 
dis-je ? trois jours de combat ont suffi à Jeanne pour Vac- 
complir, « Tout est nouveau dans cette guerre : Nova bella 
« elegit Dominus ; c'est le Scigneur lui-même qui a renversé 
« les forces de lennemi : cé portas hostium ipse subvertit. 
« Les vaillants hommes avaient perdu le courage, et leurs 
« mains restaient impuissantes , jusqu’à ce qu’une femine , 
« jusqu'à ce qu'une vierge se levåt on Israël : Cessuverunt 
« fortes et quieverunt , donec surgeret Debboru, surgeret mater 
« în Jsracl. Mon cœur aime les princes d'Israël. Dans le licu 
« où les chars ont été brisés, où l'armée enuemic a été écra- 
« sée, que lon raconte là les justices du Scigneur et sa 
« clémence sur Israël. Les débris du peuple ont été sauvés ; 
« le Seigneur a combattu par les braves. Du haut des cicux, 
a les anges et les saints ont pris part à la bataille ; ils ont 

` « lutté contre nos ennemis : De cœlo dimicatum est contra 
« eos; stellæ adversus Sisaram pugnaverunt. Le torrent de 
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« Cison a entrainé leurs cadavres. Leurs chevaux ont rompu 
« la corne de leurs pieds dans l’impétuosité de la fuite ; les 
« plus ‘vaillants de leurs guerricrs ont tourné le dos et se 
« sont précipités les uns sur les autres. Levez-vons, levez- 
«“ vous, Jeanne, ct chantez un cantique de louange au Sei- 
« gnour : Surge , surge, Debbora , et loquere canticum 1 » 
Les voñtes de ce beau temple retentissaicnt encore des 
hymnes de l’action de grâces ; Orléans avait à peine eu le 
temps de contempler et de bénir sa libératrice, ct déjà ello 
affrontait de nouveaux périls. Héroïne inspirée, elle prophé- 
tise la victoire, ct la victoire ne sait pas lui donner le dé- 
menti. « En mon Dicu , s'écric-t-elle, il les faut combattre; 
« seraient-ils pendus aux nues, nous les aurons ». Jargeau 
n’est plus aux Anglais ; les champs de Patay sont jonchés de 
cadavres. Un colosse effroyable écrasait hicr ma palrie ; il 
` élevait son front dominateur au-dessus des cèdres du Liban, 
je n'ai fait que passer, ct voilà qu’il n'est plus. L'armée an- 
glaise a disparu; ses chefs les plus renommés, Salisbury, 
Glacidas, Suffoick, Talbot sont ou morts ou captifs; les 
autres ont pris la fuite. Esprit-Saint, cette fois encore prê- 
tez-moi une lyre inspirée pour célébrer les triomphes de 
Jeanne : « C’est le Seigneur qui met les armées en poudre , 
« le Seigneur est son nom : Dominus conterens bella, Domi- 
« nus nomen est illi. [l a placé son oamp au milieu de son 
« peuple pour nous délivrer de nos ennemis. Assur est ven- 
« du côté de l’aquilon, avec une multitude et une force 
« extraordinaires; ses légions ont rempli les torrents, et sa 
cavalerie a couvert les vallées. TI avait juré de brûler mes 
terres, de passer mes jeunes gens au til de l'épée, de 
« rendre mes vierges captives. Mais le Seigueur Tout-Puis- 
« sant l’a frappé, ct il l’a livré aux mains d'une femme qui 
l'a immolé : et tradidit eum in manus femine. Car le 


a 


+ Judice., v, Cantic. Deb. 


‘+ puissant ennemi n’a point été renversé par la main drs 
+ jeunes hommes, ni des vieux gucrricrs : ce ne sont poiut 
+ les Titans d'Israël, ni les Géants de la nation qui l'ont 
+ anéanti; mais c’est Judith, fille de Mérari, avec les grâces 
s de son visage...... » 

Mais pendant que je chante, d’autres merveilles se sont 
succédé. Jeanne ne combat plus ; elle vole de triomphes an 
triomphes. Place, place au dauphin que conduit lange de 
la victoire ! Reims, ouvre tes portes au successeur de Clovis, 
an petit-fils de saint Louis ; pontife du Seigneur, montez à 
l'autel , faites couler l’huile sainte et posez la couronne sur 
le front du licutenant de Jésus-Christ. Et toi, ma jeune 
héroïne , jouis de ce spectacle qui est ton ouvrage. Ah! que 
j'aime à te voir, debout, près de ton roi, à côté de l'autel, 
tonsaint étendard à la main! Plus tard, quand on voudra 
te faire un crime de ce privilége, tu répondras noblement : 
-Il avoit esté à la peine; c'éloit raison qu'il fust à l'honneur. 

Messieurs, que de prodiges ! quelle révolution éclatante ! 
Et qui a fait toutes ces choses ? Une jeune fille de dix-huit 
ans. Je me trompe. A la suite d'un noble fait d'armes, un de 
nos rois écrivait à sa mère : « Madame, veuillez mander 
« partout pour faire remercier Dieu; car, sans point de 
« faute, ¿l a montré ce coup qu'il est bon François ». Mes- 
- ieurs, quand Dieu se montra-t-il plus Français qu'aux jours 
de Charles VIF ? Le voile qui cache ici l’action divine est 
transparent. Sous celte armure de jeune fille, c’est le Dicu 
des batailles qui combat ; sa vertu est en elle ; et quel instru- 
ment plus digne de lui ? Arrêtons-nous quelques instants à 
contempler l'incffable physionomie de cet ange terrestre. 

Jamais, peut-être, le dogme divin du salut des hommes $ 
par une vierge wa été aussi parfaitement reproduit dans la 
sphère des choses humaines. Jeanne d'Arce est, dans la loi 


$ Cantic. Judith., XVI, 


— 12 — 


nouvelle, une des plus suaves et des plus fidèles copies de 
Marie, comme Judith, Esther, Ruth, Débora étaient ses ébau- 
ches figuratives dans l'alliance ancienne. Tous les traits de | 
ces saintes femmes s'appliquent à notre jeune inspirée. 
Composé harmonieux des perfections les plus contraires, des 
attributs qui semblent s'exclure, Jeanne n'appartient point 
à cet ordre de héros vulgaires que leurs brillantes qualités 
ne rendent pas meilleurs, et ses vertus ne sont pas de celles 
dont l'enfer est plein. Jeanne est l'héroïne chrétienne par 
excellence. Ce que les hommes admirent en elle est ce que 
Dieu couronne. Voyez-la dès le berceau. 

Dans la solitude de ce riant vallon qu’arrose Ja Meuse, sur 
l'herbe émaillée des prairies, à l'ombre des saules et des 
hêtres, alors que ses mains portaient la houlette ou tour- 
naient les fuscaux, sous les ailes d’une mère chasie et pieuse 
qui, en mêlant les caresses à la leçon, lui avait appris pour 
toute science à invoquer ce Père des hommes qui est au 
cieux, à saluer avec l'ange la Vicrge pleine de grâce, les 
commencements de Jeanne la bergère étaient heureux. Dès 
ses plus jeunes années, cHe fut immaculée dans sa voie; l'ex- 
quise seusibilité de ce cœur si tendre ne s'épanchia jamais 
que sur des objets innocents ou sacrés, comme ces fontaines 
qui n’égarent jamais hors de leur lit leurs ondes limpides. Si 
ses doigts tressaient en guirlandes les fleurs des champs, 
c'était pour en couronner l’image chérie de Notre-Damc-de- 
l'Ermitage. Elle priait teudrement sous les ombrages du 
vieux chêne; mais l'accent religieux des cloches, dont elle 
aussi, comme lo plus célèbre guerrier de noire siècle, ne 
voulait pas perdre une scule vibration $, venait-il frapper 
son orcille pieuse, ses délices étaient de courir à l'église du 
village pour y prier encore, y pleurer, et se cacher à l'ombre 
des autels. Jamais jeunesse ne fui plus pure ei plus fervente : 


* BONAPARTE, Mémoires de Boutrienne, t. IV, ch. 13, p. 1223. 
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innocence de la vie pastorale, paix, silence des vallons, dou- 
ceur du tait maternel, air embaumé de la maison de Dieu, 
parfums des campagnes, saintes joies de son matin, vous ne, 
sembliez guère annoncer les pleurs du soir douloureux de sa 
vie t t La bonté divine aime à ménager le jeune âge; elle ue 
jette pas d'ordinaire sur le front de l'aurore, sur ses teintes 
gracieuses, les noirs nuages de la tempête ?. Prévoyant un 
soir si orageux, Dieu prit en pitié Jeanne, sa douce petite 
créature, et répandit la paix sur son enfance, sur les pre- 
mières heures du jour de sa vie, par une touchante compen- 
sation que le cœur rencontre presque touiours commc une 
loi providenticlle qui le console. 

Mais le brillant midi de Jeanne révéla dans cette âme si 
pure des richesses auxquelles rien ne se compare. 

Brave comme l'épée, clle est pudique comme les anges. 
Y a-t-il une tache, une poussière même sur celte chaste 
envoyée du ciel ? Dieu est, sous ce rapport, si délicat dans le 
choix de ses instruments ! Sa vertu est le seul point où je la 
trouve susceptible. Elle brave sous les remparts l'atteinte des 
flèches ; mais une parole d'outrage lancée à sa pudicité fait 
couler ses larmes, et il faut que ses frères du ciel viennent la 
consoler. O saintes larmes de la pudeur, pleurs sacrés de la 
modestie, que je vous vénère Í C’est de la force ancore ; c’est 
ła noble énergie du plus magnanime comme du plus délicat 
amour. Non pas que Jeanne fût tremblante et pusilla- 
nime; jamais la vertu ne fut plus naturelle et moins farou- 
che. Vincent de Paul a dit ce mot, qui est d’un grand homme, 
et qui définit toute la règle de son virginal institut : « Mes 
« dilles, je mets votre chasteté à la garde de votre charité ». 
— « En voyant Jehanne, disait un jeune et loyal chevalier, 
« nul ne songeait à forfaire; et ce à cause de la grande bonté 
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« qui estoit en elle. » Heureuse enfant, dont la douceur 
imprimait le respect, dont la bonté coinmandait la vertu t 

Ardente comme un lion, elle est tendre et sensible comme 
un agneau. Quoi de plus intrépide que Jeanne ? Sa main sai- 
sissait, appliquait l'échelle aux murailles, sous une grêle de 
traits presque tous dirigés contre elle. Comme elle guidait 
avec grâce son cheval écumant ! Quelle science infuse de la 
stratégie militaire ! Que de fois elle réveilla l'ardeur assoupie 
de ses compagnons d'armes ! Elle était l'âme de cette grande 
lutte. Sans elle, tout languissait; tout se ranimaït, triom- 
phait par elle. Les bras de toute cette armée étaient mus par 
une voix de femme : Dux femina facti. Mais sa force était 
sans violence. Les étincelles jaillissent sous les pieds rapides 
de son coursier, parce qu'elle apprend gue le sang de France 
est répandu. « Janais, disait-elle, je n'ai vu sang de Fran- 
« çoys, que les cheveux ne se dressassent sur ma têic. » Elle 
pleurait en pansant les blessures même de ses ennemis; elle 
pleurait surtout sur leur perte éternelle. « Glacidas, Glacidas, 
« rens-toi au Roy du ciel; tu nr'as injuriée, mais j'ai graud’ 
« pitié de ton âme ! » It quand Glacidas et les siens ont roulé 
dans le fleuve, l’amazonc fond en larmes, car elle se dit que 
leurs âmes coupables paraissent devant Dieu. Dans la plaine 
de Patay, voyez la guerrière transformée en fille de charité, 
soutenant entre ses bras et appuyant sur son sein la tête d’un 
pauvre blessé, d’un Anglais, qu'elle encourage à mourir, 
tandis qu'il balbutie de ses lèvres défaillantes ses derniers 
aveux et son repentir. 

Timide et naïve comme une pauvre petite bergère qui ne sait 
A ni B, ignorante dans tout le reste, quand le ciel lui a 
parlé , elle a toute la sublimité du génie , toute l’autorité de 
l'inspiration. Les chefs de guerre , assemblés en conseil, se 
cachent de Jeanne par la conscience de leur infériorité; et 
la jeune fille, heurtant de sa lance à la porte de la salle, 
faisait presque pâlir les Gaucourt et les Xaintrailles. « Vous 
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e avez été à votre conseil, et moi au mien. En mon Dieu, le 
« conseil de Notre-Scigneur est plus sûr ct plus habile que 
« le vôtre. » Ses manières de dire sont nobles, courtoises , 
princières ; le tutoiement chevaleresque vient à propos se 
placer sur ses lèvres virginalos; et les plus fiers gucrriers. 
les princes même du sang royal, subissent l'inévitable 
ascendant de cette parole humaine ct surhumaine à la fois. 
« En avant, gentil duc, à l'assaut } Ah, gentil duc, as-tu 
« peur? ne sais-tu pas que j'ai promis à la duchesse de te 
« ramener sain et sauf? » C'est au duc d'Alençon qu'elle 
parle ainsi. Dunois lui-même entend son commaudement ; 
il s'incline et promet humblement d'obéir. L'idiome de 
Jeanne n’a point vieilli. Que dis-je? comme ces teintes de 
vétusté qui sont un mérite de plus dans certaines merveilles 
de l’art, il cfface la phrase moderne, de jour en jour plu» 
terne ct plus pauvre, quoi qu'en puisse dire notre orgueil. 
Ses répliques étaient vives, justes, animées; c'étaient de 

éclairs inattendus; et sil est permis de parler ainsi, ses 
répliques ne souffraicnt pas de répliques. « Si Dieu cst pour 
« nous, lui dit un docteur, à quoi bon les gens d'armes? »— 
« En mon Dieu, répond-celle, les gens d’armes batailleront, 
« et Dieu donnera la victoire... Mes pères, mes pères, il y 
« a dans les livres de Messire plus que dans les vôtres. 
1: Monseigneur a un livre où aucun clerc ne lit, tant parfait 
e soit-il en cléricature. » 

Enfin, jetée au milieu des camps et dans l'arène de la 
guerre, elle est picusé ct recueillie comme une fille du 
Carmel. Pour elle, la cellule et l’oratoire sont auprès du 
champ de bataille. Toutes scs amours sont pour Jésus. 
Elle ne l'oublie pas plus dans la poudre brülante des 
luites guerrières qu'au pied des autels, soit que le sacrifico 
s'offre dans le silence du lieu saint, ou dans la campagne 
encore humide des gouttes de la nuit. Et là, comme clle 
redevient petite en présence de son Dieu ! Quel oubli d'elle- 
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même dans l'ivresse des triomphes! A l'exemple du Sauveur, 
qu’elle aime si tendrement , elle ne cherche pas sa gloire, 
mais la gloire de celui qui l’a envoyée, la gloire de son Roi 
qui est au ciel, et de son roi aussi qui est sur la terre. Tant 
de sainteté, jointe à tant de bravoure, exerce une heureuse 
séduction sur les cœurs. Dunois est chrétien ; La Ilire, qui 
ne blasphème plus , prie à sa façon ; le camp est un temple ; 
et mille guerriers s’écricnt : « Saint, Saint, Saint est le 
« Seigneur , le Dieu des armées | » 

O Dieu! dont les voies sont belles, et les sentiers pacifi- 
ques t, vous qui marchez par un chemin virginal °, soyez 
béni d’être venu à notre aide par des mains si pures et si 
dignes de vous ! Soyez béni d'avoir fait Jeanne si belle, si 
sainte, si immaculée ! Je cherche en vain ce qui pourrait 
manquer à mon héroïne ; tous les dons divers s'accumulent 
sur sa tête ; pas une pierrerie à joindre à sa couronne. Par 
l'esprit et par le cœur , je ne connais rien de plus chrétien et 
de plus français que Jeanne d'Arc, rien de plus mystique 
et de plus naïf ; en elle la nature et la grâce sc sont embras- 
sécs comme sœurs ; l'inspiration divine a laissé toute sa part 
au génie national, tout son libre développement au caractère 
français; c'est une extatique chevaleresque, une contem- 
plative guerrière ; elle est du ciel et de la terre ; c’est, 
pardonnez cette anticipation, c’est une martyre qui pleure ; 
c'est une sainte qui n’a pas d’autels ; que l’on vénère, que 
l'on invoque presque, ct qu’il est permis de plaindre; que 
le prêtre louc dans le temple, que les citoyens exaltent dans 
les rucs de la cité; modèle à offrir aux conditions les plus 
diverses, à la fille des pâtres et à la fille des rois (elle a 
prouvé , elle aussi, qu’elle savait comprendre la sainte et 
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noble figure de Jeanne), à la femme du siècle et à la vierge 
du cloître, aux prêtres et aux guerriers, aux heureux 
du monde et à ceux qui souffrent, aux grands et aux 
petits; type le plus complet et le plus large au double 
point de vue de la religion et de la patrie, figure historique 
qui n’a son semblable nulle part; Jeanne d'Arc, c’est une 
douce et chaste apparition du ciel au milieu des agitations 
tumultueuses de la terre, une île riante de verdure dans 
laride désert de l’histoire humaine, un parfum de l'Éder 
dans notre triste exil; et, pour parler le langage desain 
Augustin, c’est Dieu venant à nous , cette fois encore, par 
un sentier virginal. 

Car , Messieurs, Jeanne d'Arc est de Dieu ; elle est T'en- 
voyée de Dieu ; elle n’a cessé de le dire. Et quel Français se 
sentirait le triste courage de mer le témoignage des paroles 
de Jeanne, si magnifiquement confirmé par le témoignage 
de sa vie et de sa mort ? Et cela, pour ne pas vouloir recon- 
naître cette vérité si consolante , savoir : que Dieu aime la 
France, et qu'au besoin il la sauve par ses miracles. « Princede 
« Bourgogne, écrivait Jeanne à l'enuemi de son roi, je vous 
« fais assçavoir, de par le Roy du ciel, pour votre bien et 
« votre honneur, que vous ne gaignerez point bataille à 
. l'encontre des loyaulx Françoys, et que tous ceulx qui 
. guerroyent audit saint royaulme de France, guerroyent 
« contre le Roy Jhésus, roy du ciel et de tout le monde: 
« s'il vous plaist aguerroyer, allez sur le Sarrazin. » 
Vous l'entendez, Messieurs, le saint royaume de France, le 
royaume des loyaux Français, c'est le royaume de Dieu 
même ; les ennemis de la France, ce sont les ennemis de 
Jésus. Oui, Dieu aime la France, parce que Dieu aime sou 
Église, rapporte tout à son Église, à cette Église qui traverse 
ies siècles, sauvant les âmes et recrutant les légions de 
l'éternité ; Dieu, dis-je, aime la France, parce qu'il aime son 
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fait pour l'Église de Dieu. Et nous, Messieurs, si nous 
aimons notre pays, si nous aimons la France, et certes nous 
l’aimons tous, aimons notre Dieu, aimons notre foi, aimons 
l'Église notre mère, la nourrice de nos pères et la nôtre. 
Le Français, on vous le dira du couchant à l'aurore, son nom 
est CHRÉTIEN, SON SUTNOM CATHOLIQUE. C'est à ce titre que la 
France est grande parmi les nations; c'est à ce prix que Dieu 
la protége, et qu’il la maintient heureuse et libre. Et si vous 
voulez savoir en un seul mot toute la philosophie de son 
histoire, la voici : Et non fuit qui insultaret populo isti , 
nisi quando recessit a cultu Domini Dei sui : « Etil ne s’est 
< trouvé personne qui insultåt ce peuple, sinon quand il 
« s’est éloigné du Scigneur son Dicu ! ». 

Mais la mission réparatrice de Jeanne n’est pas achevée ; 
elle a commencé son œuvre dans la gloire; elle la poursuivra 
dans la douleur. L'épouse de Jésus doit s’abreuver au calice 
de son époux. Jeanne va passer du Thabor au Calvaire; et 
sa mort sera plus féconde que sa vie. Recueillons-nous, Mes- 
sieurs. La sagesse antique avait entrevu quel noble spectacle 
c'est que celui d’un juste aux prises avec l'adversité. Mais la 
doctrine chrétienne seule peut nous faire comprendre ce 
mystère d'expiation , qui tire toute sa vertu de la croix. 


SECONDE PARTIE. 


On a dit et l’on a répété souvent que la mission de Jeanne 
d'Arc expirait au pied de l'autel de Reims, que son devoir 
était de quitter l’armée et de rentrer sous la chaumière , de 
déposer le glaive ct de reprendre le fuseau ; et parce qu'elle 
entra de ce moment dans la carrière des malheurs , on l'ac- 
cuse d’être sortie de la voie que le Seigneur lui avait tracée. 
Cette appréciation trop humaine, Messieurs, n'est pas fondée 
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sur l’histoire. Après un examen scrupuleux ct approfondi, 
je vois bien que c'était le désir de Jeanne de reprendre {a 
douce vie du hameau ; mais je ne vois pas que ce fùt son de- 
voir t. Ses voix se taisent, mais son roi parle ; ct pour celle 
en qui la religion de la seconde Majesté avait tant de puis- 
sance, je ne sache pas qu’à défaut du ministère des anges, 
le ciel pût s'expliquer plus authentiquement que par la bou- 
che de l’Oint du Seigneur. Aht ne soyons pas de ceux qui ne 
se reposent point qu’ils n’aicnt trouvé des torts dans l'adver- 
sité, et qui imputent toujours des fautes au malheur. La théo- 
logie des amis de Job n’est pas celle des disciples de la croix. 

Le christianisme repose tout entier sur le dogme de l'ex- 
piation, de la rédemption par la douleur. Le Sauveur des 
hommes a peu agi ct beaucoup souffert ; l'Évangile est con- 
cis sur sa vie, prolixe sur sa passion. Sa grande œuvre , ç'a 
été de mourir ; c'est par sa mort qu’il a vivifié le monde. Or, 
si telle cst la première ct la plus fondamentale vérité du sym- 
bole chrétien , c’est aussi la première loi morale du christia- 
nisme que les disciples , et surtout les apôtres du Crucifié, 
continuent le mystère de ses douleurs. Et si, parmi les en- 
fants des hommes, le ciel se choisit des êtres privilégiés qu’il 
élève à la gloire d’être les instruments extraordinaires de sa 
puissance et de son amour , ce n’est qu’au prix de mille an- 
goisses qu'il accorde de telles faveurs. De la grâce divine, 
plus encore que de la gloire humaine , on peut dire qu'elle 
vend chèrement ce qu'on croit qu’elle donne. La vie des hommes 
inspirés est un drame dont le dénouement est presque tou- 
jours tragique. Apprenez du grand apôtre quel a été le sort 
final de tous les prophètes : Zupidati sunt , secti sunt , tentati 
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sunt, in occisione gladii mortui sunt : « Ils ont été lapidés, 
« sciés, éprouvés de mille façons , décapités ! ». Et si la re- 
ligion de la croix attcignait déjà par de si terribles préludes 
les prophètes anciens , que dire de cette représentation vive 
et naturelle de son agonie, de son crucifiement et de sa mort, 
que Jésus-Christ grave en traits si profonds dans le cœur et 
sur la chair de ses apôtres et de ses prophètes de la loi nou- 
velle, lesquels doivent accomplir en eux ce qui manque à la 
passion de Jésus. Messieurs, un chrétien qui souffre , c’est 
Jésus encore qui souffre dans les membres de son corps, et 
qui achève ainsi son œuvre de rédemption *. Aussi, dans la 
balance divine, pour le salut d'un peuple, un martyr pèse 
plus qu’un héros : Melior est patiens viro forti , et qui domi- 
natur animo suo erpugnatore urbium %. Le baptême de sang est 
inséparable de la mission divine. 

Il le comprenait, ce pauvre père , ce bon Jacques d'Arc, 
quand , ayant entrevu dans un songe l'avenir merveilleux de 
sa fille, il disait : « Si je savais que la chose advint que j'ai 
« songée d'elle, je la noyerais à l'instant. » Dès le début, en 
effet , j'aperçois des indices trop significatifs. Jeanne seule ne 
les entrevoit que dans un demi-jour : précieuse attention de 
la providence, qui proportionne la lumière à la force, et qui 
craint d'oppresser la timide vierge si elle fui montrait du pre- 
mier coup, comme autrefois à Paul , cette âme de fer, tout 
ce que sa mission doit lui apporter de douleurs *! Ainsi que 
le jeune et naïf Isaac, elle chemine longtemps sans connaître 
le fatal secret qui la concerne. Mais, pour tout autre que 
pour la victime , comme il est évident, dès le départ, qu’elle 


‘ Heb., x1, 47. 
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marche vers la montagne du sacrifice ! Les deux saintes 
données à Jeanne pour conseillères et pour assistantes, sont 
deux vierges martyres f. Pour toute récompense finale, ce 
qu'elles lui promettent , c'est de la conduire en Paradis. 
Aussitôt l’école de la douleur commence. La pieuse enfant 
est méprisée comme une visionnaire , repoussée comme une 
intrigante , exorcisée comme une démoniaque ; elle a déjà 
versé bien des larmes , quand elle obtient d’être conduite à 
son roi. Là , nouvelles épreuves plus pénibles encore , soup- 
çons injurieux, dédains humiliants, voyage à Poitiers où 
elle a tant à souffrir, plus effrayée qu'elle est des arguments 
d'une armée de docteurs que de l'artillerie d'une armée d’ An- 
glais. Puis, au fort même de l’action, et quand elle va être 
précipitée dans la gloire, voyez comme le ciel lui fait sentir 
que ce n’est pas elle qui agit, mais le bras divin qui agit par 
elle ; voyez comme la douleur précède et achète toujours la 
triomphe , afin qu'elle dise comme Paul : « Ma force n'est 
à pas de moi, mais de Dieu : car , quand je suis faible, c’est 
« alors que je suis forte : Cum infirmor , tunc potens sum * ». 
—C'était le grand et solennel jour du sept mai, celui qui devait 
immortaliser la jeune héroïne ct décider la délivrance d’Or- 
léans. Une grande victoire l'attend , elle le sait ; mais elle sait 
aussi depuis longtemps que son sang doit couler. Jésus com- 
bat par elle; or l'instrument doit s'accommoder , s'approprier 
à la main qui l'emploie, et la main de Jésus a été transper- 
cée. Au milieu de la bataille, un trait la frappe au sein et 
la renverse. Un instant effrayée, elle pieure; ses saintes , qui 
l'avaient avertie , la consolent ; elle arrache de sa propre 
main la flèche qui l’a percée, et se met en prière. Et comme 
Dunois, désespéré, sonnait la retraite : « En mou Dieu, s'écrie 
« t-elle en se précipitant vers la Bastille , tout est vôtre, ct 
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« y entrez ». Tout à l'heure elle gisait dans son sang , et la 
voilà rayonnante de gloire. Sa blessure a été le signal de son 
triomphe; c’est la force dans infirmité, la puissance par 
la faiblesse : Cum infirmor , tunc potens sum.—Un autre jour, 
c'était devant Jargeau , elle s'élance la première à l'assaut; 
une pierre énorme roule sur sa tête et la renverse dans le 
fossé. Un cri de triomphe a retenti sur le rempart; l'épouvante 
a glacé les Français. Se relevant soudain plus fière et plus 
terrible : « Amis, sus f sus! notre Sire a condamné les An- 
« glais; ils sont tous nôtres ». Les Français se raniment, la 
place est emportée , et Suffolck n'a que le temps de faire un 
chevalier pour lui rendre glorieusement les armes. C'est tou- 
jours le dogme chrétien ; la mystérieuse préparation du suc- 
cès par le revers, de la victoire par la défaite : Cum infirmor, 
tune potens sum. 

Mais si l'empreinte de la croix est ainsi marquée jnsque 
sur l'épée victorieuse de Jeanne, que sera-ce maintenant 
que cette épée vole en éclats sans qu'on puisse la reforger 
jamais ? Si la phase gloricuse de sa vie n’est pas étrangère à 
la douleur, que scra-ce maintenant qu’elle entre dans la 
période de ses angoisses, maintenant que l’action cesse et 
que la passion commence ? « Je ne durerai qu'un an, et 
« guère au-delà, disait-elle souvent au roi; il faut tâcher de 
« me bien employer celte année. » Hélas |! ce beau mois de 
mai, qui lavait vuc victorieuse ct entourée d hommages 
dans Orléans, ne reparut que pour la voir captive à Com- 
piègne. O Jeanne! je vous aimais heureuse et triomphante , 
je ne vous aime pas moins, et ie vous vénère davantage dans 
vos malheurs ! Vous avez été jugée digne, non-seulement 
d'être l'instrument de Dieu, mais encore de lui être offerte 
en holocauste *. Dieu ne manque pas de bras par qui verser 
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le sang; mais des victimes pures dont le sang répandu soit 
un sacrifice agréable à ses yeux , voilà ce que Dicu cherche. 
I ne faut que des qualités telles quelles pour être un héros; 
il faut des vertus sans tache pour être un martyr. Tel est 
désormais le rôle douloureux de Jeanne. Depuis qu’elle a 
quitté Reims, la maudataire du ciel est redevenue uno 
humble fille de la terre. Sa bravoure lui reste , son inspira- 
tion l’a quittée. Il est d’une grande âme, Messieurs, quand 
on a gouverné, de savoir obéir, ct de n'avoir pas désappris 
la soumission dans le commandement. Notre héroïne, depuis 
que Dieu ne la conscille plus, se soumet aux conseils des 
hommes; ce que d’autres décident , elle l'exécute , sans 
nulle indication de ses voix , ni pour, ni contre. Et ici encore 
j'admire la délicatesse et la sainteté de la providence, qui 
dirigeait elle-même la guerrière, qui laisse marcher la vic- 
time. Quand Jeanne volait à la victoire, Dieu la conduisait 
par le bras; quand elle s'achemine vers le bûcher, Dieu se 
voile pour un temps et retire son concours. Ainsi la sagesse 
divine est toujours justifiée dans ses. voies. Désormais les 
anges et les saintes martyres parlent à Jeanne de son âme, 
de ses malheurs ; ils ne lui parlent plus de ses exploits. Ce 
n’est pas seulement le glaive miraculeux qui s’est brisé dans 
sa main ; son étendard, son saint étendard , qu’elle aimait 
quarante fois plus que son épée, a roulé près d'elle dansla pous- 
sière. Paris entend sa voix et la méprise impunément; pour 
la première fois la victoire ne lui obéit pas. Blessée sous les 
murs de la grande cité, elle voudrait y mourir, et la mort 
est indocile comme la victoire. O journée fatale ! épreuve 
terrible ! L'envie de ses rivaux triomphe et s'exaspère; ses 
amis hésitent et n'osent plus se prononcer en sa faveur. 
Tels sont les hommes ; sitôt que le succès manque, leur 
foi chancelle. Ainsi les apôtres, témoins de tant de pro- 
diges authentiques, abandonnent et renient leur Maître 
« quand vient l’heure des méchants et la puissance des 
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ténèbres! ».Leurs convictions, si solidement établies, péris- 
sent avec leurs espérances. Sperabamus : « Nous espé- 
rions? », disent-ils; ils se résignent à croire qu'ils ont été 
déçus. Ainsi Jeanne voit en un instant tout le passé de sa 
gloire s'effacer aux yeux des hommes; le caractère surnaturel 
de ses expéditions les plus merveilleuses devient équivoque: 
Sperabamus : « Nous cspérions ». 

Mais ce n'est là que le prélude des douleurs. A peine un 
dernier rayon de gloire militaire est-il venu luire sur son 
front, qu'une autre lumière ne tarde pas à briller pour elle. 
Ses saintes lui ont annoncé sa captivité prochaiue. A cette 
nouvelle, déjà pressentic , elle demande avec larmes de. 
mourir plutôt que d’endurer une longue prison. Pour toute 
réponse , il lui est dit : « qu’elle prenne tout en gré, et que 
« Dicu lui aidera ». Mon cœur se serre, Messieurs. La vierge 
qui avait délivré votre ville, qui avait rendu le courage aux 
guerriers et la couronne à son roi, est tombée entre des 
mains profanes. Jeanne, abandonnée des siens, et peut- 
être trahie, comme son divin Maître, est vendue à l’ennemi, 
vendue , elle , non ce qu’on vend un esclave, mais une tête 
couronnée. Une prison s'ouvre, prison affreuse , où latten- 
dent des supplices et des perfidics qu'on ne saurait redire; 
prison dont les murailles ont des yeux pour la lubricité , des 
oreilles pour la trahison. Un tribunal est érigé par la haine; 
un autre Caïphe sollicite le privilége de s’y asseoir. C'est un 
évêque , un Français, je le sais; n’en rougissons pas, Mes- 
sieurs; depuis longtemps il a renié sa patrie ct s’est vendu 
à l'étranger; on l'appelle Anglais, Bourguignon, on ne 
l’appelle plus Français. Les interrogatoires commencent. 
Là , quel contraste! D'une part, l'hypocrisie, la bassesse de 
sentiments ct de langage, la servilité, la cruauté; de l’autre, 


f 
t Sed hæc est hora veslra, et potestas tenebrarum. Luc., XXII, 53. 


* Nos autem sperabamus quia ipse esset redempturus Israel. Luc., XXIV, 24 
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Ja franchise , l'élévation, ia noblesse, l'indépendance, la 
douceur. Cependant, combien Jeanne souffre, elle si pieuse, 
si délicate , si respectueuse! Sans doute ses saintes viennent 
la consoler : « Je serais morte, dit-elle, sans la révélation 
« qui me conforte chaque jour ». Mais à ces voix du ciel 
qui la rassurent , on oppose la voix de l'Église : comme si 
quelques âmes vénales, c'était l'Église. L'Église ! elle parlera 
un jour, et l’on saura ce qu’elle pensait dans cette grande 
affaire. L’accusée invoque le pape, le concile : « Le pape est 
« trop loin , lui dit-on, c’est à votre pontife que vous devez 
« obéir ». Elle est, comme Jésus, interrogée, jugée. condam- 
née avec tout l'appareil des formes légales ct le cérémonial 
imposant de l'orthodoxic. Mais Jésus était un Dieu ; elle n'est 
qu’une faible femme. Et si l'Homme-Dieu a frémi, si Homne- 
Dieu a sué une sueur de sang, s'il a eu besoin qu’un ange vint 
le soutenir dans son agonie, s’il a demandé que 1e calice de 
la douleur passât loin de lui, comment s'étonner du trouble 
de Jeanne , de ses craintes, de ses larmes, de ses hésitations 
passagères ? Ah! loin que je me scandalise de retrouver dans 
mou héroïne cette horreur de la souffrance et de la mort ; 
qui ne vient pas du préjugé, mais de la nature‘, je m'inté- 
resse à sa douce sensibilité, qui la rapproche plus de ma 
faiblesse, et qui donne plus de prix à son sacrifice et à sa 
résignation. « Si vos voix vous eussent commandé de sortir, 
‘ et signifié que vous seriez prise, lui dit le juge, y fûtes- 
« vous allée? » — « Si j'eusse su l'heure ct que je dusse être 
« prise, je n'y fusse point allée volontiers , toutefois j'eusse 
« fait leur commandenent en la fin , quelque chose qui me 
« dût être venue. » Retrouvez-vous ici le langage du Maitre: 
: Mon Père, s’il est possible, que ce calice s'éloigne de moit 
« Cependant que ma volonté ne se fasse pas, mais la vôtre? ? » 


t Mortem quippe horret, non opinio, sed natura. $. Aug.,t.V, Serm. CLXXn,1. 
* Matth., xxvi, 39. 


Jésus-Clrist n’est pas de l’école des stoïciens; il sent vive- 
ment la douleur, ct il avoue qu’elle est un mal ; il ne va pas 
au-devant d'elle, il l’accepte. Jeanne se flatte jusqu’à la fin; 
Dieu lui laisse cette dernière ressource des malheureux , qui 
est l'espérance. Par le martyre qui lui est prédit, elle entend 
ses dbuleurs présentes. Mais bientôt les illusions s'envolent ; 
un bûcher s'allume, et la victime s'avance en pleurant. 
Pardonnez si j'insiste sur la conformité minutieuse des cir- 
constances de sa mort avec celle du Sauveur des hommes : 
la ressemblance du disciple n’est pas un outrage pour le 
maître. Elle s'attendrit sur Rouen, comme Jésus sur Jéru- 
salem ; elle prédit et déplore la perte de son juge, comme 
Jésus celle de Judas ; comme lui, elle pardonne à ses bour- 
reaux. Un instant encore la nature affaiblie succombe ; mais 
n’avons-nous pas entendu le Christ s'écrier avec l'accent 
d’une angoisse inexprimable: Ali, Eli, lamma sabacthanr? 
Elle tient entre ses mains, elle couvre de ses baisers une 
croix, une pauvre croix de bois. De nouveau, elle rend té- 
moignage à la vérité de sa mission, à l'innocence de son 
roi. Au milieu des flammes, ses derniers soins sont des at- 
tentions de charité et de modestie. Les yeux toujours fixés 
sur le signe sacré, on l'entend invoquer avec larmes les 
benoîts anges, et les saints et les saintes du Paradis. Elle in- 
cline la tête, pousse un grand cri : Jésus? Jésus ! Et du sein 
du bûcher, son âme, comme une blanclie colombe, s'envole 
vers les cieux... 

Eh quoi ! vous tremblez, vous pleurez, ennemis de la 
France t Peuple de braves, vous avez brûlé une vierge de 
vingt ans; n'êtes-vous pas fiers de cet exploit chevaleresque ? 
Oui, tremblez et pleurez, ennemie de la France. Vous avez 
vaincu : mais votre victoire, comme celle de Satan sur Jésus, 
est une défaite *. Vous avez cru n'être que des bourreaux, et 


+t Matth., xxvn, 46. 
* Si cognovissent, numquam crucifixissent. I Corinth., 1, 8. 


vous étiez des sacrificateurs. Parmi ces tempêtes et ces 
orages, il fallait du sang pour apaiser le ciel ct purifier la 
terre. La France est rachetée, puisque Dicu a accepté d'elle 
une vierge pour hostie : Sanguine placastis ventos, et virgine 
cœæsa ; sanguine quærendi reditus!, Il est désormais permis d'es- 
pérer d’heureux retours de fortune. I} a raison, ce secrétaire 
du roi des Anglais qui s'écrie : « Nous sommes perdus, cat 
« nous avons fait mourir une sainte ! » Les cendres de Jeanne 
crient vengeance contre vous, pardon pour la France; sa 
mort vous sera plus fatale que sa vie *. Dans un même sup- 
plice, je vois trois triomphes : le triomphe de la France, le 
triomphe de la Foi, le triomphe de Jeanne. 

Triomphe de la France. On apportait les clefs des villes 
sur le cercueil de Duguesolin, et le nom de Condé gagnait 
des batailles. Jeanne n'aura point de sépulcre; sou noble 
cœur, la seule partie que le feu n'ait pu détruire, a été jeté 
dans les flots. Mais son ombre, mais sa terrible image pour- 
suivra les Anglais jusqu'à ce qu'ils soient refoulés dans leur 
île. « Je sais bien, disait-elle, que ies Anglais me feront mou- 
« vir, parce qu'ils croient pouvoir s'emparer de la France 
« après ma mort, mais scraicnt-ils cent mille de plus » (Jeanne 
appelait les Anglais d'un surnom joyeux et militaire : Jeanne 
était Française, et jusque dans les fers elle avait la gaîté 
française), « seraient-ils cent mille de plus, ils n'auront pas 
« le royaume... Avant qu'il soit sept ans, les Anglais aban- 
« donneront un plus grand gage qu'ils n'ont fait devant 
« Orléans. » Six ans ne s'étaient pas écoulés, ct Paris, « ce 
« grand gage », se rendait presque sans coup férir à l'intré- 
pide Dunois. Bientôt Charles le Victoricux régnait sur tout le 
pays de ses ancêtres ; ct un siècle plus tard, la blanche ban- 
nière de France, flottant sur Calais, laissait lire dans ses plis 


t Virg., Æneid, 
® Plures interfecit moriens, quam ante vivus occiderat. Judic., XYI, 30. 
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l’accomplissement de la parole prophétique de Jeanne : 
« Les Anglais seront boutés hors France ». Une femme, une 
reine voluptueuse avait perdu le royaume; une bergère 
héroïque, une vicrge martyre l’a sauvé. 

Triomphe de la Foi. Messieurs, dans cette invasion de 
l'Angleterre, notre nationalité n’était pas seule en péril. 
Dicu, qui rapporte tous ses conseils à la conservation de sa 
sainte Église, apercevait un autre danger. La France possède 
un trésor plus précieux encore que son indépendance, qui 
nous est si chère à tous pourtant, c'est sa foi catholique, son 
orthodoxie intacte ct virginale; c’est ce trésor qui allait 
périr. Circonstance mémorable, Messicurs ! Devant le tribunal 
du Juge suprême des nations, l'Angleterre, en prononçant 
la sentence de Jeanne d’Arc, a signé, cent ans à l'avance, 
sa propre condamnation. HÉRÉTIQUE, APOSTATE, SCITISMATIQUE;, 
MALCRÉANTE DE LA FOI DE JHésu-Curisr, tels sont les griefs 
inscrits, de par l'Angleterre, sur la tête de Jeanne. Ne déchi- 
rons pas cette inscription précieuse; livrons-la à l'histoire ; 
elle pourra lui servir bientôt pour marquer au front une 
autre coupable, une grande coupable. Édouard n'a-t il pas 
déjà parlé de faire des prêtres anglais qui chanteront la messe 
maigré le pape ? Et, à la licence qui règne, ne sentez-vous 
pas qu'Henri VII approche ? C'est à ce point de vue, Mes- 
seurs, que la mission de Jeanne s'élargit et prend des pro- 
portions immenses. Que la France devint anglaise, un siècle 

Plus tard clle cessait d’être catholique; ou bien, si elle résis- 
! tait à ses dominateurs, elle se précipitait, comme l'Irlande, 
dans des luttes et des calamités sans fin. La cause de la 
France, au quinzième siècle, était la cause de Dieu, la cause 
de la vérité : et l'on a dit que la vérité a besoin de la France 
Ne vous étonnez donc pas que les deux plus illustres repré- 
sentants de la monarchic catholique, saint Louis et saint Char- 
lemagne (j'aime pour le grand empereur cette canonisation 
par la bouche inspirée de Jeanne), se soient émus au sein de 
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la gloire, sur leur trône immortel, et qu'ils aient demandé 
un miracle pour la France. Ne vous étonnez pas si l'archange 
de la France est envoyé vers une vierge, et si eette vierge est 
choisie au pied des autels de Rémy, l'apôtre des Français, de 
Rémy « qui a sacré et béni, dans la descendance de Clovis, 
« les perpétuels défenseurs de l'Église et des pauvres ' ». 
Ne vous étonnez pas enfin si la mission de la libératrice de la 
France se termine par un grand et mémorable sacrifice. Au 
mal qui nous menaçait , il fallait un remède surnaturel ; 
quand la religion du divin Crucifié est en cause, les prodiges 
de valeur ne suffisent pas, il faut des prodiges de douleur. 
Ce sont encore nos ennemis qui l'ont proclamé, alors qu'ils 
se frappaient la poitrine en descendant de cet autre calvaire: 
« Elle est martyre pour son droict Seigneur ». Et si vous 
me demandez quel est son Seigneur, elle m'a appris à vous 
répondre que c’est Jésus-Christ. 

Enfin , triomphe de Jeanne. Scrai-je paradoxal si je dis 
que le supplice de Jeanne était nécessaire à sa gloire même 
teuuporelle ? Outre qu’elle y a conquis « ce je ne sais quoi l'a- 
« chevé que le malheur ajoute à la vertu », sans le procès 
de Jeanne d'Arc, sans la procédure de révision qui en a été 
la conséquence, si l'héroïne, après le couronnement de 
Reims, était rentrée sous la chaumière de Domrémy, qu'elle 
y eùt achevé ses jours dans les soins obscurs de la vie cham- 
pôtre, Jeanne d’Arc serait pour la postérité, serait pour nous 
un problème insoluble. Des ombres douteuses se méleraient 
aux rayons de sa gloire; sa mémoire tiendrait un milieu 
incertain entre la légende et l'histoire. Le roman y gaguerait 
de pouvoir hasarder mille suppositions aventureuses; l’œuvre 
sainte ct surnaturelle de Dicu disparaitrait. Jeanne serait 
plus fêtée, plus célébrée des mondaïns et de ceux que 
l'Écriture appelle la faction des lascifs : factio lascivientiun*; 


* BOSSUET, Polit. sacr., 1. vn, art. 6.—* Amos, Vi, 1. 


les chrétiens, affligés, trembieraient sur la fin d’une vie que 
tant de gloire eût exposée à tant de séductions. Messieurs, 
même au point de vuce humain, il n’y avait d'autre issue 
pour Jeanne que le cloitre ou le martyre. Je me trompe : on 
cût douté de la sincérité des dispositions sorties du cloître. 
Chose admirable et providentiellet L'événement le plus 
extraordinaire, le plus surnaturel qui figure dans les annales 
humaines, est en même temps le plus authentique et le plus 
incontestable. Ce n'est pas seulement la certitude historique, 
c'est la certitude juridique qui garantit jusqu'aux moindres 
‘ circonstances de cette vie merveilleuse. Oh! qu’elle semblera 
grande aux âges les plus reculés, cette fille d'Adam en qui 
ses ennemis et ses juges n’ont pu découvrir une seule fai- 
blesse ; dont la vie intime est aussi pure, aussi resplendissante 
que sa vie publique; dont cent dix-huit témoins oculaires, 
parmi lesquels ses amis d'enfance, ses compagnons d'armes, 
ses serviteurs les plus familiers, ont révélé tout ce qu'ils 
savaient sans pouvoir révéler autre chose que des vertus ! 
Scribes de l'Angleterre, enregistrez ces dépositions ; conservez 
à la France les nobles paroles de Jeanne, ses réponses 
inspirées, ses solennelles prédictions : c'est de vos mains 
ennemies qu'est élevé le plus beau monument à la gloire de 
l'envoyée des cieux. O Dieu t soyez béni! Les juges qui pro- 
noncent la sentence de Jeanne ont écrit son absolution 
devant la postérité, comme les bourreaux qui la livrent aux 
flammes ont mis la palme céleste eutre ses mains, et la 
couronne éternelle sur sa tête. 

Et maiutenant, Messieurs , je m'arrête ; et quand je jette 
un regard sur le chemin que nous avons parcouru, oh! que 
j'aime à reposer mes yeux sur cette ville d'Orléans ! Orléans, 
où Jeaiine ne trouva point d'incrédules ni d'envieux, mais 
où elle fut reçue comme un ange libérateur; Orléans, où 
clle conquit ses premiers et ses plus doux titres de gloire; 
Orléans, qui a foujours gardé dans son cœur la précieuse 


mémoire de Jeanne, et qui, après quaire cents ans, célèbre 
encore ses triumphes avec tant d'amour et de reconnaissancet 
Français et catholique, avec quel bonheur, Messicurs, je 
suis venu paycr ce faible tribut à votre libératrice, en pré- 
sence (je regrette de ne pouvoir nommer un pontife si 
éminent, en qui j'eusse trouvé l'indulgence du génic) en 
présence de ce clergé vénérable, de ces illustres magistrats, 
de ces braves guerriers, de toute cette multitude enfin, dont 
la devise est toujours celle de Jeaune : RELIGION ET PATRIE. 
Orléans, ton nom sera grand jusqu’à la fin des âges entre 
toutes les cités! O vous qui écrivez les fastes de la France et 
de l'Église, aux noms de Clovis et de Tolbiac, de Charles 
Martel et. des plaines de Poitiers , joignez les noms de JEANNE 
et d'OnLÉANs, nomns désormais inséparables ; car Orléans n'a 
pas été seulement le théâtre des exploits de Jeanne, il en a 
été l'auxiliaire ; Jennne a sauvé son pays et sa foi, et c'est 
à Orléans ; elle tenait le glaive diviu, et Orléans, Orléans tout 
entier combattait avec elle. Chrétiens qui m'avez entendu, 
femmes, vierges, enfants de la cité, vos pères ont partagé 
la gloire de Jeanne , et ils vous l'ont transmise. Mais Jeanne 
vous a laissé un autre héritage non moins précicux : c'est 
celui de sa foi, de sa piété, de ses douces ct aïmahles vertus. 
La religion n’a pas de plus séduisant modèle à vous offrir 
que votre libératrice. Ah ! qu'Orléans soit toujours la digne 
cité de Jeanne ! que Jeanne se retrouve, qu'elle vive, qu'elle 
respire toujours dans Orléans! Que sa gracicuse et sainte 
figure resplendisse dans vos mœurs, qu'elle brille dans vos 
euvies. Marcher sur ses pas, c'est marcher dans le sentier 
de l’honneur ; oui; mais c’est marcher aussi dans le sentier 
lu ciel. Et les rigucurs dont Jeanne a été victime ici-bas 
proclament assez éloquemment qu’il n’y a rien de solide, rien 
de vrai, que ce qui conduit au ciel. 
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DISCOURS 


PRONONCÉ LE XXXI AOUT MDCCCXLV A LA BÉNÉDICTION DE LA PREMIÈRE PIERNE | 
DU VIADUC DE LA VOISE, POUR LE PASSAGE DY CHEMIN DE FECR 


DE PARIS A CHARTRES SUR LA VALLEE DE MAINTENON. 


Vous avez voulu, Messieurs, que la religion vint ici ré- 
pandre en ce jour ses bénédictions et ses prières, et la reli- 
gion accourt à votre voix , clle s'empresse de répondre à vos 
vœux : car où sa présence est-elle plus nécessaire , son inter- 
vention plus désirable ? Chose remarquable , Messieurs ! 
Plus le Créateur accorde de puissance à l’homme, plus celui- 
ci sent vivement sa dépendance, et les liens de sujétion qui 
le rattachent à Dieu sont plus étroits à mesure que son empire 
sur la création inférieure s'étend davantage. 

Loin de moi que je vienne déprécier ici les âges qui nous 
ont précédés! Le spectacleimposant des monuments du graud 
règne el la majesté des souvenirs du grand roi qui planent 
sur nos têtes t, ces merveilles et ces ruines avec leurs points 


* Les célèbres aqueducs de Maintenon, construits par Louis XIV, dans le 
parc du château actuellement possédé par le duc de Noailles, héritier de 
Yme de Maintenon. 
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de comparaison et leurs contrastes, les noms illustres et tou- 
jours vivants qu’elles abritent et qui les animent, prosteste- 
raient contre mon langage téméraire. Pourtant, disons-le, le 
génie humain dans ces derniers ter os a fait de magnifiques 
découvertes, enfanté des prodiges inouïs. Attelant au char 
de sa fortune les éléments les plus redoutables et les plus 
impatients du joug et de la règle, les comprimant et les dila- 
tant à son gré, l'homme , émule du Tout-Puissant, a fait les 
vents ses messagers et le feu dévorant son ministre. Pareil 
à l'aigle qui se balance ct se joue parmi les tonnerres, il a 
posé sa tente hardie dans le tourbillon de l'orage °. Il a com- 
mandé aux éclairs; ils sont partis à son ordre, ct, revenant 
à ses pieds, ilsont répondu : Nous voici 3. Sos mains ont fabri- 
qué des foudres dociles et des tempêtes ohéissantes. Sous les 
pas brûlants de ces nouveaux coursiers, les distances s’ef- 
tacent. Si je prends mes ailes au lever de l'aurore’, le soir 
j'arrive aux extrémités du monde où la lumière s'éteint. 
Oui, Messicurs, de nos jours Dieu a mis entre les mains de 
Thomme une puissance que l'homme ne se souvient pas d'a- 
voir jamais possédée. Mais dans l'emploi, dans l'exercice de 
celte puissance, l'homme peut-il se passer de l'assistance et 
des inspirations de celui qui la lui a départie? Eh quoi! je 
Ie vois , effrayé lui-même le premier des forces terribles et 
des ressorts aveugles qu’il met en jeu, trembler devant l'œu- 
vre de ses mains. Car, qui peut lui assurer que sa sagesse 
prévoira tout et n'oubliera rien, que l’élément indompté ne 
briscra pas ses barrières, et que la mort ne sortira pas du 
sein de cette fournaise volcanique qu’il allume et qu'il ali- 


* Qui facıs angelos tuos spiritus, et ministros tuos ignem ureniem Ps. 
chi, 4. 

* Qui ponis nuhem ascensum tuum. /bid., 8. 

> Numquid milites fulgura, et ibunt, et revertentta dicent tibi : Adsumus® 
dob, xxxvi, 35. 

* Si sumpsero pennas meas diluculo. Ps. cxxxvin, 9. 
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mente, des flancs de l'ouragan impétucux qu'il promène et 
qu'il se flatte de gouverner ? Non ; quelles que soient l'intelli- 
gence , la pénétration , la force de l'homme, ni son esprit, 
ni son bras ne suffisent ici; il a besoin de l'œil et du bras de 
Dieu. À chaque instant, la fougue des éléments peut s'armer 
et se révolter contre lui; son industrie doit être secondée par 
la prière, son courage soutenu par la foi. 

Voilà pourquoi, jose le dire, Messicurs, vous n'êtes que 
sages en invoquant dès aujourd'hui le Très-Haut sur votre 
entreprise naissante, en invitant la religion à descendre 
jusque dans les fondations de votre œuvre pour les visiter, 
les toucher et les bénir. 

Quand une horrible catastrophe a désolé pour jamais, ce 
semble, un lieu marqué d’effroi et comme frappé d’anathème 
et de malédiction, alors on appelle la religion ; elle vient, 
elle plante une croix, elle élève un autel à la Mère de Dieu , 
et la trace sanglante disparaît. Messieurs, si la religion sail 
effacer les malheurs, elle sait aussi les prévenir. Et j'ai la 
confiance que ces picrres, pénétrées et comme imbibées au- 
jourd’hui de notre prière et de notre foi, ne seront jamais 
arrosées de sang ni de larmes. Car la foi, nous dit l'Apôtre, 
sait opérer des miracles de tout genre; elle a souvent triom- 
phé des impétuositésdela flamme : per fidem ectinxerunt im- 
pelum ignis t. 

Ajouterai-je , Messieurs, que la prospérité matérielle d'un 
peuple ne fournit pas à elle seule toutes les conditions de sa 
durée et de sa gloire; que si c'est la justice qui élève les na- 
tions et le péché qui les précipite dans ľabime?, trop souvent 
l’'affaiblissement des vertus morales et des nobles sentiments 
se fait sentir en proportion des progrès du bien-être et de la 
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fortune publique; prodiit quasi ex adipe iniquitas eorum '; en 
un mot, qu'à côté des brillants avantages que nous pro- 
mettent ces nouveaux prodiges, il faut s'attendre à trouver 
de nouveaux dangers? En admettant l'exagération de leurs 
pressentiments , faut-il refuser toute sagesse, toute justesse 
de vues, à ceux qui craignent que le même véhicule qui fa- 
vorisera par sa rapidité les intérêts commerciaux, ne donne 
des ailes à la corruption ? qu’en même temps que les fleuves 
ne seront plus tranquilles dans leurs lits ni les montagnes sui 
leurs bases, les positions sociales ne s’ébranlent et les exis- 
tences privées ne veuillent plus s'écouler dans le silence et 
la satisfaction d'une heureuse médiocrité ? que la facilité du 
déplacement et du transport n’enfante le mal inquiet *, dont 
parle l'Écriture, et ne finisse par altérer cet esprit de cité, 
d’où vient le nom de citoyen , et aussi le beau mot de civilisa- 
tion, dont nous sommes si fiers, et par dissoudre ces liens 
précieux de famille, de muuicipe et de patrie, en dehors 
desquels il ne reste plus que l'humeur nomade et vagabonde 
et l'indifférence cosmopolite des peuples barbares? 

Messicurs , à ce point de vue encore, au point de vue mo- 
ral, oh! qu’il est nécessaire à nos siècles modernes, à nos 
sociétés avancées , que la religion et la prière viennent bénir 
etsanctifier leurs travaux et leurs conquêtes, atin que la main 
divine, comme le demande l'Église, nous en fasse éviter tous 
les maux et recueillir tous les biens * ! 

Il y cut avant nous , Messieurs , des peuples riches et puis- 
sants; il y eut surtout, dans les temps ancicns ct primitifs, un 
peuple dont l'Écriture nous a gardé l’histoire en quelques 
lignes , ct qui porta jusqu'aux dernières limites le dévelop- 
pement des arts et le raffinement des vices +. Ces Enfants des 
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Hommes, ainsi que les appelle le texte sacré, appliquant 
exclusivement à la matière cette noble intelligence qu'ils 
avaient reçue du Créateur, et qui, malgré le ravage du péché, 
se ressentait encore de sa vertu première et de sa force native, 
produisaient chaque jour de nouvelles conceptions, bâ- 
tissaient les villes, travaillaient les métaux, perfectionnaient 
les arts agréables ; et chaque jour aussi ils attiraient parmi 
eux les Enfants de Dieu , tentés par de riches alliances avec 
leurs filles, en qui brillaient tous les dons les plus séduisants 
de la nature et de la fortune ‘. Or, Messieurs, ce premier de 
tous les peuples , dont la civilisation, et aussi la corruption, 
ne sera jamais égalée peut-être par la civilisation, ni heu- 
reusement par la corruption des siècles modernes, ce peuple 
„que l'Esprit-Saint a nommé un peuple de Géants, savez- 
vous pourquoi il a disparu de la terre? L'Écriture va vous 
le dire : Non exoraverunt antiqui Gigantes, qui destructi 
sunt confidentes virluli suæ: « les anciens Géants n’ont pas 
« prié, et ces hommes qui se fiaient à leurs forces ont été 
« détruits? ». 

Messieurs, nous voulons rendre justice à notre siècle : par 
plus d'un côté, c'est un siècle géant. Mais au milicu de toutes 
ces merveilles et de tout l'éclat de cette gloire, la religion 
regarde autour d'elle avec anxiété. Car, hélas ! si la prière 
allait se taire parmi nous ;'si l'esprit allait cesser de purifier, 
de vivifier la matière ; si les hommes, croyant se suffire à 
eux-mêmes, allaient dire à Dieu de se retirer # ; si le mal- 
heur que Mardochée suppliait le Seigneur d’écarter de son 
peuple quand il disait : « Ne fermez pas la bouche de ceux 
« qui chantent vos louanges ° » , allait fondre sur nous; le 
jour ne tarderait pas à venir, où, sur les ruines fumantes de 
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notre patrie et sur les débris dispersés de notre civilisation, 
les générations pourraient dira: « Ces hommes géants n'ont 
pas prié, et tandis qu'ils se confiaient en leurs forces, ils ont 
été détruits » : Non exoraverunt , etc. 

Mais il wen sera pas ainsi, Messieurs; et quand je vois en 
ce jour les chefs du peuple et les magistrats de mon pays s'iw 
cliner devant le Dieu des nations , et placer sous la protec- 
tion du Très-Haut les glorieuses entreprises qui doivent ac- 
croître 1a prospérité de la France, je me rassure, etje m’écrie 
avec le Psalmiste : « Béni soit le Seigneur, qui, en nous 
dotant de mille autres biens, ne nous a pas retiré celui de la 
prière » : Benedictus Dominus , qui nin amovit orationem meam 
ame! 

Que d’autres , pour célébrer les gloires de la France, pro- 
clament avec transport le bonheur d’un peuple dont les 
greniers sont si pleins qu’ils regorgent : promptuaria eorum 
plena , eructantia ex hoc in illud; dont les troupeaux sont 
abondants et fertiles : oves eorum fœtosæ ; dont les fils res- 
semblent à une plantation de jeunes oliviers, tandis que 
leurs sœurs sant parécs avec luxe et ornées comme des 
temples: quorum filii sicut novelle plantationes,.… filiæ eorum 
compositæ , circumoxnatæ ut similitudo templi; dont les villes 
sont remplies de riches palais et d'habitations commodes , 
dont les places publiques et les rues n’entendent plus jamais 
ni les plaintes du pauvre ni les clameurs de l'émeute : non 
est ruina maceriæ, neque transitus; negue clamor in plateis 
eorum; que d’autres félicitent ma patrie de tous ces avantages: 
Beatum dixerunt populum cui hœc sunt! Moi, je consens à 
joindre ma voix à leur voix, pourvu qu'on me laisse ajou, 
ter : « Heureux le peuple qui, enrichi de la graisse de la 
terre, ne laisse pas d'implorer lės rosées du ciel! Heureux 
le peuple, à la fois puissant et religieux, fort et soumis, 
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qui sait commander à la nature et obéir au Créateur! Heu- 
reux en un mot le peuple grand et fidèle dont le Seigneur 


est toujours le Dieu » : Beatus populus cujus Dominus Deus 
jus} 
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DISCOURS 


POUR LA BENÉDICTION DE LA CHAPELLE DE LA COLONIE AGRICOLE 
FONDÉE DANS L'ANCIENNE ABBAYE DE BONNEVAL. 


{LUNDI XXI SEPTEMBRE MDCCCXLVI. ) 


MONSEIGNEUR ! , 


Mille ans se sont écoulés depuis le jour où la religion sanc- 
tifa pour la première fois l'enceinte qui nous rassemble en 
ee moment. La grende ombre de Charlemagne, descendu 
dans la tombe depuis un demi-siècle, commandait encore le 
respect ct l’adiniratiou à l'univers. Un noble chevalier, pour 
la gloire de Dicu et le salut de son âme, avait appelé les 
“enfants de saint Benoît dans cette paisible retraite. La dé- 
bouille précieuse de deux illustres martyrs, apportée de 
Rome par le célèbre Egmhard, gendre ct secrétaire du grand 
monarque, avait été donnée au nouveau monastère par le 
second de ses successeurs. Un des amis familiers de l'em- 
pereur avait quitté la cour pour se vouer à la vie du cloître 
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et présider à l'œuvre de cette communauté naissante. Enfin 
un temple, magnifique dans son austérité, venait d’appa- 
raître au milieu de cette riche vallée dont le nom exprime 
la fécondité. Et, au jour indiqué, on vit arriver de toute la 
contrée et des provinces voisines une foule de prélats et 
d’abbés, de scigneurs et de barons, pour la solennelle dè- 
dicace de la basilique qui allait être consacrée à Dieu et aux 
saints martyrs par l’évêque de Chartres. 

Aujourd'hui, Messieurs, c’est un autre spectacle sans 
doute ; les temps sont changés, les institutions se sunt mo- 
difiées. Toutefois la religion de N.-S. J.-C., qui est toujours 
la même et qui tend toujours au même but, n'intervient ict 
que pour reprendre l'œuvre qu'elle y a conmnencée depuis 
si longtemps, l’œuvre de la gloire de Dieu et du salut des 
hommes. Auÿourd’hui encore, comme au 1x" siècle, c'est un 
pontife dont l'Éslise de Chartres se gloriliera toujours, et 
qui, ministre du Dieu de charité autant que du Dieu de 
vérité, vicnt répandre sur cet asile de nouvelles hénédic- 
tions , entouré, lui aussi, de tous les hommes éminents de 
la province, de ceux que la naissance, la fortune, l'intelli- 
gence, les charges placent à la tête de leurs concitoyens. 
Messieurs, cette cérémonie est solennelle et sérieuse; elle: 
offre un sujet de méditations utiles et élevées qui se rappor- 
tent aux questions les plus débattueset les plus difficiles des. 
temps dans lesquels nous vivons. | 

L'ancienne société temporelle a fait place parmi nous à 
une autre société ; d’autres lois, d’autres principes, d’autres. 
intérêts se sont établis. Mais de graves difficultés restentà 
résoudre pour le monde moderne. Faut-il rejeter la religion, 
cette fille du ciel, parmi tant d’autres institutions, filles du 
temps, que le temps a détruites ; et la société nouvelle peut- 
elle se passer de l'Évangile pour assurer l'équilibre et fixer 
les rapports entre les diverses classes des citoyens ? Les uns 
l'ont cru; et ils ont conçu mille inventions subsidiaires au 
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moyen desquelles ils ont pensé que les sociétés humaines 
pourraient se suffire sans recourir à l'Église. Vous ne l'avez 
pas cru, vous, Messieurs; et vous avez appelé l'Église de 
Jésus-Christ à votre aide. Vous lui avez dit, comme la fille 
de Pharaon à [a mère de Moïse : « Prends cet enfant, et 
« nourris-le moi » : Accipe puerum istum et nutri mihi 1. Vous 
avez eu raison, et le temps donnera toujours tort à ceux qui 
penseraient, qui agiraient autrement que vous; il m'est 
facile de le prouver. 

Messieurs , il est ici-bas un grand mystère qu'il sera tou- 
jours impossible d'expliquer d’une façon satisfaisante en 
dehors des doctrines et des exemples du Fils de Dicu fait 
homme, Notre-Scigneur Jésus-Christ. Ce mystère inexpli- 
cable, c’est l'inégalité des hommes sur la terre; inégalité 
nécessaire , inévitable, qui renaît le lendemain du jour où 
un rêve généreux avait cru l’abolir, et qui est une loi évi- 
dente de ce monde périssable. Oui, quoi que l'on fasse, il y 
a toujours eu ct il y aura toujours en ce monde des grands 
et des petits, des riches et des pauvres, des maîtres et des 
serviteurs. Devenus égaux devant la loi, les hommes ne le 
deviendront pas pour cela devant le sort ; le fait sera toujours 
en désaccord avec le droit, et l'on n’amènera pas la fortune 
à tenir sa balance égale comme celle de la justice. Mais ce 
fait, comment l'expliquer de manière à justifier le suprême 
dispensateur de tous les dons? Comment l'expliquer surtout 
de manière à satisfaire ceux qui ont reçu la moindre 
part dans la distribution des biens d'ici-bas? Vainement les. 
privilégiés de la fortune entreprendront-ils, par mille soins 
touchants et délicats, d'adoucir la condition de ceux qui 
n'ont pas été traités avec autant d'avantage; vainement les 
ainés de la grande famille s’assembleront-ils pour créer des 
établissements où leurs frères infortunés seront de bonne 
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heure façonnés à l'obéissance et préparés pour la domesti- 
cité. Malgré tous les efforts de la bienfaisance humaine, 
malgré toutes les inspirations de la charité même chrétienne, 
il restera toujours une distance effrayante entre le serviteur 
et le maître , entre la richesse et la pauvreté. Cet homme 
que vous protégez , que vous soulagez , que vous nourrissez 
depuis le berceau , jamais vous ne l'élèverez jusqu'à votre 
niveau ; vous ne le tentez même pas; sa condition sera jus- 
qu'à la fin différente de la vôtre ; il appartient à une classe, 
et vous appartenez à une autre classe; et surtout il vit de 
privations , et vous vivez de jouissances ; un abime infini a 
été creusé entre lui et vous. Or, encore un coup, qui viendra 
apaiser, modérer ses désirs? Qui l'empéchera de s'élancer 
par des voies ensanglantées, criminelles, pour escalader 
cette condition de fortune et de bouheur qui est votre par- 
tage ? 

Je l'affirme hardiment , Messieurs : quoi que l’on fasse, 
impossible, éternellement impossible de rapprocher ces deux 
termes extrèmes, les premiers et les derniers, les riches et 
les pauvres, si Jésus-Christ ne s'interposc entre eux avec sa 
croix, avec son Évangile. Sachons-le bien , nous aurons à 
peine procuré un premier soulagement au malheureux , si 
en lui donnant le pain matériel qui subvient faiblemen) 
nux premiers besoins du corps, nous ne lui donnons aussi 
le pain de la doctrine qui nourrira son âme ct satisfera cet 
appétit de bonheur qui est la première passion de tout 
homme qui respire. Le Fils de Diou , riche de tous les tré- 
sors de la divinité, ct qui à cause de nous s’est fait pauvre el 
a épousé la souffrance si énergiquement exprimée par le 
croix à laquelle il est attaché; l'Évangile, qui proclame la 
primauté des pauvres dans l'Église , parce qu'ils sont les 
frères de Jésus-Christ, et qui, les constituant dès à présent 
privilégiés dans l’ordre de la grâce, place devant leurs yeux 
les infinis dédommagements de la gloire et de la félicité 
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éternelles : voilà, jose le dire, la seule réponse sérieuse 
qu'on puisse donner à l'infortuné qui demande compte de 
sa condition inférieure. En tout ce qui concerne la cause du 
pauvre, la cause du peuple, la cause des masses, cause si 
débattue de nos jours, la vérité n'est que dans la croix et 
dans l'Évangile de Notre-Scigneur Jésus-Christ. Rien n'a été 
dit tant que ce dernier mot n'a pas été prononcé. La croix 
est la seule arche d'alliance entre les grands et les petits ; 
l'Évangile est l'unique traité de paix entre les riches et les 
pauvres. 

Messieurs, c’est dans ces doctrines fortes et solides que 
seront élevés ici par la religion les enfants dont vous lui avez 
confié l'éducation. Je le sais : depuis un demi-siècle, des 
hommes d'intelligence et de dévouement se sont appliqués 
à l'étude de toutes les questions de bienfaisance et de régé- 
nération sociale, Loin de moi la pensée qu’il ne faille espérer 
aucun fruit de tant de nobles efforts, de tant de savantes 
publications, de tant de voyages et de dépenses. La religion, 
qui sait s'approprier tout ce qui est bon, sage, utile, profitera 
de toutes les observations, de toutes les expériences, de 
celles surtout qui ont déjà subi l'épreuve de la sanction du 
temps. Mais elle n’oublicra jamais, comme le disait si hien 
naguère un de nos plus illustres prélats, que la discipline 
n'est pas la morale; que l'éducation du cœur et la formation 
de la couscicuce ne sont le fruit d'aucun système d'invention 
humaine; qu'avec tout l’apparcil et le luxe des moyens 
humains , un établissement pourrait éblouir par des dehors 
irréprochables les esprits superficiels, présenter l'aspect d’une 
ponctualité et d'uue précision rivales de Ja manœuvre 
militaire ou de l'exactitude des machines, tandis que les 
cœurs continueraient de fomenter des passions qui ronge- 
raient leur frein avec une sourde impatience jusqu'au jour 
de l'émancipation ardemment désirée. Oui, l'habileté pourra 
discipliner le malheur ct l’apprivoiser pour un temps avec 
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sa vie de sacrifice. Mais la croix de Jésus-Christ seule saura 
réconcilier sincèrement le pauvre avec son infortune, et 
lui faire accepter sans arrière-pensée, quelquefois mêma 
avec amour, l'humble place que Dieu lui a marquée ici-bas. 


Voilà les principes chrétiens sur cette matière; je me plais 
à en faire une profession publique en votre présence, Mes- 
sicurs ; je sais que vous êtes dignes de les entendre et que 
votre droiture ne peut qu'y applaudir. Permettez-moi donc 
d'ajouter quelques mots encore. 

L'éducation de ces enfants ne fera que se commencer 
dans cette enccinte ; elle s'achèvera dans vos maisons où ils 
sont destinés à remplir les devoirs de la domesticité. Vous 
aurez été leurs bienfaiteurs dans cet établissement par votre 
charité ; vous leur devrez plus tard le bienfait de vos conseils 
et de vos exemples. Messieurs , le dirai-je? il est plus facile 
de se dessaisir de quelques pièces d'or , que de composer sa 
vie et de régler son langage , ses habitudes, ses actions. Et 
pourtant, vous n’auriez rien fait pour ces enfants si, aw 
sortir de cet asile que la société leur a ouvert, ils allaiént 
ne rencontrer dans cette même société qu'un démenti cons- 
tant aux principes qui auront formé la base de leur éduca- 
tion. Certes, jene veux pas supposer les convictions de ces- 
jeunes gens assez mal assurées, leur vertu assez pusillanime 
pour se déconcerter au premier exemple d'infraction dont 
ils seront témoins. La religion les aura préparés de bonne 
heure au spectacle des inconséquences et des chutes qui sont. 
le lamentable effet des passions humaines ; elle leur aura 
enseigné que la condition des riches a ses écueils, et que si 
le malheur conduit les âmes faibles au vice, la fortune 
entoure ses favoris de séductions plus périlleuses encors. 
Us sauront, ce que tout homme doit savoir, que dans l'ordre 
du salut chacun fait pour soi, que les omissions et les né- 
gligencesd'autrui ne nous dispensent pas de nos obligations 
et de nos devoirs, et que la vertu ne doit pas subir en nous. 
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toutes les atteintes que nous lui voyons portées dans les 
autres. Je ne veux donc rien exagérer en ce moment, 
Messieurs; ce que je veux dire, c’est que si, après avoir été 
élevés dans le respect ct l'amour de la religion, ces enfants 
allaient ne trouver autour d'eux que le mépris, peut-être la 
haine de cette religion ; s'ils allaient s'apercevoir que les 
règles qui leur ont été tracées ne sont pas seulement enfreintes 
par faiblesse et par égarement, mais qu'elles sort nices 
et rejetées comme des préjugés et des chimères; s'ils allaient 
surprendre sur les lèvres de ceux qui sont placés au-dessus 
d'eux le sarcasme et l'ironie par rapport aux craintes 
ct aux espérances éternelles, comme aussi par rapport 
à ces saintes pratiques qui les ont jusqu'ici prémunis 
contre leurs passions; oh! alors, Messieurs, à quelle hor- 
rible tentation ces jeunes hommes ne seraient-ils pas 
exposés ? Ne pourraient-ils pas se dire qu'une religion qui 
u'offrirait aux uns que des droits, des priviléges, des avan- 
tages , et qui n’imposerait aux autres que des charges et des 
devoirs, ne serait pas une religion venuc du ciel ; qu'elle 
aurait été inventée par quelque cupidité sur la terre, concertée 
par l'égoïsme de quelques-uns qui se seraient coalisés pour 
assurer sacrilégement leur bonheur en enchainant au nom 
de Dieu les passions qui pourraient troubler leur tranquille 
félicité ? 

Messieurs, vous irez au-devant de ces pensées que la 
logique de ces jeunes hommes ne manquerait pas de leur 
suggérer un jour. Voulant recueillir pour vous et pour la 
société tout entière les bénéfices de la religion, vous en 
accepterez les obligations. Voulant être obéis par coux que 
Dieu a placés au-dessous de vous, vous vous incliuercz 
souvent avec eux, dans la maison ou dans le temple, devant 
le Dieu qui est votre maître commun et qui sera un jour 
wotre commun juge. 


Encore une fois, Messieurs , vous me pardonnerez ce lan- 
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gage austère ; il n'est que chrétien et sacerdotal. Du reste, 
continuez, continuez votre œuvre; soutenez ce que vous avez 
entrepris. La religion n'a que des encouragements à vous 
donner ; elle applaudit à vos généreuses pensées. Elle se 
s@uviendrait au besoin que la charité et la vérité sont sœurs, 
et que, si l'on n'était pas encore arrivé à celle-ci, on y 
parviendrait tôt ou tard en pratiquant celle-là. D'ailleurs, 
les inspirations qui ont présidé à cette création empruntent 
aux lieux où vous l'avez placée un caractère plus surnaturel, 
une empreinte plus religieuse. Votre aumône ici répandue 
ne demeurera point à terre ; les anges gardiens de ce saint 
asile la prendront sur leurs ailes et la porteront jusque 
devant le trône de Dieu. Il y a, depuis des siècles , des intel- 
ligences établies entre cette demeure et le ciel. Rien de ce 
qui sera fait ici ne saurait être seulement humain ; la grâce 
s’y est comme acclimatée. Aussi, Messieurs, les échos de 
cotte solitude, les portiques de ces cloîtres se sont émus tout 
à l'heure en entendant de nouveau ces chants sacrés, 
interrompus depuis un demi-siècle. Cette torre, autrelois 
l'objet de la sollicitude des Fulbert et des Ives , comme nous 
apprenons de leurs lettres empreintes de tant d'intérêt et 
de charité , a tressailli sous les pas de leur digne successeur. 
L'ombre de l’austère abbé de Vendôme, Geoffroy , a semblé 
se dresser pour redire quelques-unes des paroles mémorables 
qu'il écrivait au courageux Bernier, l'abbé de Bonneval !. 
Cette demeure, enfin, exhale aujourd'hui comme un parfum 
rajeuni de ses souvenirs et de ses traditions. Vous ne l'ignorez 
pas, Messieurs : Bernard, l'incomparable abbé de Clairvaux, 
visita cette enceinte , et les dernières lignes qu'il dicta sur 
son lit de douleur s'adressaient à l'illustre Arnould de 
Bonneval , son ami et déjà son biographe; Arnould , que le 
gave Bourdaloue salua par erreur du titre de grand évêque 
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de Chartres que son mérite eùt assurément justifié, et dont 
Jes écrits immortels, ceux surtout qu'il composait à la 
Jouange de Marie , rendront à jamais célèbre le lieu qui les 
a produits. 

Messieurs, ce n’est point un hasard indifférent qui a planté 
votre jeune colonie sur ces ruines respectées, ct qui a 
ménagé ainsi à votre établissement encore neuf tout un 
passé et toute une histoire. Pour moi, je me complais à voir 
l'enfance pauvre étudier les éléments et s'exercer aux pre- 
miers travaux de l’agriculture, là où nos prédécesseurs cul- 
tivaient les hautes sciences et défrichaicnt les solitudes 
incultes; je m’attendris en voyant cette jeune tribu bondir 
sur les pierres qui recouvrent les anciens d'Israël, à peu 
près comme les fleurs croissent sur des tombeaux. Les indi- 
vidus et les accessoires ne sont plus les mêmes, mais lessen- 
tiel reste; et c'est un domaine sacré rendu à la religion. 
Dans ce modeste oratoire résidera désormais le même Dicu 
qui reposait dans la basilique splendide dont nous regrettons 
de ne plus posséder que les remarquables débris. Les saints 
martyrs Marcellin et Pierre, Florentin et Hilaire seront hono- 
rés là où les honoraient nos pères. A la place des enfants de 
saint Benoît, dont la vie de prière et d'étude eut ses jours de 
ferveur, mais aussi de relâchement, il le faut avouer, le 
Dieu du tabernacle verra devaut ses autels de saintes vier- 
ges, consacrées à la prière et à la charité, épouses de Jésus- 
Christ vraiment et toujours dignes de leur admirable voca- 
tion, et qui ne respirent que pour la gloire de Dieu au plus 
haut des cieux ct la paix des hommes sur la terre. Et la 
science elle-même retrouvera dans le prêtre aussi instruit 
que pieux qui a consenti à diriger cet humble troupeau, des 
talents d'érudition sacrée et profane dont le cloître antique 
se serait paré avec orgueil. 

Entin, Messieurs, je lis dans les origines de cette maison, 
que plus d'une fois des hommes appartenant aux plus hauts 
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rangs de la société s’arrachèrent aux tumultes du monde, 
pour y venir respirer l'air de la solitude et méditer sur les 
grandes vérités de la religion et de l'éternité. Vous, Mes- 
sieurs, qui êtes les chefs de la province et qui occupez les 
premiers rangs parmi vos concitoyens, vous qui avez con- 
tribué à la fondation de cette œuvre charitable, vous vien- 
drez quelquefois (les statuts de l'œuvre vous en confèrent le 
droit, et pour ma part je vous invite à en proliter), vous 
viendrez quelquefois visiter cette maison, goûter les fruits 
de votre bienfaisance, réfléchir sur l'efficacité de la religion 
pour le développement de toutes les entreprises qui inté- 
ressent la prospérité du pays. La religion ne craint point ce 
contrôle, qui sera toujours inspiré par la bienveillance; car 
elle sait que plus les chefs de la société se préoccuperont de 
la cause des classes inférieures, plus ils reconnaîtront que 
personne ne peut poser un autre fondement solide en 
dehors de celui qui a été posé par la main de Dieu, et qui est 
le Christ Jésus t, et que pour les peuples comme pour les 
individus, pour les sociétés modernes comme pour les 
sociétés antiques, il n’y a point sous le ciel d'autre nom 
donné aux hommes dans lequel ils puissent ôtre sauvés, si 
ce n’est le nom de Jésus-Christ °. 
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PANÉGYRIQUE DE S. LOUIS, 


PRÈCHÉ DANS LA CATHÉDRALE DE BLOIS LE DIMANCHE XXIX AOÛT MDGCCXLVI 
ET DANS LA CATHÉDRALE DE VERSAILLES LE DIMANCIIE 


XXVI AOUT MNGGCXLVTIL 


In conveniendo populos in unum et reges, ul 
serviant Domino. 
Alors que les peuples et les rois s'uniront 


de concert pour sersir le Seigneur, 
(Ps. 101.) 


MONSEIGNEUR !, 


Deux puissances, trop souvent ennemies, ont rempli le 
monde du bruit de leurs conflits et des alternatives de leurs 
succès et de leurs défaites, je veux dire la puissance royale 
et la puissance populaire. Et loin que l'harmonie et la con- 
fiance se soient établies avec le temps entre ces deux rivales, 
l'Europe nous les montre, depuis le dernier siècle, dans un 
élat de guerre ouverte et permanente : luttes terribles, d'où 
sortent des révolutions sans cesse renaïssanies, ct qui n’ont 
abouti jusqu'ici qu'à mêler le sang et les larmes des peuples 
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avec le sang ct les larmes des rois, sans que cette commu- 
nauté de malheurs ait pu modérer les passions et rapprocher 
les esprits. Où trouver un terme à de si longues, à de si pro- 
fondes dissensions ? Droits sacrés des peuples, droits néces- 
saires des rois, qui mettra d'accord des prétentions qui sem- 
blent s'exclure ? Un grand roi prend la parole, et il donne 
ouverture à une sublime conciliation. « Peuples, s'éerie-t-il, 
ne disputons plus sur nos droits respectifs; acceptons solen- 
nellement un commun devoir. Le sujet de discorde eutre 
nous, c’est le commandement ; concertons-nous pour obéir 
à celui qui règne au-dessus des rois comme au-dessus des 
peuples. La charte que je propose, et que devront jurer en- 
semble les peuples et les rois, c’est la charte du ciel, ce sont 
les devoirs de tous envers le Scigneur : Zn conveniendo populos 
in unum et reges, ut serviant Domino. Peut-être nous enten- 
drous-nous mieux sur les choses humaines, quand nous 
aurons commencé par nous entendre sur les choses divines. 
Droits de la multitude, droits du pouvoir, que tous s'abaissent 
à la fois devant les droits de Dicu. Et s’il reste sur le front 
des rois une auréole nécessaire de puissance, ce sera une 
puissance empruntée, qui s'exerccra non point en lcur nom, 
mais au nom de Dieu. Et s’il reste aux peuples un devoir de 
juste sujétion, ce sera une sujétion glorieuse et filiale, qui se 
reportera non point à l'homme, mais à Dicu dont l'homme 
est le représentant et le ministre. Îci-bas comme au ciel, 
Dieu seul régnera sur tous, ct il sera obéi de tous : /n conve- 
niendo populos in unum et reges, ut serviunt Domino. » 

Tel est, mes Frères, le traité d'alliance proposé par le grand 
roi d'Israël; ct j'osc assurer qu'après trente siècles écoulés, 
il est encore aujourd'hui impossible de trouver un autre 
accord solide et durable. Oui, les questions délicates que le 
monde moderne a réveillées concernant la nature, l'origine 
et l'étendue du pouvoir, ne seront résolues que dans ce con- 
grès annoncé par l'Esvrit-Saint, et dans lequel la sainte 
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alliance des peuples et des rois signera authentiquement la 
reconnaissance du suprême pouvoir de Dieu »t de Jésus- 
Christ, avec l'engagement siucère de servir fidèlement ce 
pouvoir. Ge spectacle s'est vu sur la terre, et il se verra 
encore. Concert, non pas de commandement, mas d'obéis- 
sance; rapprochement de tous, non pas dans un même 
droit, ce qui est impossible, mais dans un même devoir : 
telle est la merveille que nous admirerons dans le règne de 
saint Louis, lequel n’a été, pour mieux dire, que le règne de 
Dieu. Il ne me sied pas sans doute de donner ici des leçons 
aux peuples et aux rois. Mais est-ce ina faute, si elles nais- 
sent comme d'elles-mêmes du fond de mon sujet ? Quand la 
France fut-elle plus divisée qu’à la naissance de Louis ? 
Quand les attributions du sceptre furent-elles plus envahics? 
Puissance populaire qui commence à s'élever par l'affran- 
chissement des communes; puissance féodale qui a converti 
les provinces en autant de royaumes; puissance royale qui 
aspire à tout ramener à un centre unique : c'est au milicu 
de ces luttes et de ces agitations que la providence a placé le 
berceau de Louis. Peuple, bourgeois, feudataires, monarque, 
qui pourra rapprocher tous ces extrêmes ? Comment foudre 
en un tout harmonieux et hiérarchique des éiéments aussi 
divers ?.... Mais Louis croit en Dieu, et la France croit en 
Dicu. Louis ct la France ont un même symbole, une même 
doctrine, une même foi. Le roi et le pays ont un même dra- 
peau, un même étendard, qui est la croix de Jésus-Christ. 
Bientôt la voix de la religion domine la voix de toutes les 
passions et de tous les intérêts. Le monarque ct la nation 
s'unissent dans un sublime concert pour le service du Sei- 
gneur. Et dans cette religieuse étreinte de la puissance royale 
ct de la puissance féodale et populaire, la guerre civile est 
étouffée, la querelle domestique est éteinte; la question de 
pouvoir n’est plus une question. Unis devant Dieu, Louis et 
la France restent étroitement embrassés entre eux, et le 
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rëgne d'un saint devient le règne le plus glorieux et le plus 
régulier de notre monarchie : Jn conveniendo populos in unum 
et reges, ut serviant Domino. 
Encore une fois, mes Frères, quels enseignements pour nos 
sociétés modernes ! Puissent-elles comprendre que le bon- 
heur et la paix ne nous reviendront qu'à la suite de la reli- 
gion ! C’est dans ce but que je veux vous présenter aujour- 
dhui le règne de saint Louis comme le règne de Dieu. Règne 
Ac Dieu dans la paix, règne de Dieu dans la guerre : c'est 
tout le partage de ce discours. Et comme l'Esprit-Saint a 
promis à celui qui cherche d'abord le règne de Dieu, que 
tout le reste lui sera donné par surcroît, ce discours vous 
montrera en même temps, sous le règne de saint Louis, la 
aix et la guerre également profitables au véritable bien de 
a France. 
Invoquons l'assistance du Saint-Esprit par l'entremise de 
Marie, la Reine du ciel et de la terre, que Louis et le siècle 
de Louis ont honorée de tant d'hommages. Ave, Maria. 


PREMIÈRE PARTIE. 


Saint Paul, employant une des figures les plus hardies du 
langage, a fait son propre panégyrique en ces termes : Mihi 
vwere Christus est!; ce que saint Jean Chrysostôme a traduit 
par cette paraphrase : « La respiration de ma bouche, le bat- 
« tement de mon cœur, c'est Jésus-Christ ». Et depuis lors, 
il s’est trouvé dans tous les siècles des imitateurs, des rivaux 
du grand apôtre, des hommes chez lesquels la grâce avait si 
absolument remplacé la nature, que Jésus-Christ était devenu 
È principal et comme le seul ressort de lcur âme. Tel fut le 
saint roi dont je viens vous entretenir, 

La patrie de Louis, mes Frères, ce fut la fontaine baptis- 
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male où ilnaquit à la vie de la grâce. Et parce que cette seconde 
vie devait être sa vie propre ct véritable, il semble que la pro- 
vidence ait négligé de consigner dans l'histoire un mot précis 
et certain concernant le lieu de sa naissance temporelle : 
question agitée depuis trois siècles, avec assez peu de fon- 
dement, je l'avoue‘. Mais qu'importe où naquit l’homme, 
puisque nous savons où naquit le chrétien, et qu’en Louis, 
l’homme s’effaça toujours devant le chrétien? Le titre d'enfant 
de Dicu, d'héritier du royaume des cieux, sera toujours si 
cher à son cœur, que, même après que le diadème aura ceint 
son front, il s’appellera Louis de Poissy plutôt que Louis de 
France. Et si ses amis s’en étonnent, il leur dira dans son 
inimitable langage que la royauté de homme ici-bas ressem- 
ble à la royauté de la fève, qui finit avec le souper, tandis que 
la royauté du chrétien est une royauté éternelle, qui survit à 
la perte des sceptres périssahles ct des couronnes éphémères. 

Réjouissez-vous, ô pieuse Blanche; admirez comme vos 
mâles et fortes leçons vont porter leur fruit. L'onction sainte 
a consacré le royal adolescent Lieutenant de Jésus-Christ dans 
le royaume de France. Il n'oublicra pas un seul instant que 
son rôle n’est que celui de la seconde majesté, et que tous ses 
soins doivent avoir pour objet de procurer ct d'étendre au 
milieu de son peuple le règne de la majesté souveraine. 
Mais, comme je ne pourrai m’attacher qu’à quelques-unes 
des œuvres de saint Louis, avant d'en venir au détail, je 
veux, mes Frères, ajouter encore ici quelques paroles pour 
vous en révéler le principe et l'inspiration. 

D'autres avant moi ont remarqué qu’à la différence de la 
plupart des grands rois, dont la gloire s’est formée du reflet 
de toutes les grandeurs de leur siècle, Louis a brillé de son 
propre éclat et n’a emprunté de personne aucun des rayons 
de sa renommée. À part le légitime tribut qui appartient à 


t Consulter les Bollandistes, t. VI. Aug, ad diem 25, ÿ 6, p. 287 et seq. 


— 54 — 
Tillustre Blanche, sa mère, l'histoire ne signale auprès uu 
trône de Louis IX aucune de ees grandes figures qui dispu- 
tent à celle du souverain le respect ct l'admiration de la 
postérité; on ne connaît pas de ministre du règne. Où le 
monarque prenait-il done son point d'appui ? C'est ce qu'il 
importe de dire. 

Denx livres surtout ont présidé à la royale éducation de 
Louis, l'Évangile et le Psautier. Toute sa vie, il ne cessa de 
s'instruire à cette double école. Louis prit au sérieux, il 
accepta sans réserve l'Évangile de Jésus-Christ tout entier, 
assuré que la vérité venue du ciel et enseignée par la hou- 
che d'un Dicu devait servir de règle à l'homme public aussi 
bien qu'à l'homme privé, etque la sagesse, même politique, 
ne pouvait mieux se rencontrer nulle part que dans le livre 
de la divine sagesse, à laquelle elle ne pouvait jamais être 
opposée. Puis, après Jésus-Christ, il eut David pour précepn- 
tcur et pour maître, et non-seulement pour maitre, mais 
pour amı, pour compagnon inséparable; il trouva en lui 
son ange du conseil et son génie protecteur. Nouveau Jona- 
thas, malgré la distance des âges, sou âme fut en quelque 
sorte soudée à l'âme de David ?. Quels hommes, en effet, à 
plus de vingt siècles l'un de l'autre, que David et Louis, le 
saint roi d'Israël et le saint roi de France, rapprochés par un 
même sentiment de foi, de justice, et aussi par une étonnante 
conformité de royales grandeurs et de royales infortunes ! 
Un jour nous entcudrons Louis, captif et presque mourant, 
bénir le ciel avec transport de ce que seul, parmi tant d'ob- 
jets précieux qui ont été perdus, son bréviaire a été conservé. 
Ici veut-être l'homme du monde a souri; mais il regreticra 
cette faiblesse, s’il veut se souvenir qu'aucun livre ne ren- 
ferme autant de philosophie, de connaissance du cœur 
humain, ct de véritable poiitique que le livre des Psaumes, 
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livre merveilleux dont un nouveau commentaire nous est 
fait chaque matin par une nouvelle expérience de la vie et 
de l'adversité; livre si fécond et si plein de sens pour tout 
homme qui pense et qui souffre : combien plus pour celui 
qui, comme David, pensait sur le trône et s.uffrait sous le 
diadème! Aussi, mes Frères, pour avoir l'intelligence du règne 
et de l'administration de saint Louis, c’est à ces deux sources 
que nous devrons toujours recourir, aux béatitudes de 
l'Évangils et aux enseignements du Psalmiste royal. Faut-il 
s'étonner après cela si ce règne est le règne de Dieu ? Je 
choisis quelques considérations entre mille, et je dis : Règne 
de saint Louis, règne te Dicu par la justice, règne de Dicu 
par la charité, règne de Dieu par la liberté, règne de Dicu par 
la religion. Cette matière est immense. 

Jésus-Christ a dit: « Bienheurcux ceux qui ont faim etsoif 
« de la justice tf» et David, inspiré par l'esprit de Jésus et ins- 
truit par l'expérience, avait dit aussi: « Bienheureux ceux qui 
« gardent l'équité, ct qui observent la justice en toute circons- 
« tance?» t Ah | mes Frères, quel roi, plus que Louis, fut jamais 
affamé de cette faim, altéré de cette soif de la justice? C'étaif 
la passion dominante de son âme.« La joie du juste, disait-il, 
c’est que justice soit faite. » Rappellerai-je le souvenir tous 
jours populaire du chêne de Vincennes ? Là, toute une pagt 
des psaumes devenait une scène réelle ct vivante. « H jugera 
« le peuple avec équité et il fera justice aux pauvres ; il les 
« délivrera des usures œ des violences, et leur nom sera ho- 
« norabledevantluis. » Prendre en main la cause des faibles, 
citer devant soi ies hommes de sang, ceux dout la droite 
« est pleine & présents, ct dont les mains regnïgent d'ini- 
« quités », c’est dans l'accomplissement de ce devoir que la 
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justice exige du courage. Louis ne sait point transiger : 
« Bonne et raide justice », voilà sa maxime. Son our 
pour les petits le rendra fort contre les forts. Qu'ils s’appel- 
lent Enguerrand de Coucy ou même Charles d'Anjou, ils 
apprendront de lui que, si haut qu’ils aient été placés par 
la naissance ,ils ne sont pas au-dessus des lois; et, sans 
acception de personnes, il soumettra les coupables à des 
châtiments exemplaires. Que dis-je ? sa justice saura se 
multiplier, ct en quelque sorte se perpétuer sur le sol de la 
France. Par des envoyés intègres et des magistrats incorrup- 
tibles, il se rend à la fois présent sur tous les points du 
royaume; et par le Livre des établissements, dont tous les 
travaux législatifs des âges suivants n’ont été que le déve- 
loppement , il devient pour l'Europe un juge permanent et 
immortel. Mais celui qui juge les autres doit être juste lui- 
méme. Et Louis est le premier à provoquer une enquête sur 
les torts qu'il a pu causer à son insu; des arbitres sont 
appelés à prononcer entre le roi et ses sujets. Ce n'est pas 
assez ; il veut être juste là où les principes accrédités par la 
politique humaine défendent de l'être. H sait que « ce qui 
est le sublime de la gloire aux yeux des hommes, est souvent 
une abomination devant Dieu t », Louis se fait pacifica- 
teur là où ses conseillers lui suggèrent de fomenter d'utiles 
divisions. Les fortes têtes du royaume s’opposent à la reddi- 
tion de plusieurs provinces possédées par suite d'une con- 
quête dont la moralité lui semble suspecte. Mais Louis 
n'admet point cette conscience d'homme d’État pour laquelle 
la morale qui consiste à garder ce que l'on a pris, est une 
morale très-autorisée. D'ailleurs, s'écrie-t-il, « Bienhcureux 
les pacifiques! Nul homme de cœur dur n'obtint jamais 
salut. » Et Louis appose son nom sur le trailé. Laissez, ô 
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saint monarque , laissez les hommes aux courtes vues vous 
poursuivre de leurs blämes. Votre délicatesse est encore de 
l'habileté. Par cette concession, celui qui était votre frère 
et votre égal en royauté, se reconnaîtra désormais votre 
vassal. La justice qui élève les nations ', place aujourd'hui 
votre trône pour jamais au-dessus du trône britannique ; et 
jusque dans ses plus cnivrants triomphes , jusque dans ses 
plus insolentes usurpations des âges suivants, l'Angleterre 
confessera toujours du moins la supériorité de la couronne 
de France. Au reste, commander à tout l'univers par la 
force n’est pas possible : l'extension matérielle d'un empire 
prépare souvent sa ruine. Mais commander à tout lunivers 
par sa vertu, par sa probité ; tenir au milicu de tous les rois 
le sceptre de la conscience et de la loyauté : voilà la gloire 
véritable. « Bicnheureux ceux qui ont faim et soif de la 
« justice, car ils seront rassasiés? |» O Louis , ce sentiment 
délicat de votre âme n’a-t-il pas de quoi être satisfait ? 
L'Europe entière est à genoux devant vous, vous êtes devenu 
l'arbitre et le juge entre les souverains et les nations, entre 
les empereurs ct les pontifes. Calmez-vous, puissants barons; 
les intérêts du royaume, dont vous vous montrez si jaloux, 
n'ont point été trahis. Si dans la personne de votre souverain 
le monarque commande à une province de moins, en 
échange, l’honnête homme commande à l'univers. Heureux 
celui qui garde l’équité , sans que rien puisse le faire dévier 
jamais ; l'empire du monde est le fruit de sa justice : Beati 
qui faciunt justitiam in omni temporel 

Poursuivons. Règne de saint Louis, règne de Dieu par la 
charité. Jésus-Christ a dit : « Bieuheurcux ceux qui sont 
« miséricordieux ! Bicnheurcux ceux quisont doux 5 » 1 Et le 
prophète royal a chanté : « Souvenez-vous, Seigneur, do 
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e votre serviteur David et de toute sa mansuétude ! ». Mes 
Frères, saint Louis peut être offert à tous les siècles comme 
la plus parfaite expression de la véritable royauté chrétieune, 
dela royauté selon l'Évangile. Le roi chrétien ne s’appartient 
pas à lui-même , il appartient à son peuple. Pour lui, gou- 
verner , c’est servir ; régner, c'est répandre des bienfaits. Il 
donne, il donne toujours, et ne songe point à lui-même. 
C'est par cette bonté, c'est par cette libéralité qu'il est sur la 
terre l’image vivante du Père céleste. Ah ! mille fois heureuse 
la nation gouvernée par un chrétien tel que Louist Quel sen- 
timent exquis de respect, d'amour pour l'humanité, ct 
surtout pour l'humanité souffrante! Louis servait souvent 
de ses mains royales une foule de pauvres assis à sa table; 
à l'exemple de Jésus, il leur lavait les pieds ; il se plaisait à 
soulager leurs plus hideuses infirmités, et il leur continuait 
même son amour par-delà cette vie. « Jai grand'pitié des 
pauvres hommes oceis, disait-il à son arni le sénéchal; car 
je vois que nul n’est pour les morts, et que tous veulent 
être pour les vivants.» Qu'ils sont beaux les pas du monarque 
qui parcourt ses États, visitant les plus humbles villages 
pour rechercher et secourir l'indigencel « Les pauvres, 
disait cet enfant de l'Évangile, ce sont les soldats et les dé- 
fenscurs de mon royaume; il faut bien que je les paye à 
proportion de leurs services.» Plein de sollicitude pour ceux 
qu'il appelle les nourriciers de la patrie, il veille avec 
amour sur Jesort de cette classe laborieuse qui féconde le sol 
par ses sueurs ; et, chose incroyable , il se charge de nourrir 
dans leur vicillesse tous les pauvres laboureurs de la France. 
Par ses libéralités et par la tonte-puissance de ses exemples, 
le royaume se couvre de charitables institutions. Chaque 
cité aura désormais son Hôtel-Dieu. Les siècles de refroidis- 
sement ct d’égoïsme ne tarderont pas à venir. Le saint mo- 
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narque y a pourvu. Ah ! que toutes les infortunes hénissent 
le souvenir de Louis! Car, c'est du siècle de saint Louis que 
date en grande partie, parmi nous, le patrimoine attribué 
encore aujourd'hui au soulagement du malheur. Mais ici 
encore, Ô saint roi, votre vertu est une saime politique. 
« Malheur, a dit l'Esprit-Saint, malheur aux pasteurs qui 
« se paissent eux-mêmes!{ » Malheur au prince mercenaire 
qui trafique de son peuple et qui ne songe qu’à s'enrichir! 
Il ne possédera jamais le seul trésor désirable pour un roi, 
l'estime et Pamour de ses sujets; il sera en butte au mépris, 
et peut-être aux réactions violentes de son peuple. Vous, ô 
Louis, vous recueillez en amour ce que vous semez en 
bienfaits ; et vous avez assuré à la couronne de France le 
plus précieux de tous les tributs et de tous les apanages , ce 
sentiment inconnu des autres peuples, cet amour filial de 
leurs maîtres qui éclatera désormais parmi les Français, 
qui pourra s’éclipser quelquefois, mais qui ne s'éteindra 
qu'avec la nation clle-même , ou avec la race de saint 
Louis. Ileureux ceux qui exercent la miséricorde et la dou- 
ceur, car ils subjugueront les cœurs et s’assureront ainsi 
l'empire de la terre : Beati misericordes , quoniam ipsi possi- 
debunt terram ! 

J'ai ajouté : règne de saint Louis, règne de Dieu par la 
Uberté. Jésus-Christ a dit : « Si le Fils vous délivre, c’est 
a alors que vous serez véritablement libres... parce que vous 
« serez redevables de la liberté à la vérité? ». Et David avait 
prédit concernant le grand Roi attendu par Israël « qu’il déli- 
« vrerait le pauvre de la servitude sous laquelle il avait été 
« réduit par le puissant” ». Mes Frères, la génération présente 
s'est tellement identifiée avec le mensonge, et les contre- 


1 Ezech., XXXIv, 2. 

* Si ergo vos filius liberaverit, vere siheri eritis. Joann., viir, 36.—Veritas 
iberabit vos. Ibid., 32. 

s Quia liberabit pauperem a potente. Ps. LXXI, 12. 
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vérités les plus manifestes se sont tellement accréditées parmi 
nous, que vous m'avez peut-être accusé de paradoxe en 
m'entendant parler de liberté sous le règne de saint Louis. 
Or, je soutiens cette aflirmation, et l'histoire éludiée avec 
impartialité la rend incoutestable, c’est que la véritable 
liberté civile en France a été principalement l’œuvre de notre 
saint roi. Avaut tout, tâchons de nous élever à la hauteur 
des principes chrétiens sur cette matière. La liberté, mes 
Frères, ce n’est pas l'indépendance et l'anarchie, puisque 
l'anarchie, au contraire, c’est la plus affreuse de toutes les 
tyrannies. « Où il n’y a point de maître, tout le monde est 
maître, a dit Bossuct, et où tout le monde est maître, tout 
le monde est esclave!. » La liberté, qu'est-ce donc ? Dans le 
langage de l'Écriture, ct aussi dans le langage de tous les 
peuples, la condition libre par excellence et par opposition 
à la condition de l'esclave, c’est la condition filiale; être le 
fils ou être libre, c'est tout un : Ziber. Or la condition du fils 
est encore une condition d'ohéissance ct de subordination. I] 
ya dans la famille un sceptre, une autorité, un pouvoir. Deve- 
nir libre, ce n’est donc pas nécessairement sortir du rang des 
esclaves pour passer dans le rang des rebelles, non; mais c’est 
être soustrait au joug du maître, pour être placé sous la puis- 
sance du père, c’est êtretransféré du domainedeschosesdans le 
domaine des personnes, c’est quitter la servitude pour être 
agrégé à la famille. La grande loi de l'égalité des hommes ct de 
leur divine fraternité avait été comme abrogée sous l'empire 
de l'idolâtrie, qui n’était guère que le règne de la force et le 
triomphe de la matière. Et il faut l'avouer à la décharge des 
sociélés antiques : les multitudes asservies par des passions 
brutales n'étaient plus capables de libertés politiques et 
devaient être courbées sous un joug de fer. Partout et tou- 
jours, en dehors du christianisme, l'esclavage sera un fait 


+ Politique sacrée, liv. er, art. 3, prop. 5. 
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inévitable, en même temps qu'une impéricuse nécessité de 
lord re social. Le Fils de Dicu descend sur la terre; il prend 
la forme de l'esclave ; il lègue à tous les hommes de tous les 
pays et de tous les siècles cette parole, jusqu'alors inconnue * | 
« Notre Père, qui êtes aux cieux »; ct, par celte parole, il 
rétablit sur la terre une fraternité spirituelle qui entraînera 
tôt ou tard parmi ses conséquences le retour de la fraternité 
primitive dans la grande famille des hommes. Oui, selon la 
pa role de Jésus-Christ, un jour viendra où « le Fils délivrera 
« les esclaves, et alors ils seront véritablement libres, parce 
« qu'ils seront affranchis par la vérité ». Cette œuvre d'affran- 
chissement, d'émancipation, elle ne sera pas l'œuvre d'un 
jour ; elle s’opércra iusensiblement par la force des idées ct 
le progrès des principes évangéliques. Après s'être insinuée 
dans les cœurs et les avoir arrachés à la pire de toutes les 
servitudes, qui est celle des passions et des vices, l'Église, 
ici comme toutes les fois qu'il s'agit des grands intérêts 
de l'humanité, prendra une noble initiative; la première, 
elle relächera dans ses domaines les liens du servage. 
Quelques abus de cette liberté naissante provoqueront çà et 
là au sein du clergé des résistances locales ct particulières. 
Mais n'importe ; ce qui est commencé se poursuivra. 
Bientôt l'exemple de l'Église est imité ; l'émancipation s'ac- 
complit avec moins de restrictions et dans des proportions 
plus larges. Enfin, sous le règne de saint Louis, l'élan est 
devenu général; la liberté s'étend de proche en proche, et 
les archives de notre nation renferment plus d'actes d'al- 
franchissement et de manumission datés du règne de saint 
Lonis que ee règne ne compte de semaines et peut-être de 
jours. Un frère du monarque, le comte dle Poitiers, promul- 
gue cette maxime, que « les hommos naissant libres, il est 
juste et sage de faire remonter la chose à l’origine ». Et l'on 
ne tarde pas à entendre un autre Louis, le dixième du nom, 
prononcer cette belle parole : « Notre royaume est appelé le 
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royaume de France; voulons que la chose en vérité s'accorde 
avec le nom ». Pour atteindre ce but d'affranchissement, 
Louis ne travaille pas seulement à procurer la liberté des 
personnes, qui n'est rien sans la liberté des institutions 
Aficher sur les dehors d’une société le mot de liberté, et 
placer sous le joug toutes les institutions publiques, c’est 
une dérision cruelle. Le monarque favorise avec le plus 
grand zèle l'établissement des communes; il ne se montre 
pas moins jaloux de leurs franchises que de ses propres 
droits ; et, avec les sages réserves qui appartiennent au pou- 
voir souverain, il laisse à toutes les bonnes cités du royaume 
le soin presque illimité de se régir elles-mêmes. Le com- 
merce a ses lois, ses coutumes, et sa inagistrature tirée de 
son sein. Le travail reçoit une organisation appropriée aux 
besoins du temps et justifiée par une longue expérience ; les 
arts ct métiers sont partagés en corporations puissantes, 
auxquelles une vie propre et une juste indépendance sont 
assurées ; des gardiens consciencieux sont chargés de main- 
tenir aux travailleurs les jours et les heures de repos, sti- 
pulés diversement par la loi, selon la nature des diverses 
industries '. Aussi, voyez comme le règne de Louis se dis- 
tingue par tous les prodiges de civilisation qui caractérisent 
une nation libre; voyez le développement de tous les arts 
qu'on appelle libéraux. Qui dira les chefs-l’œuvre d'archi- 
tecture, de sculpture, de peinture qui immortalisent le 
siècle de saint Louis ? Ces créations grandioses sont sous nos 
yeux, et clles nous atterrent par leur contraste avec notre 
impuissance et notre infériorité. Là, que de vie, de senti- 
ment, d'inventior, d'enthousiasme, d'originalité, de ma- 
gnificence ! Les sciences se développent avec les arts. Les 


« Livre des Mesliers, d'Estienne BoiLRAU, publié par Depping ; Paris, Cra- 
pelet, 1837.—Voir : Til. 34, p. 79; Tit. 37, p. 52; Tit. 20, p. 56, etc. — 
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universités renferment tout un peuple d'étudiants dont l'ému. 
lation est excitée par la rivalité des écoles libres. Le mérito 
parvient à toutes les charges dans l'État comme dans l'Église; 
il va s’asscoir à la table et il vit dans la familiarité du sou- 
verain. Loin que l'intelligence soit captive, on s'étonne de 
la grande latitude laissée par saint Louis à l'expression de 
la pensée; on admire avec quelle indulgence sa chaste 
orthodoxie, sa régularité austère supportent les libres allu- 
res, les hardis écarts du savoir indiscipliné, et jusqu'au 
contrôle irrespectueux de la chanson populaire. Convaincu 
que la foi doit s'entourer de lumières, il rassemble auprès 
de la maison de Dieu les monuments de la science, et con- 
sacre cette mémorable sentence : « qu'une église sans biblio- 
thèque est une citadelle sans munitions ». Tel fut le siècle 
de saint Louis. Après lavoir étudié sous toutes ses faces, 
j'avoue qu’en fait de liberté, je vois bien tout ce que les 
siècles suivants nous ont ravi, et je ne vois pas aussi claire- 
ment ce qu’ils nous ont rendu. Mais parce que la liberté, 
telle qu'elle a été assurée à nos pères, au treizième siècle, a 
été le fruit de la religion; parce que cette révolution paci- 
fique et régulière n'a pas été la violente trausilion de la sou- 
mission et de l'ordre à l'indépendance et à l'anarchie, les 
esprits passionnés continueront à dire que les siècles qui 
ont précédé parmi nous les dictatures de l'impiété et de la 
révolte ont été des siècles d'esclavage. Mes Frères, laissons 
couler Je torrent. Le règne du mensonge n’est pas éternel. 
Les esprits solides ne sont pas éloignés de reconnaitre qu'il 
n'y a de sincère et véritable liberté que celle qui est duc à 
l'Évangile. Et la France ne formera bientôt plus qu’un vœu, 
celui d’être libre comme au temps de saint Louis. 

Enfin , mes Frères, règne de saint Louis, règne de Dicu 
par la religion. Ici le modèle que j'ai à placer devant vos 
yeux pèche par un endroit, c’est sa trop grande perfection , 
inabordable et désespérante pour le siècle dégénéré dans 
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lequel nous vivons. Je l’ai prévu, on pourra me dire que les 
couclusions de mon discours seraient plus pratiques si le 
héros en était moins accompli. Loin de moi, cependant, que 
par une lâche condescendance j'amoindrisse en Louis ce que 
sa grande âme a le plus estimé! Qui, Louis fut un chrétien, 
fut un saint; oui, sa religion alla jusqu’à la piété la plus 
ardente, jusqu’à la dévotion la plus tendre; oui, ses con- 
temporains ont cru voir en lui, ainsi qu’ils le disaient , « un 
ange terrestre , un prêtre à l'autel , une vierge sans tache ». 
Louis n’est point chrétien dans son oratoire, et déiste sur le 
trône. II ne croit pas que la dignité d’un roi exige qu'il se 
tienne le front haut en face des autels, ou qu’il demande au 
cérémonial de la cour la mesure selon laquelle une personne 
royale peut s'abaisser devant la majesté divine. Louis est le 
plus humble des serviteurs de Dieu. Son intelligence est assez 
élevée pour que nulle pratique qui se rapporte à Dieu ou à 
Jésus-Christ ne lui semble petite. S'il aperçoit un sourire 
ironique sur les lèvres de ceux qui sont témoins de ses trans 
ports en présence des instruments sacrés de la passion du 
Sauveur, il s'en consolera en pensant aux sarcasmes domes 
tiques dont un autre roi fut l'objet avant lui, et il s’écricra 
comme David : « Vive le Seigneur, de qui je tiens mon élé- 
« vation {Je m'humilicrai encore plus que je n'ai fait devant 
« lui, et je serai méprisable à mes propres yeux; je tiendrai 
« à gloire de partager la piété des femmes et des servantest». 
Sa maison royale est une maison de psalmodie et de prière; 
et c'est un passage de ce même office de l'Église qu’on y ré- 
cite chaque jour, qui en a composé et réglé tout l’intérieur. 
Le saint roi exclut les courtisans dangereux, et n'admet 
point à sa table ceux dont l’œil est superbe et Le cœur insa- 
tiable. Ses yeux sout tournés vers les fidèles de la terre , et 
ce sont eux qu'il fait siéger auprès de lui ; si quelqu’un mar- 
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she dans une voie irréprochable, c'est celui-là qu'il choisit 
pour ministre ou pour serviteur '. Que de charme dans le 
détail de la vie intime de ce monarque pieux ! Quelle gravité 
toujours digne, assaisonnée du sel de Ja gaicté française, et 
rehaussée par l’urbauité héréditaire de sa race! Louis n'est 
ni chagrin ni austère; la majesté de la couronne descend 
aux gracieux et naïfs entretiens de la tendre ct familière 
amitié. Son esprit mesuré et judicieux fait chérir de tous une 
religion si sage et si bien entendue. Ses conseils, ses déci- 
sions sur les choses de la piété et de la conscience, le ren- 
dent le théolugien de la cour, au point que le saint évêque 
de Genève s’autoriscra un jour de sa doctrine, et le céléhreru 
comme son précurseur ct son oracle dans l’art difficile d'im- 
tier les hommes du monde à la vraie et solide dévotion °. 
Mais ses devoirs privés ne lui font pas oublier des devoirs 
plus importants. [ veut que le nom de Dieu soit respecté 
dans ses États. L'impiété est punic comme un erime de lèse- 
majesté. Le blasphème lui fait horreur, et s’il n’a jamais 
porté contre lui, en priucipe général du moins, la loi sévère 
que lui attribue le vulgaire 3, en retour il a déclaré qu'il eût 
voulu livrer au feu sa propre langue pour chasser cc 
monstre de son royaume. L’hérésie se renfcrme-t-elle dans 
Je secret de la conscience on des habitudes domestiques, 
Louis respecte ce sanctuaire, où il n'appartient qu'à Dieu de 
pénétrer. Mais , si l'erreur se produit au dehors par des en- 


4 Psallam.. in medio domus mew, 

Superbo oculo et insaliabili corde, cum hoe non edebam, 

Oculi mei ad fideles terræ ut sedeant mecum : ambulans in via inunacu- 
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2 Préf. du Traité de Pameur de Dieu. — On y lit: « Et que quant à la se~ 
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treprises violentes , qui troublent la sécurité publique et la 
tranquille harmonie de la grande famille chrétieune, Louis 
se souvient qu'il est « le ministre de Dieu pour le bien » , ct 
que «ce n’est pasen vain qu’il porte le glaive t ». Laissant aux 
siècles à venir à décider si d'autres circonstances wimpose- 
ront pas d'autres devoirs, il sait que l'unité des esprits est 
la garantie la plus assurée de Funité des cœurs ; que là où 
existe cette précieuse unité, le souverain ne doit rien négliger 
pour la maintenir aussi longtemps que sa puissance n’est 
pas débordée. Jaloux de la légitime indépendance de sa cou- 
ronne, Louis est plein de respect pour l'autorité divine à 
laquelle doivent obéir tous les chrétiens, quelque rang qu'ils 
occupent dans la société temporelle. Et loin qu'on en doive 
croire le moine atrabilaire, stipendié par une nation déjà 
penchée vers le schisme , et qui prête au saint roi en cette 
matière des sentiments ct des actes tout à fait britanniques”, 
humble monarque, au contraire, érige en maxime d'État 
la conduite de son aïeul Philippe-Auguste, qui voulait 
sciemment excéder en déférence envers les ministres de la 
religion; ct il laisse pour dernière recommandation à son 
fils, le dévouement à l’Église de Rome, l'obéissance ct 
l'amour envers le pape, qui est le père spirituel des rois. De 
si admirables sentiments ont une puissante influence sur la 
nation. Sous un roi si religieux , la France tout entière 
révère le Roi du ciel. Non pas que je veuille créer ici une 
utopie ct canoniser tous les contemporains du saint roi. 
Certes, cette société eut ses vices, et les hommes qui la 
composaient ne purent être tous transformés jusqu'à dé- 
pouitler leur première nature. Mais ce qu'on peut aflirmer, 
c’est que tout ce qu’il y eut de nobles sentiments et de grandes 
actions à cette époque, et il y en eut beaucoup , fut le fruit 
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des doctrines et des institutions; c'est que, si le cœur humain 
resta faible par ses penchants, la société fut forte par sa 
constitution ct ses croyances; en un mot, c'est que le vice 
ne découla pas de la loi, et que la vertu ne fut pas l’inconsé- 
quence et l'exception. La béatitude évangélique qui consiste 
dans l’abnégation de soi-même et dans la pauvreté volon- 
taire, devenue un dogme social, prévint alors cette recher- 
che du bien-être et des facilités de la vie matérielle, qui 
entraîne toujours la décadence morale des peuples. Loin de 
blâmer la magnificence du souverain envers les églises, ces 
vestibules sacrés d’une meilleure patrie, la noblesse, la 
bourgcoisie, le peuple rivalisent avec lui. Dieu, Jésus-Christ, 
Maric , la Reine des anges et des hommes, voilà comme le 
mot d'ordre de toute cette chevaleresque et religieuse nation, 
qui pense peu à la terre et beaucoup au ciel.. .. Que dirai-je 
encore? Non, ce n’est plus Louis qui règue, c'est Jésus- 
Christ qui règne par Louis : Christus regnat, vincit, imperat. 

Je me trompe. Et parce que Jésus-Christ règne par Louis, 
Louis aussi règne par Jésus-Christ. « Dis te minorem quod 
geris , imperas », disait à César le prince des poëtcs lyriques: 
« Parce que tu t'avoucs inféricur aux dieux, à cause de cela 
tu commandes t. » Admirable maxime , dont il faut savoir 
gré au paganisme , et qui peut fournir à nos hommes d'État 
un ample sujet de méditations. La pieuse Margucrite n’a-t-elle 
pas inscrit dans sa légende ces deux mots, qui sont toute la 
définition de la royauié de son siècle : « Servante du ciel et 
royne de la terre » ? O Louis, bénissez le Seigneur; c’est lui 
qui soumet ainsi votre peuple, naguère si indocile et si re- 
muant, à votre pacifique autorité : Benedictus Dominus qui 
subdit populum meun sub me? | Parce qu'il cst le Dieu de tous, 
et que vous êtes son serviteur comme les autres, à cause de 
cela, vous êtes prince au milieu d'eux : et servus meus princeps 
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in medio eorumi. Dites une parole, ô Louis, et des milliers de 
héros s'élanceront sur vos pas, à travers l'océan et les déserts. 
La France, l'Europe entière n’atteud qu'un signe de son voi. 

Mes Frères, nous avons vu lerègne de saint Louis devenir le 
règne de Dicu dans la paix; il nous reste à vous le montrer 
encore dans la guerre. Objet de la seconde partie. 


DEUXIÈME PARTIE. 


Quoique le sang des plus intrépides guerriers coulât dans 
ses veines, Louis, ce digne fils du Lion pacifique, eut toujours 
horreur de la guerre en pays chrétien. La gloire militaire de 
Taillebourg ne fut point un piége pour cette âme, plus sage 
encore que belliqueuse. Mais la religion elle-même conduisit 
bientôt le monarque chrétien sur les champs de bataille. Et 
parce qu'on rencontre peu d’intelligences assez fermes pour 
juger sainement ces grandes expéditions dont saint Louis fut 
le plus célèbre héros, qu'il me soit permis de remonter à des 
principes sans lesquels nous risquerions d'être égarés par es 
préjugés vulgaires. 

Le sage del'Idumée a dit: « La vie de Phomme sur la terre 
« est un combat? », ctectte vérité n’est pas moins applicable 
aux sociétés qu'aux individus. Composé de deux substances 
essentiellement distinctes, tout fils d'Adam porte dans son 
sem, comme l'épouse d’Isaac, deux hommes qui se contre- 
disent et se combattent ?. Ces deux hommes , ou, si vous Île 
voulez, ces deux natures ont des tendances et des inclinations 
contraires. Entraîné par la loi des sens, l’homme terrestre est 
en perpétuelle insurrection contre l’homme céleste, régi par 
Ja loi de esprit è : autagonisme profond, lutte nécessaire, et 
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qui ne pourrait finir ici-bas que par la défection honteuse 
de Pesprit, rendant les armes à la chair et se livrant à sa dis- 
crétion. Disons-le donc, mes Frères , la vie de l’homme sur 
la terre, la vie de la vertu, la vie du devoir, c’est la noble 
coalition , c’est la sainte croisade de toutes les facultés de 
notre âme , soutenue par le renfort de la grâce, son alliée, 
contre toutes les forces réunies de la chair , du monde et de 
l'enfer : Militia est vita hominis super terram. 

Or', si l’on vient à considérer ces mêmes éléments rivaux, 
ces mêmes forces ennemies , non plus dans l’homme indivi- 
duel , mais dans cet assemblage des hommes qui s'appelle 
la société , alors la lutte prend de plus grandes proportions. 
« Les deux enfants qui se heurtent et s'entre-choquent dans 
« ton sein, dit le Seigneur à Rébecca, ce sont deux nations ; tes 
« deux fils seront deux peuples, dont l’un sera dompté par 
« l’autre et devra lui obéir t. » Ainsi, mes Frères, le genre 
humain se compose de deux peuples, le peuple de l'esprit et 
le peuple de la matière ; l’un , en qui semble se personnifier 
âme avec tout ce qu’elle a de noble ct d’élevé ; l'autre, qu 
représente la chair avec tout ce qu'elle a de grossier ct de ter- 
restre. Le plus grand malheur qui puisse fondre sur une na- 
tion, c'est la cessation d'armes entre ces deux puissances 
adverses. Cet armistice s’est vu dans le paganisme. Et l Esprit- 
Saint, qui nous a tracé la peinture de toutes les turpitudes 
sociales et domestiques qui résultaient de cette monstrueuse 
capitulation ?, achève son tableau par ce dernier trait : c'est 
que les hommes, vivant, sans y penser, dans ce marasme plus 
meurtrier mille fois que la guerre, s’abusaient jusqu’à donner 
le nom de paix à des maux si nombreux et si grands ; insen- 


* Duæ gentes sunt in utero tuo, et duo populiex ventre tuo dividentur, 
populusque populum superabit, et major serviet minori. Gen., XXV, 23. 
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sibilité funeste qui n'était autre que celle de la mort, paix 
lugubre qu'il faudrait comparer au silencieux et tranquille 
travail des vers qui rongent le cadavre dans son sépulere: 
Sed et in magno viventes inscientiæ belln, tot et tam magna 
mala pacem appellant !. 

Le genre humain languissait dans cet état d'abaissement 
et de prostration morale, quand le Fils de Dicu vint sur 
la terre, apportant non pas la paix, mais Je glaive ?. Ce 
glaive de l'esprit que le Dicu créateur avait remis aux mains 
de Phomme pour combattre contre la chair et que l'homme 
avait iguominiensement laissé tomber de ses mains, Jésus- 
Christ, ainsi qu'on l'a dit avant moi 5, l’a ramassé daus l’igno- 
ble poussière où il avait longtemps dormi ; puis, après l'avoir 
retrempé dans son sang, après l'avoir comme essayé sur son 
propre corps, il le rendit plus tranchant et plus pénétrant 
que jamais au nouveau peuple qu'il était venu fonder sur la 
terre. Et alors recommença au sein de l'humanité, pour ne 
plus finir qu'avec le monde, l'antagonisme de l'esprit et de 
la chair : Non veni pacem mittere, sed gladium. 

Voyez pendant trois siècles cette première croisade du 
christianisme contre la domination de la force brutale. Les 
Césars ont tronvé dans la conscience de leurs sujets une 
résistance nouvelle. Plutôt que de fléchir le genou devant 
des dicux de chair ou de boue, les chrétiens versent jusqu’à 
la dernière goutte de leur sang: période de résistanee pas- 
sive pendant laquelle la croix de Jésus est gravée sur les 
membres «les martyrs par le glaive des bourreaux : Non ve 1 
pacem mittere, sed gladium. 


hvmicidium , furtum et fictio, corruplio et infidelitas , turbalio et perju- 
rium, tumultus bonorum, Dei immemoratio, aniinarum inquinatia, nativ- 
tatis immutatio, nupliarum inconstantia , inordinalio mæchiæ et impudic- 
tiæ, ete. Sap., XIV. 

* Ib., 22. — ? Matth., x, 34. 

* PARISIS, év. de Langr., Instr. Past. sur le pouvoir divin dans l'Eglise, 1846. 
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Mais bientôt la face du monde est changée. De nouveaux 
peuples se sont levés, que l'Église a marqués dès leur nais- 
sance du signe de la croix, qu'elle a baptisés dans lo bap- 
tême de l’eau et de l'Esprit. Alors le christianisme entre dans 
unc phasenouvelle. Ce n'est plus un étranger survenu dans la 
vicille société idolâtre ; c’est un citoyen, an enfant au milicu 
de sa patrie, de sa famille. Ces nouveaux peuples ont arboré 
la croix sur leur étendard; la religion de Jésus-Christ est 
leur religion nationale; l'Évangile forme la base de leur 
constitution. Malheur au peuple barbare qui insultera la 
bannière à l'ombre de laquelle les nations chrétiennes se 
sont rangées! Parce qu'elles servent Dicu en esprit et en 
vérité f, elles n'en sont pas moins armées du glaive, et elles 
sauront défendre ce que toute nation a toujours défendu, elles 
sauront sc battre pour leurs autels et leurs foyers : pro aris 
et focis , pour venger leur foi ct sauver leur indépendance. 
Pendant trois cents ans les chrétiens n’ont su et n'ont dû 
savoir que courber la tête sous le glaive : aujourd'hui les 
chrétiens tiennent leglaive, les martyrs sont devenus soldats, 
parce qu’ils sont une nation, un peuple, et que toute nation, 
tout peuple a toujours été armé pour défendre sa religion 
et son territoire : pro aris et focis. 

Mes Frères, vous m'avez prévenu; et déjà ces gucrres 
célèbres qui occupent une si grande place dans l’histoire de 
saint Louis, ces guerres que la croix de Jésus-Christ a im- 
mortalisées en leur donnant son nom, se présentent à vous 
sous leur véritable point de vue, c’est-à-dire comme l’éner- 
gique résistance d’un peuple qui vit de la vie de l'esprit 
contre les envahissements d’un peuple qui menace de tout 
asservir à la loi de la chair. Le sensualisme ottoman se fai- 
sant agresseur sous la baunière du croissant, le spiritua- 
lisne chrétien se défendant sous la bannière de la croix; 
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lislamisme se répandant comme une lave impure sur tout le 
sol de la chrétienté, la chrétienté allant frapper au cœur 
son implacable ennemi, le poursuivant dans son propre 
empire, jusqu’à ce qu’elle Pait assez affaibli pour n’en plus 
rien craindre: voilà , sous son jour le plv” naturel et le plus 
philosophique, toute l'histoire des croisades ; combat à 
outrance dans lequel l’esprit est demeuré vainqueur de la 
chair : Non veni petem mittere, sed gladium. 

Les croisades, mes Frères, on nous demande de les désa- 
vouer! Eh! quoi donc? le détracteur des croisades est-il 
encore chrétien ? est-il encore Français ? lui qui jette un 
outrage à dix siècles de l’histoire de l'Église, à dix siècles de 
l'histoire de Franee. Les croisades? Mais , sans avoir toujours 
porté ce nom, elles n'ont jamais été interrompues depuis 
Charles Martel jusqu'à Sobieski ; et entre ces deux grands 
noms sont venus se ranger les noms de Charlemagne, de 
Godefroy de Bouillon, de Tanerède, de Philippe-Auguste, de 
saint Louis, et mille autres noms couronnés par ceux du 
grand-maître La Valette, et de Don Juan vainqueur sur le 
golfe de Lépante. Les croisades ? Mais c’est l'œuvre de la 
papauté et des conciles, depuis Urbain IT ct son incompa- 
rable discours dans le concile de Clermont, jusqu’à saint Pic V 
et son ardente prière suivie d’une céleste révélation ; c'est 
l'œuvre qu'ont applaudic, encouragée tous les saints, depuis 
saint Bernard enflammant l’ardeur de Louis le Jeune et de 
tous les évêques et barons assemblés dans la cathédrale de 
Chartres!,jusqu’à saint Francois de Sales prêchant dansNotrce- 
Dame de Paris l'éloge funèbre d'Emmanuel de Mercœur, le 
dernier des croisés français, et cherchant à rallumer dans 
l'âme d'Heuri IV une dernière étincelle de ce fou sacré qui 
allait s'éteindre ?. Les croisades ? Je dis plus, c'est l'œuvre 

* Op. Bernard, epist. 256 et 364. — Breviar. Carnot, 20 Aug. 


2 Or fun. Emm. de M, — On y tit: « Ah! que les Français saut braves 
quand ils ont Dieu de leur côlél... Qu'ils sont heureux à comhatire les in- 
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de Dicu, de Dieu lui-même, tranchant la question par les 
miracles, les prodiges les plus authentiques. Dieu le veult, 
Dieu le veult! s'écriaient les peuples à la voix du pontife 
suprême. Comment le savaient-ils, sinon parce que Dieu 
avait parlé? Mes Frères, c’est une grande témérité à des 
chrétiens de revenir sur la chose jugée, jugée dans le conseil 
sublime des cicux , notifiant la sentence par d'incontestable: 
merveilles enregistrées dans l'histoire en caractères imdélé- 
“biles. Au reste, dans ce siècle où tous les faits sont devenus 
des droits ct obtiennent les honneurs de l'apothéose, dans ce 
siècle qui affecte de sanctionner l'entraînement même le 
plus aveugle et le plus irréfléchi des multitudes, quelle in- 
conséquence de venicr la plus longue, la plus importante et 
la plus populaire de toutes les révolutions survenues en 
Europe, et de déchirer à plaisir les plus magniliques pages 
de l'histoire de notre pays! 

Mais notre siècle n'est le courtisan que du succès. Or, les 
croisades, dit-on, n'ont pas réussi. Les croisades n’ont pas 
réussi ! H est à cet égard une réponse célèbre : « aucune n'a 
réussi, mais toutes ont réussi ». Or, l'Esprit-Saint nous a 
avertis de ne juger des grands ouvrages de la providence 
comme de la nature que par le résultat général et définitif , 
et in novissimis intelligas t. Le détail des choses, mes Frères, 
est toujours plein de mystère ct d'obscurité ; la clarté brille 
dans l'ensemble. Ou ne regarde pas les longues chaînes des 
Alpes ou des Cordillières avec le microscope. Laissons aux 
fourmis leur horizon visuel. Les croisades ont été souvent 


fidèles !... Aussi piusicurs estiment que ce sera un de vas rois, ò France 
qui dennera le deruiur coup de la ruine à lē secete de ce grand imposteu 
Mahomet. »—-Lt après la mort d'Henri IV, le saint prélat écrivait : « Certes 
ilsemblat bieu qu'une si grande vie ne devat finir que sur les tepouilles 
du Levant, après une finale ruin: de l'hérésie ct du Turcisme. n {Epist 83, 
édit. 1652.) 

t Jerem., xxn, 20. 
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malheureuses ; mais quelles expéditions guerrières. n’ont vu 
parfois fléchir la fortune, et la défaite se mêler aux triom- 
phes? Dans la nature, parexemple, le'combat de l'été contre 
l'hiver ne se compose-t-il, heure par heure, que de vic- 
toires ? Si l’on prend: un à un les jours de cette réaction de 
la lumière contre les ténèbres, de la chaleur contre le froid, 
dans le détail, Fété ne semble-t-il pas parfois vainou ? Les 
enfants le croient. Mais qu'importe ? Le grand astre s’avance 
inexorablement, ramenant avec lui et les vives clartés et les 
fécondes ardeurs. Attendez avec patience ; il fera son: œuvre ; 
vous cueillerez les fruits, et vous moissonnerez la récolte : 
et in novissimis intelligas. 

Les croisades n’ont pas réussi ! Mais est-ce que l’Europe a 
été asservie par l'islamisme ? Est-ce que nos autels et nos 
foyers sont encore en danger ? Est-ce que notre foi et notre 
indépendance, notre dignité religieuse ct nationale sont 
encore menacées? Est-ce que l'Orient, d’où nous venait 
autrefois la lumière, nous a ensevelis dans sa profonde nuit? 
Est-ce que notre civilisation est devenue la proie de ces hor- 
des barbares ? Est-ce que vos fils sont courhés sous la loi du 
sabre"? Est-ce que vos épouses et vos filles sont tributaires du 
sérail et languissent dans les prisons infectes du harem ? 
Est-ce qu'au contraire la puissance ottomane n'a pas été tel- 
lement amoindrie et si mortellement blessée, qu’elle ne sub- 
siste plus que par l’indulgence de la chrétienté ? 

Les croisades n’ont pas réussi ! Mais est-ce que les vicilles 
races chrétiennes ne se sont pas rajeunies sur le berceau du 
christianisme, et retrempées dans leur propre sang sur le 
sol arrosé par le sang rédempteur ? Est-ce que la séve sura- 
bondante et la débordante énergie de ces natures remuantes 
et belliqueuses, tournée par une heureuse diversion contre 
les mortels ennemis du genre humain , comme la foudre qui 
va se décharger sur le front aride de la montagne, n'a pas 
épuisé ainsi ses fureurs et oublié ses excès si funestes à Ja 
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patrie? Est-ce que les serfs ct les vassaux wont pas été alfran- 
chis par milliers à la veille de ces expéditions non moins 
utiles à l’afferinissement des trônes qu'à la liherté des peu- 
ples? Est-ce que les sciences, la littérature, les arts, Je com- 
merce, l’agriculture n'ont rien rapporté de Oriont? 

Les croisades n’ont pas réussi ! Mais est-ce que le sang et 
l'or d'une nation sont dépeusés inutilement quand ils lui 
assurent une gloire légitime ici-bas, et qu'ils ouvrent à ses 
enfants la porte du ciel? Les hommes positifs ont fait de 
savants calculs, et ils établissent par un chiffre exact les 
sommes d'argent sorties du pays pendant ces guerres. Mais 
l'argent n'est-il pas destiné à la circulation qui se fait par le 
commerce et l'échange ? et le commerce n'est-il pas avanta- 
geux toutes les fois que l'on obtient des valeurs supérieures 
à celles que l’on abandonne? Or, avec l'argent des croisades, 
la France a acheté une influence qui dure encore après six 
cents ans. Malgré nos fautes et nos écarts, le nom français 
couvre encore tout l'Orient de son prestige et de sa puis- 
sance. Ah! que nos hommes d'État et nos financiers soient 
donc plus indulgeuts pour les siècles qui ont consacré l'ar- 
gent de la France à lui conquérir de la gloire, et qu'ils réser- 
vent lcurs blâmes pour les siècles inexcusables, si jamais il s'en 
trouvait de tels, qui ruincraient le pays en le déshonorant. 

D'ailleurs est-ce que le chrétien peut restreindre ses vues 
au temps présent, et oublier l'horizon qui s'ouvre par-delà 
la tombe ? Eh ! que m'importe à moi, homme de l'autre vie, 
que m'importe que les croisades n'aient pas raison devant 
Jes froides et tardives supputations de nos modernes calcu- 
lateurs, quand le saint abbé de Clairvaux m'assure avoir 
appris du ciel que cet emploi chrétien de la mammone d'ini- 
quité a procuré à des milliers de Français les trésors perma- 
nents de la béatitude suprême '? La patrie terrestre ne s'est 


t Op. Bern. Ep. 363 et 386. 
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bientôt plus aperçue qu'elle avait été appauvrie, et la céleste 
patrie aura été enrichie pour jamais. Hommes du temps, vous 
me parlez de chiffres; et moi, prêtre de l'éternité, je ne con- 
nais qu'un chiffre qui m'intéresse et qui soit placé à ma hau 
teur , c'est le chiffre éternel des élus. 

Mes Frères, celte apologie a été longue, mais elle appar- 
tenait essentiellement à mon sujet. Car, s'il est vrai que les 
croisades ont eu pour objet et pour résultat de maintenir et 
d'étendre le règne de Dieu, et «qu’elles aient procuré au 
pays par surcroît mille autres bienfaits de tout genre, dès 
lors ma seconde proposition est prouvée, puisque saint Louis 
a été le plus illustre instrument et le principal moteur de ces 
grandes entreprises. 

Ah! mes Frères, qu'il serait beau de contempler ici dans 
Louis le véritable type du croisé, le modèle accompli du 
chevalier chrétien, le généralissime des vaillantes phalanges 
de l'Évangile et de la civilisation ! Que Louis est grand quand 
il combat, et qu’il combat pour sa foi, pour son Rédemp- 
teur, pour son Dieu ! Que Louis est grand dans l’action, qu'il 
est grand dans la victoire! Je regrette que le temps ne me 
permette plus de vous montrer de brillants exploits, pour 
lesquels je vous renvoie à l’histoire qui les raconte avec 
complaisance. Damictte, Massoura, Carthage !.... Mais sur- 
tout que Lonis est grand dans l'adversité? Ici, mes Frères, 
accordez-moi un dernier moment d'attention. 

Deux saints monarques seront Kéternel ornement de la 
nation française, je veux dire Charlemagne et Louis IX : l'un 
et l’autre également passionnés pour letriomphede l'Évangile 
et l'extension du règne de Jésus-Christ , l’un et lautre 
également pénétrés de leurs devoirs envers Dicu et euvers 
leurs peuples , l’un et l’autre également dignes d’être placés 
pour leur zèle actif et leur piété éclairée parmi les rois-pon- 
tifes et les soldats-apôtres. Or, d’où vient que Je premier, type 
le plus vaste et le plus magnifique du César chrétien, n’a 
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pas sur nos auteis une place aussi incontestée que le second ? 
Je veux vous en dire la raison principale. Que d'autres aillent 
chercher des taches dans ce soleil et surprendre des fautes 
dans la conduite privée du très-chrétien empereur : Bossuet 
leur a répondu avec toute l'autorité de sa science ct tout le 
poids de son génie t. Mais l'illustre archevêque de Cambrai 
m'a donné, contrairement à sa pensée, la solution que je 
cherchais quand il a dit : « L'avantage qu’eut Charlemagne 
d'être toujours heureux dans ses entreprises, le rend un mo- 
dèle bien plus agréable que saint Louis *. » Ce jugement (le 
dirai-je sans offenser la mémoire du royal précepteur ?) ce 
jugement semble trop se ressentir des réminiscences du pa- 
ganisme, par qui le bonheur était plus vanté que l'habileté 
même. Et moi je voudrais dire au contraire : Le désavantage 
qu'eut Charlemagne de ne pas assez participer au calice de 
Jésus-Christ, et de ne pas acquérir « ce je ne sais quoi d'achievé 
que le malheur ajoute à la vertu », a laissé peut-être quel- 
que hésitation s'attacher à la sainteté de ce triomphant Salo- 
mon de la loi nouvelle ; tandis que Louis, cet irréprochable 
David des temps chrétiens, Louis qui a bu l’eau du torrent *, 
et dont la vertu a été perfectionnée par l'adversité $, siégera 
gloricusement dans nos temples, et sera l'objet du culte le 
plus authentique et le plus universel. 

Tais-toi, ô esprit humain ! tu ne connais pas tes choses de 
Dieu. Etait-ce donc là, me dis-tu , l'issue malheureuse ré- 
scrvée à ces deux expéditions ? Une première fois, la capti- 
vité du monarque, et la seconde fois, son agonie et sa mort 


t a Et Charlemagne régna pour le bien de toute l'Église, Vaillant, sa- 
vant, modéré, guerrier sans ambition, et exemplaire dans la vie, je le veux 
bien dire en passant, malgré les reproches des siècles ignorants. » Serm. 
sur PUnité de l'Eglise, 2e point. 

e Cette letire de Fénelon est du reste une magnifique page sur Charle- 
magne. Œuv. compl. T. I, lettr. 12, p. 58. 

8 Ps. aix, 7. — #11 Cor. xmn, 9. 


sur un lointain rivage : voilà donc où devaient aboutir ces 
entreprises sur lesquelles reposaient tant d’espérances ? Mes 
Frères, les voies de Dicu ne sont pas nos voies ; nous sommes 
encore préoccupés, comme les juifs, d'idées charnelles. 
Quand le Crucitié, le premier de tous les croisés , descendit 
dans la lice, quand il entra dans le sentier qui conduisait 
au Calvaire, la raison naturelle du prince des apôtres en fut 
choquée t. La scène du Golgotha ne fut pour le sens humain 
qu'un inexplicable chaos , un pêle-mêle ténébreux. Et pour 
tant, c'est du milieu de cette confusion et de cette défaite 
qu'est sorti le salut du monde. O hommes, à la vue de Louis 
captif, votre esprit chancelle ; mais, regardez, sa captivité 
est un héroïsme continu. Louis dans les fers a l'âme plus 
grande encore et plus sublime que sur le trône. Le courage 
des plus intrépides martyrs n’a pas surpassé son courage. 
Chacune de ses paroles demanderait à être écrite en caractères 
d'or. Le vaincu subjugue par l'ascendant de sa vertu l'ad- 
miration du vainqueur. Ah! pour moi , loin que le revers 
me scandalise et me désespère, je ne comprends les guerres 
entreprises sous l'étendard de la croix , que par leur con- 
formité avec le grand œuvre du Crucifié. L’enscigne des 
croisés était un engagement contracté avec l’ignominie et Ja 
douleur, avec J'ignominic des mépris humains et la douleur 
de l’immolation. La croix n’est pas « le sceptre de la vo~ 
lupté* »; elle promettait à ses soldats quelque autre chose 
que les délices de Capoue. D'ailleurs, s'ils n'avaient pas senti 
les douloureuses atteintes de la croix, les instruments de 
l'esprit, dans cette lutte contre la chair, fussent devenus 
charnels eux-mêmes. Cette transtormation, trop facile à ex- 
pliquer quand on connait le cœur de l’homme, ne fut certes 
pas sans exemple. Aussi les revers des croisades furent-ils 
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pour la terre de grandes et nécessaires expiations, en même 
temps qu'ils offrirent au ciel des hosties sans tache et des sa- 
crifices de suave odeur. Enfant du Calvaire, j'assiste, avec 
émotion sans doute, mais sans étonnement et sans faiblesse, 
au spectacle de ces mystérieuses hécatombes. Un philosophe 
chrétien a dit : « Quand, dans une longuc lutte entre deux 
partis , vous voyez tomber d'un côté des victimes précicuses, 
soyez sûrs que la victoire délinitive sera pour ce parti, mal- 
gré toutes les apparences contraires ?. » Par ce principe, en 
voyant sur la plage de Tunis le royal agonisant , je prophé- 
tise aux chrétiens éperdus le triomphe, aux musulmans ivres 
de joie leur ruine... Et dunuant à cette maxime une applica- 
tion plus étendue, je veux le dire en passant : la France de 
Louis le Saint et de Louis le Martyr, le pays qui a donné 
Jeanne d'Arc au bùcher et madame Elisabeth à l'échafaud , 
la France , patrie de tant de sublimes immolations , de tant 
de religieux dévouements, la France est un royaume qui 
possède dans sou scin des ressources éternelles et qui ne 
finira qu'avec le monde. 

Arrêtons les yeux sur un touchant tableau. Louis est étendu 
sur la cendre. 11 a donné ses derniers conseils à son fils : ad- 
mirable testament dont toutes les syllabes semblent appar- 
tenir à l'Évangile, ct qui deviendra le manuel de tous les 
rois chrétiens ct intelligents. Religion , politique, liberté, 
tout y est compris; Dieu , sa famille, son peuple, tout ce 
qui a été l'objet de son amour , tout ce qui fut gravé sur 
l'anneau de Marguerite , se retrouve tour à tour dans ses 
phrases inachevées. Puis un dernier mot vient se placer sur 
œs lèvres défaillantes : « Jérusalem, Jérusalem ! » Toute sa 
vie, rien nc lui a été plus familier que Jérusalem. Les vieux 
soldats de Bouvines , compagnons d'armes de Philippe-Au- 
guste et de Richard-Cœur-de-Lion, avaient bercé son enfance 
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des récits de leur expédition en Terre-Sainte. Rentré dans 
son oratoire, il retrouvait Jérusalem dans ses prières et dans 
les cantiques sacrés. À toutes les heures du jour et de la nuit, 
il a soupiré avec David vers Jérusalen. Deux fois il s'est mis 
en marche vers cette sainte cité; toute son ambition était 
d’y parvenir ; ses pieds sont encore sur la voie qui devait l’y 
conduire : Stuntes erant pedes nostri in atriis tuis , Jerusalem * 
Mais il est une autre Jérusalem dont la cité sainte elle-même 
n’est que le vestibule. Louis se relève à demi, il ouvre les 
yeux, les fixe vers le ciel, croise ses bras sur sa poitrine, 
puis retombe sur la cendre en disant : « Seigneur, j entrerai 
« dans votre maison, je vous adorerai en votre saint tem- 
« ple. Jérusalem, Jérusalem, vers laquelle sont montées les 
« tribus saintes qui nous ont précédés ! .... Nous irons en 
« Jérusalem 5...» 

L'âme du royal pèlerin a franc les espaces, Louis es. 
arrivé au terme du pèlerinage : il est à Jérusalem | 

Et nous , mes Frères, nous n’avons pas perdu notre saint 
roi. Il règne sur nous du haut des cicux par sa prière pleine 
d'amour; mais il règne aussi sur la terre par le souvenir de 
ses vertus. Exemple toujours pratique, modèle toujours sûr, 
Louis est le roi de tous les pays et de tous les siècles, parce 
qu'il n'a pas été roi selon les principes variables d'unc contrée, 
d’une époque et d’une circonstance, mais selon les principes 
éternels et toujours vivants de l'Évangile. « Si vous êtes les 
« enfants d'Abraham, disait Jésus-Christ aux hommes de 
« sou temps, faîtes les œuvres d’Abrahan ?. » Et moi, n'ai-je 
pas le droit de vous dire, en empruntant la voix d’un graud 
évêque : Si vous êtes les enfants de saint Louis, si vous êtes 
la nation de saint Louis, la France de saint Louis , faites les 
œuvres de saint Louis 5, 


1 Ps, cxxi, 2. — ? Ps. v. 8. — = Ps, cxxi, 1, 4. 
4 Si filii Abrahæ estis, opera Abrahæ facite. Joann. vin, 39. 
* Bossuet , Polilig sacr. concl. du į. vy. 
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« Nous ne sommes plus au temps des croisades », me 
dites-vous $ ? Certes, je le sais trop. Non, nous ne sommes 
plus au temps des luttes de l'esprit contre la matière; non, 
nous ne sommes plus armés de la croix pour combattre les” 
sens. L'âme a consenti à une trève déshonorante ; elle a 
capitulé ignominieusement et s’est abandonnée à la mere 
de son adversaire. Plongés que nous sommes dans la boue 
de l’égoïsme et de la cupidité, asservis par les intérêts et 
comme ensevelis dans la chair, non, vous avez raison de le 
dire , nous ne sommes plus au temps des croisades. Mais en 
cela vous enregistrez officiellement l’acte de condamnation 
de notre siècle. Et, dussiez-vous sourire de dédain, je ne 
crains pas de l’affirmer, ce qu'il nous faut, sous peine de 
mourir, c'est de revenir aux croisades : non pas contre les 
Turcs, nos pères les ont vaincus sans retour : Terminum 
posuisti quem non transgredientur, neque convertentur operire 
terram? ; mais contre leur religion sensuelle, ou plutôt contre 
un sensualisme irréligieux qui a envahi nos mœurs et qui 
semble menacer notre société d'une dissolution prochaine. 
«Les barbares ne sout plus à nos portes » : c'est vrai encore, 
var ils ont forcé l'entrée de la cité, ils sont au milicu de nous. 

Nous ne sommes plus au temps des croisades, me dites- 
vous? Jo l'avoue; car l'iniquité se répand partout; le scandale 
de la mauvaise foi et de la déloyauté est à son comble. 
Chaque matin ajoute une nouvelle révélation aux révélations 
de la veille; et la société ne se guérira de cette lèpre que par 
une croisade que je prêche à toutes les âmes honnêtes, la 
croisade de la justice selon l'Évangile. Nous ne sommes plus 
au temps des croisades, c'est vrai; car, en ce siècle d'argent, 
un grand nombre de cœurs sont devenus d’airain et de fer, 
La louable bienfaisance d'une partie de la nation ne peut 


* M. GuizoT, Moniteur du 11 juin 1847, 
* Ps. cut, 9, 
Tl ü 
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suffire à combler l'abime de la misère publique, creusé d’un 
côté‘par les emportements du luxe, de l'autre par les exactions 
barbares de la spéculation ; et la société ne sortira de ce cruel 
malaise que par une croisade que je prèche à toutes les âmes 
généreuses, Ja croisade de l'abnégatioun et de la charité seion 
l'Évangile. Nous ne somines plus au temps des croisades, 
rien de plus certain ; car l'esclavage renaît tous les jours 
parmi nous, il n’y manque que le nom. Toujours la même 
cause ramènera le même effet. L'égalité est dans les lois, la 
servitude est dans les mœurs. Sans parler du plus odieux des 
monopoles, celui de l’enseignement, le despotisme de la 
matière et ta féodalité de l'industrie font peser sur le travail 
leur un joug plus accablant qu'il ne l'avait jamais porté dans 
notre ancienne France; et ce servage nouveau, ce servage 
des corps ct des âmes ne cessera que par une croisade que 
je prêche à toutes les âmes vraiment ct saintement amies 
de l'humanité , la croisade de l’affranchissement et de la 
liberté selon l'Évangile. Enfin, nous ne sommes plus au 
temps des croisades, je le proclame aussi haut que vous ; car 
le nom de Dieu est méconnu, Jésus-Christ est un étranger 
parmi nous ; nous regardons la vérité comme si peu d% 
chose que nous ne voudrions pas dépenser pour elle uus 
obole. ni verser une goutte de sang. Qu'une mine, je ne dis 
pas d'or ou d'argent, mais de la plus vile matière, soil 
découverte en Asie, l'océan ne suffira pas aux flottes de croisés 
qui s'élanceront vers ces lointains climats : âmes abaissées 
qui ne s'enthousiasment que pour les expéditions du lucre, 
et qui ne s’'enrôlent que sous l’oriflamme de la fortune. Or, 
cependant, la société ne vit pas seulement de pain, mais de 
doctrine; et sans l'aliment de la doctrine, elle meurt d’ina 
nition et de défaillance. Telle est notre situation présente; er 
nous n'en sortirons que par une croisade que je prêche à tous. 
mes concitoyens sans distinction , la croisade du courage 
chrétien , croisade de retour à la foi de nos pères, à la religion 
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de saint Louis, Le salut et l'honneur de notre société le com- 
mandent. Au milieu de nos divisions, nous n'avons qu'un 
signe de ralliement, l’étendard de nos ancêtres, c'est-à-dire 
la croix de Jésus-Christ. Que tous les lils de la France 
marchent comme autrefois àla suite de ce signe vénéré, que 
la croix de Jésus-Christ soit vivante dans leurs cœurs et 
dans leurs œuvres comme elle brille encore sur la poitrine 
de leurs braves, bientôt nousaurons retrouvéici-bas la paix, 
la liberté, l'honneur ; et ce sentier de la gloire sera aussi 
le chemin du ciel, que je vous souhaite à tous, avec la bé- 
nédiction de Monseigneur. . 


V 


DISCOURS 


SRONONCÉ A LA CÉRÉMONIE DE LA BÉNÉDICTION DE L ARBRE DE LA LIBERTÉ, 
À CHARTRES. 


(XT AVRIL MDCCCXLVIHI.) 


Mes Frères, vous allez planter l'arbre de la liberté. Tout à 
l'heure, je vais arroser ses racines de l’eau sainte et féconde 
que la religion a consacrée. Mais votre œuvre subsistera- 
t-elle? Mais vos prières seront-elles exaucées? En un mot, 
celui qui donne seul l'accroissement t, Dieu permettra-t-il à 
ce jeune et vigoureux arbuste de grandir? Oui, mes Frères, 
il grandira , pourvu qu’il soit véritablement digne que Dicu 
lui accorde l'accroissement. Sinon, il périra, malgré vos bras 
robustes qui l’auront fixé sur le sol, et malgré les vœux que 
nous vous aurons apportés*?, Écoutez-moi quelques instants. 
Fai le bonheur d'être prêtre de Jésus-Christ; vous m'esti- 
meriez moins simon langage n'élait pas exclusivement sacer- 
dotal. D'ailleurs, au moment où je vais bénir l'arbre de la 
liberté, c’est bien le moins qu'il abrite sous ses rameaux pro- 
tecteurs la sainte et apostolique indépendance de ma parole, 


1 Nequc qui plantat est aliquid, neque qui rigat; sed, qui incrementum 
dat, Deus. I Cor., 1, 1. 

2? Omnis plantatio quam nou plantavit Pater meus cælestis, eradicabitur. 
Matth., xv, 18, 
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et que j'use le premier d’un droit sacré qu'il s'agit d'assurer 
pour toujours. 

Savez-vous, mes Frères, pourquoi depuis plus d’un demi- 
siècle nous avons vu périr au milieu de nous toutes les 
formes de gouvernement, sans excepter ceÑe-là même à 
laquelle nous revenons aujourd'hui ? Je vais vous le dire. 
Toutes les formes dont s’est revètuc la société ont péri, parce 
que sous ces formes il manquait une âme. Or, si heurcuse- 
ment pourvu qu'il soit d’articulations, de ressorts et de 
muscles, un corps sans une âme, c’est un cadavre; et le 
propre d'un cadavre est de tomber bientôt en dissolution. 
L'âme de toute société humaine, c'est la croyance, c’est la 
doctrine, c’est la religion, c'est Dieu. Or les sociétés modernes 
ont trop lougtemps divorcé avec Dieu. Je le dis sans amer- 
tume et sans récrimination , mes Frères; car, en ces jours 
difficiles qui succèdent à des crises violentes qu'avaient pro- 
voquées des torts communs à toutes les conditions, certes, 
nous avons mieux à faire que de nous adresser de mutuels 
reproches : c'est de nous éclairer réciproquement sur les 
véritables besoins du présent et de l'avenir. Et c'est à cetitre 
de concours et de sympathie pour la chose publique, que je : 
me permets d'interroger ici le passé pour en faire sortir des 
lumières et des avertissements. Je le répète donc : nos pères. 
entraînés par de lamentables préjugés, ont eu le malheur de 
croire qu'ils pouvaient rejeter tous les jougs, y compris celui 
du Maître souverain qui habite dans les cieux. Ils ont adressé 
à Dicu cette parole coupable : « Rctire-toi loin de nous; 
« nous ne voulons pas de la science de tes voicst. » Et Dieu 
a obéi, il s’est retiré. Mais il est écrit que, bon gré mal gré, 
et nonobstant le frémissement orgueilleux des peuples, Dieu 
régnera ; c’est son droit : Dominus regnavit , irascuntur populi? 


t Dixerunt Deo : Recede a nobis; scientiam viarum tuüsrum nolumus 
Job, xx1, 14. 
, 8 Ps. xovm, À. 
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Et quand il ne règne pas par les bienfaits attachés à sa pré- 
sence , il règne par toutes les calamités inséparables de son 
absence. Voilà, dans ce peu de mots, mes Frères, loute une 
période de notre histoire. Que parliez-vous alors de libertés ? 
Quand Dieu n'est plus reconnu pour maître, nul n'a plus le 
droit de commander ; et toute société en proie à l’anarchie. 
tombe aussitôt dans l'esclavage. L'Esprit-Saint l'a dit: Là 
où règnent les impics , il n'y a que des ruines ‘. Mais atten- 
dez, ajoute le Seigneur; ceux qui croient se préparer une 
domination plus facile eu pervertissant les hommes, trouve- 
ront leur perdition dans leur calcul infâme ?. Ils ont régné, 
ct ce n'était pas en mon nom, ils étaient les premiers du 
peuple, et je ne les voyais jamais en face de mes autels; ils se 
sont fait leur Dieu de leur or et de leur puissance : divinité 
fragile ct périssable °. Un jour ils se sont endormis, et à leur 
réveil ils n'ont plus rien trouvé de leurs richesses et de leur 
autorité dans leurs mains vides*. 

Mes Frères, ces divers oracles des prophètes se sont accom- 
plis. Ne considérez pas les causes secondes; ce qui vient d'être 
renversé par la main des hommes, c'est Dicu qui l'a ren- 
versé. Mais, de grâce, ce que vous allez reconstruire, ah! 
que Dicu le reconstruise avec vous et par vous! Car, hélas! 
si cette fois encore le suprème ouvrier n'était pour rien dans 
la reconstitution du monde social, législateurs impuissants, 
vous vous épuiseriez en efforts inutiles ; vous ne vous succé- 
dericz les uns aux autres que pour mourir à la peine comme 


t Regnantibus impiis, ruing hominum. Prov., XXVII, 12. 

* Et qui pessimant plebem tuam , inveniant perditionem. Bech., XXYv1, 
14. 

* Ipsi regnaverunt, et non ex me; principes extilerunt, et non cognovi, 
argentum suum et aurum suum fecerunt sibi idola ut interirent. (scæ 
vm, À. 

4 Doðmierunt somnum suum , et nihil invenerunt omnes viri divitiarum 
an manibus suis. Ps. LXXV, 6. 
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vos devanciers; et łe jour où vous croiriez poser le faite de 
l'édifice, serait celui de sa chute et de votre coufusiont. 
Éclairés par l’expérience, vous voulez agscoir la société, non 
plus sur le sable mouvant des systèmes, mais sur la pierre 
solide de la vérité. Eh bien! cette pierre, c'est Jésus-Christ : 
Petra autem erat Christus ?. Que Jésus-Christ et son Évan- 
gile soient la base de votre constitution, et cette constitution 
ne périra pas. Vos pères aussi avaient planté un arbre; ils 
n'avaient pas invité la religion à le bénir; vos pères ont 
mangé du fruit de cet arbre, et ils sont morts. Mais celui qui 
mangera du fruit de l'arbre chrétien, de l'arbre vivitié par 
la séve évangélique et nourri des sucs de la religion, celui-là 
vivra éternellement *. Oui, ils seront Libres, ces hommes 
auxquels l'Évangile enscignera que la première liberté c'est 
de dominer ses vices et ses passions, qui sont le germe de 
toutes les servitudes et le marchepied de toutes les tyrannies. 
Ils seront Égaur, ces hommes qui, à certains jours , se ras- 
sembleront dans la même maison, y confondront leurs 
prières et leurs chants, s'assiéront à la même table, courbe- 
ront la tête devant le même Dicu ct le même Rédempteur, 
en attendant qu'il soit Jeur commun Juge. Ts seront Frères, 
ces hommes qui auront appris de Jésus-Christ à dire tous 
indistinctement : « Notre Père, qui êtes dans les cieux »; 
car je ne sache pas d'autre moyen d'être frères sinon d'avoir 
un même père; et quel sera le père commun des hommes, si 
ee n’est le Père céleste ? De ces principes féconds découleront 
gur la société les plus précieux avantages; les Droits de 
l'homme seront alors une vérité, parce que les Droits de Dieu 
seront sacrés; nous verrons s'établir entre toutes les classes 
de citoyens un échange de bienfaits et de reconnaissance, un 
équilibre de dignité et de respect; il n’y aura parmi cux, 


t Nisi Dominus ælificaverit domum, in vanum laboraverunt qui ædifcant 


eam, Ps. CXXV1, 1. 
2?  Cor., X, à. — * Joann., Y! 
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comme aux premiers jours du christianisme, qu'un cœur et 
qu'une âme; et la loi de Jésus-Christ, par le libre empire de 
la charité, nous rapprochera de cette heureuse communauté 
de tous les biens, que ni les théories ni les violences n'ont 
jamais su et ne sauront jamais réaliser ici-bas #. 

Je finis, mes Frères; mais entendez bien mes dernières 
paroles. Nous tous qui vivons en ce siècle, nous sommes 
appelés à voir d'étonnantes merveilles. A cette heure, selon, 
la magnifique image des livres saints, « Dicu a pris la terre 
« par les deux pôles, et il la secoue fortement » pour renverser 
ce qui ne doit plus vivre *. Mais Dicu ne détruit jamais que 
pour renouveler. Ou l’a dit, nous touchons à une des grandes 
époques de l'humanité. Déjà, au-dessus des ruines, les: 
plans et les proportions d’un vaste édifice se sont dessinés. 
Le principal architecte s'est mis à l'œuvre ; c'est ce mysté- 
rieux et incomparable pontife, Pie IX, vers lequel j'entends 
l'univers tout entier pousser des cris de supplication et d'es- 
pérance. Loin de m’effrayer de ses malheurs ct de ses revers, 
j'y verrai le sceau de la croix empreint sur sa divine entre- 
prise. Le monde ébranlé jusiçjue dans ses fondements, appelait 
un grand homme et un saint. Or, la providence ne manque 
jamais au monde. Et quant à vous, mes Frères , mes conci- 
toyens et mes amis, qui accueillez mes paroles, toutes graves 
et austères qu'elles sont, avec un respect si religieux, avec 
une bienveillance si marquée, sachez-le, vous avez, nous 
avons tous, une magnique mission à remplir, la plus heu- 
reuse et la plus féconde des restaurations à accomplir. Tous 
tant que nous sommes, enlaçons nos bras, unissons nos 
efforts pour replacer Dieu triomphalcment sur les autels da 


* Multitudinis autem credentium erat cor unnm et anima una ; nec quis- 
quam eorum , quæ possidebat, aliquid suum esse dicebat, sed ERANT ILI I9 
OMNIA COMMUNIA. Act , IV, 32. 

* Et tenuisti concutiens extrema terræ. Job, XXXvIN, 13. 
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la patrie ; et, dans cette fin, rendons-lui avant tout, chacun 
en ce qui nous concerne, la placequi lui appartient dans notre 
cœur et dans notre vie. Croyez-moi , mes Frères : ce ne sera 
donner tort à personne, que de donner raison à Dicu. L'œuvre 
de vos pères , dites-vous quelquefois? Eh! c’est précisément 
elle que je vous recommande, cetic œuvre qui compte parmi 
nous quatorze cents ans de durée, cette alliance de la liberté 
et de l'Évangile, du Franc et du Chrétien , qu’un instant de 
délire est venu passagèrement interrompre. Alors que l’Église 
catholique, en la personne de saint Remi, baptisait le peuple 
français représenté par Clovis et les chefs de son armée, elle 
disait : « Fier Sicambre, baisse la tête ! adore ce que tu as 
brûlé, brûle ce que tu as adoré. » Mes Frères, avouons-le, car 
ce fait appartient à l’histoire : nous somanes les fils d'um 
siècle où, dans certains jours mauvais, le Sicambre avait 
reparu. Je vous dirai donc : Enfants de ce siècle, baissez la 
tête; adorez ce que vous avez brûlé, cette croix, cet Évan- 
gile; brûlez ce que vous avez adoré, ces blasphèmes contre 
Dieu et son Ghrist. Mais pour vous, ce ne sera pas rompre 
avec le passé ; ce sera adorer ce que pendant quatorze siècles 
out adoré vos pères, rejeter ce que pendant quatorze siècles 
ils ont rejeté; ce sera redevenir les hommes de votre pays, 
les enfants de Dieu et les maîtres du monde. Le jour où la 
France entière aura rappris à se mettre à genoux (je veux 
dire à genoux devant Dieu, car certes nous l'avons vue s'age- 
nouiller assez devant toutes ses rivales); le jour où la France 
aura rappris à se mettre à genoux, Dieu lui rendra le sceptre de 
l'univers, un instant tombé de ses mains. Elle reprendra sa 
magnifique destinée parmi les peuples, procurant à ses 
enfants ici-bas la paix, la liberté, la gloire, ct députant des 
légions d'élus vers l’immuable ct éternelle patrie. 


VI 


DISCOURS 


PRONONCÉ PAR Mgr LEVÈQUE NOMME DE POITIERS, A LA CÉRÉMONIE DE LA 
RÉNÉDICTION DU CHEMIN DE FER DE CHARTRES , 
EN PRÉSENCE DE M. LE PRÉSIDENT DE LA RÉPUBLIQUE, 


(V JUILLET MPCCCXLIX.) 


MONSIEUR LE PRÉSIDENT, 


Déjà la religion avait été appelée à répandre sur cette en- 
treprise de premières bénédictions, et nous nous souveuons 
avec bonheur d'être descendu dans les fondations de cette 
œuvre naissante, pour les visiter au nom de Dieu et les 
consacrer par les prières de l'Église. 

Aujourd'hui que le travail de l’homme est achevé et qu'il 
va vous être donné d'en jouir, vous implorez de nouveau, 
Messieurs , la protection du Très-Haut. Et de nouveau nous 
vous apportons nos suffrages et nos vœux ; car il est dans 
les traditions de l'Église de bénir tout ce qui est à l'usage de 
ses enfants , et d'appeler avec plus d'instance la grâce et Ja 
miséricorde divines là où les dangers sont plus multipliés 
st plus redoutables. 

Ce jour, Messieurs, occupera une grande place dans les 
annales de notre vieille cité. Cette date, illuminée d’un 


— J} — 


rayon de gloire , sera décisive pour la prospérité matérielle 
de cette riche contrée, et elle ne le sera pas moins pour 
d'autres intérêts plus précieux encore ct plus nécessaires. 

D'un seul regard, Messieurs ; nous apercevons ici les deux 
produits les plus surprenants des deux phases les plu. 
extrêmes de l'esprit humain t. Or, c'est entre ces deux mer- 
veilles, qui appartiennent à deux ordres d'idées si différents, 
que je me place en ce moment, et que je voudrais vous 
placer vous-mêmes , pour les rapprocher l'une de l’autre 
s'il est possible : rapprochement qui ferait le salut de notre 
société. Tenons-nous donc quelques instants par la pensée 
entre ces lignes qui glissent et s'allongent pour enlacer la 
terre, et ces aiguilles qui se dressent et s'élancent pour 
saisir le ciel ; et recueillons de ce contraste et de ce rapport 
de salutaires enseignements. 

L'homme est posé ici-bas entre le temps et l'éternité, les 
pieds sur la terre et les yeux vers le ciel, soupirant après les 
joies permanentes de la patrie, et désirant aussi toute la 
mesure de félicité compatible avec la condition présente. La 
terre est le domaine actuel de l’homme; l'homine a raison 
de travailler la terre, de l'exploiter; c’est sou droit , et c’est 
même sou devoir : cela est écrit en tête de Ja Genèse ?. Mais 
le ciel aussi est le domaine de l'homme, son domaine pro- 
mis, ct il lui est commandé de vivre déjà par la foi dans ce 
monde meilleur et de s’en assurer la propriété 3. 

Or, on a vu l'humanité se porter passionnément, et pres- 
que exclusivement, à des époques diverses, vers Pun ou 
l’autre de ces héritages. 


* La cathédrale de Chartres et ses clochers s'élèvent au-dessus du dé- 
barcadère du chemin de fer, 
? Et posuit eum in paradiso voluptatis, ut operaretur et custodiret cum. 


Gen., 1, 15. 
3 Non enim habemus hic manentem civitatem, sed futuram inqnirimus. 
Hebr., Xm, 14. 
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Le résultat le plus étonnant, et, j'ose le dire, le miracle 
de la noble passion des hommes pour le ciel, c'est cetle 
cathédrale, témoignage vivant de la foi qui anima toute 
une grande époque de notre histoire nationale; brillant 
sommaire des doctrines et des espérances chrétiennes, sculp- 
técs sur la picrre, ou écrites en perles et en diamants sur la 
transparence du verre; vestibule magnifique et propor- 
vionné aux magnificences de la demeure éternelle ; transfi- 
guration de la matière obéissant à l'esprit ; assomption de la 
nature entre les bras de la grâce ; aspiration de la créature 
exilée ot souffrante vers la patrie de Timmuable félicité ; 
œuvre gigantesque , ct pourtant œuvre populaire, dans 
l'exécution de laquelle l'ardeur qui entraïînait les masses 
sembla créer un moteur invisible dont les effets rivalisaient 
avec ceux des agents naturels découverts dans ce dernier 
âge : car, observent les chroniqueurs, l'élan des hommes 
s'était communiqué aux choses, les chars se mouvaient 
d'eux-mêmes, et « vous eussiez dit, selou la parole du pro- 
phète, que l'Esprit de vie était dans les roues f », Avouons-le, 
Messicurs, ce sera un sujet d'éternelle gloire pour l’huma- 
nité que ce chef-d'œuvre, enfanté par elle aux jours où 
l'enthousiasme religieux l’élevait vers le monde des réalités 
futures, 

Mais, dans d’autres siècles, l'esprit de l’homme a changé 
de direction , et il s’est incliné tout entier vers le domaine 
positif de son habitation présente, pour l'embellir, le per- 
fectionner, le parcourir dans tous les sens, et s'y procurer 
tous les avantages d’une vie tranquillement voluptueuse ou 
agréablement agitée. Et le triomphe incontcstabie, le mi- 
racle de cette ardente passion des hommes pour la terre, 
c’est ce véhicule rapide, qui , sous la pression d'une vapeur 
vourroucée, part de l'Orient et touche déjà à l'Occident, 

* Dixisses prophetiam impleri : Spiritus vitæ cratin rotis. Rob. de M. ar, 
Guib. de Nog., p. 704. — Historiens de F., tom. xiv, p. 818, 319. 
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parcil à l'éclair qui brille en même temps aux deux extré- 
mités de l'horizon ! ; dernier secret de la science et de l’art 
appliqués à l’industrie ; révolution immense dans la vic et 
dans l’histoire des hommes; trait d'union entre tous les 
peuples; conquête au delà de laquelle ne s'ouvre plus que 
la région féerique des chimères. Proclamons-le , Messieurs, 
ce sera , à tout jamais, un beau titre de gloire pour lesprit 
humain que ce succès obtenu par lui depuis qu'il s'est assu- 
jetti à l'étude des combinaisons de la matière au profit de 
cette vie mortelle. 

Mais une grande question reste à résoudre, et c’est la 
question qui agite le monde. La matière ne peut-elle donc 
se perfectionner qu’en se séparant de l'esprit? Entre ceci ct 
CELA ?, entre ce présent et ce passé, un abime est-il donc 
creusé? ou bien la distance est-elle remplie par un chaos 
qui ne permette pas d'aller d'ici là , ni de venir de là ici *? 
Ah! Messieurs , s’il en était de la sorte, si l'humanité n’a- 
grandissait son domainc qu'aux dépens de Dieu, si une 
vérité de plus dans l'ordre physique avait pour conséquence 
nécessaire une vérité de moins dans l’ordre surnaturel, il 
faudrait bientôt s'attendre à des commotions ct à des ruines 
sans exemple. Mais non , Messieurs , mille fois non. La reli- 
gion , pour sa part, sait que le Dieu qu'elle annonce est le 
Dieu des sciences, ct que c’est lui qui inspire et qui prépare 
les pensées et les découvertes des hommes +; elle est toujours 
prête à bénir les conquêtes de l’humauité, quand celle-ci ne 
veut point s’en servir contre Dieu. La société , de son côté, 
je veux dire la société d'aujourd'hui, sinon celle d'hier, 


t Sicut enim fulgur exit ab Oriente, et paret usque in Occidentem. Matth., 
xxiv, 21. 

2 On reconnaît ici l'aliusion au trop célèbre chapitre de M. Victor Iluso, 
intilulé : Comment CECI tuera CELA. 

3 Luc., XVI, 26. 

+ Quia Deus scientiarum Dominus est, et ipsi præparantur cogitationes, 
IEReg. i, 3. 
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éclairée par tant de malheurs ct d'appréhensions, ne veut 
plus continner la guerre ruineuse des intérêts contre les 
principes; elle a compris que, pour conserver les biens de 
cette vie, il west pas indifférent de croire en Fautre; et 
l'instinct même de la jouissance a reporté l'homme vers le 
sentiment de la foi. Car, à quoi servirait-il d'embellir un 
monde que les passions rendraient inhabitable? A quoi bon 
cette grande rapidité de transport, si c'était pour précipiter 
la ruine des peuples, en communiquant aux doctrines ‘de 
désordre ct de subversion cette facile rotation autour du 
globe ct ce prompt circuit que l'Écriture attribue av. prince 
de l'enfer *? Je le répète, la société d'aujourd'hui a compris 
toutes ces choses; et il n’y aura plus, je l'espère, d'abime 
entre clle et Dicu. Encore une fois , ceci ne tuera point 
ceta. Mais bien plutôt, ceci n'a de chances de durer qu'à 
Tombre de CELA. 

C'est pourquoi nous avons quitté avec émotion les som- 
bres nefs de ce temple, asile séculaire du spiritualisme 
chrétien, arsenal de nos longs combats coutre la chair et le 
monde, pour venir ici, précédés de la croix de Jésus-Christ, 
apporter des bénédictions à ce fer et à cette vapeur avec 

` lesquels nos siècles modernes ont identifié leurs progrès et 
leurs destinées. Et quand je vois, en présence de la suprême 
magistrature du pays, l’industrie humaine rendre foi et 
hommage à la religion de l'esprit, je conçois de favorables 
pressentiments, et je m'écrie : Non, la société ne devra plus 
tant craindre les coupables colères d'en bas, puisque celles- 
ci n'auront plus de secrètes correspondances avec les justes 
colères d'en haut, et que les seuls cnnemis redoutables pour 
un peuple sont ceux donit il a mérité que Dieu se serve pour 
le punir. 


1 Dixit Dominus ad Satan : Unde venis? Qui respondens ait : Cireuivi 
terram et perambulavi eam. dob, 1. 3. 
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Achevons donc les rites sacrés de l'Église, Prions la Mère 
de Dicu, afin que ce chemin, qui amènera souvent des mul- 
titudes vers sa plus belle demeure terrestre f, soit protégé 
par Elle du haut de ces tours, et surveillé par tous les anges 
de son sanctuaire. Puis ensuite, si telle est la signification 
du cantique d'actions de grâces que vous avez demandé, 
nous irons sous les voûtes du temple louer le Très-Ilaut de 
la grande œuvre dont cette solennité est Ic gage, et que je 
veux appcier : le retour des intérêts vers les croyances; la 
nouvelle soumission de la matière à l'esprit, de l'industrie à 
la foi; la réconciliation de la science et de l'art avec Dieu; 
enfin, pour me servir des paroles du grand évêque qui jetait, 
il y a plus de huit cents ans, les fondements de cette cathé- 
drale, « la religieuse fusion de la terre et du ciel dans une 
seule patrie ct une même république » : Terre polique pa- 
triam, unam facit rempublicam ?. 


* Cui toto par nulla hodie splendeseit iu arbe. G. Britu, Philip. 1. a 
* Gp. Fulherti Carnot Paris, 1608. p. 184 verso. 
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LETTRE PASTORALE 


PE MET L'ÉVÊQUE DE POITIERS, A L'OCCASION DE SA PRISE DE POSSESS: OY 


ET DE SON ENTRÉE DANS SON DIOCÈSE. 


(XXV NOVEMBRE MDCCCXLIX.) 


Lours-Francois-Désmé-Énouann PIF, par la grâce de Dieu 
et du Siége apostolique, Évêque de Poitiers, 

Au Clergé et aux Fidèles de Notre Diocèse, Salut ct Béné- 
diction en Notre-Seigneur. 

I. Le successeur de Pierre a parlé, Nos Trës-Chers Frères, 
et tandis que Rome est encore veuve de son pontife, l'auto- 
rité de ce pontife détrôné a mis fin au veuvage de vingt 
Églises. Puissant alors même qu'on l’a dépossédé de son siége 
ordinaire, il a étendu son bras jusqu’à nous, et, nous tirant 
de la poussière, il nous a rangé parmi les chefs du peuple 
chrétien 14. Exilé qui distribue des couronnes, il a placé 
sur notre tête le diadème d'Hilaire et de Fortunat. Hélas ! 
N. T.-C. F., quoique l'aurore d'un jour meilleur ait paru 
s’annonccr pour le vicaire de Dieu sur la terre, nous osons 
pas dire encore que nous soyons « le fils de sa consolation? r; 


1 Ps. cxi. 7. 8. — 3 Act., 1V, 36. 
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mais nous nous souviendrons du moins avec bonheur que la 
parole tombée de ses lèvres pour nous donner à vous, a été 
mêlée aux accents de reconnaissance qui consacreront une 
„page de plus dans l'histoire des OEuvres de Dieu accomplie, 
par les Francs *. 

Ah t combien nous avons besoin de nous souvenir qu'en 
effet la source des miracles n’est pas fermée, que le bras de 
Dieu n’est pas raccourci, et que c'est lui qui dirige les nations 
sur la terre è?! Combien il nous est nécessaire de compter 
sur des grâces extraordinaires, sur des secours abondants et 
imprévus de la providence divine ! Certes, nous n'avons pas 
désiré l’épiscopat; ce n’est point à nous qu'il appartient de 
dire avec combien d’instances ct de larmes nous avons 
demandé que ce calice passât loin de nous, s’il était possi- 
ble *; mais en nous soumettant à une volonté plus forte que 
la nôtre, nous avons accepté une lourde tåche*, une œuvre 
de courage ct de sacrifice. Gar nous ne sommes pas assez 
étranger à l'observation des choses pour nous arrêter à quel- 
ques surfaces qui peuvent encore éblouir ; nous ne saurions 
méconnaitre que la société humaine est en proie à un mal 
plus intime, plus profond, plus dévorant qu’il n’est possible 
de le dire. La logique des passions, longtemps suspendue, 
retardée dans sa marche, a produit enfin les conclusions 
inévitables des principes qu'avaient posés les siècles précé- 
dents. Nous vivons dans la fatale période des conséquences, 
des conséquences extrêmes. Chaque jour les dernières espé- 
rances s'évauouissent ; les terribles problèmes, un instant 
écartés, reviennent se poser en face; toute solution humain 
est désormais impossible, Il ne reste qu’une alternative : $ 
soumettre à Dieu, ou périr. 

IL, Oui, N. T.-C. F., se soumettre à Dicu. Car, permettez- 


t Gesta Dei per Francos. — *Ps. Lxvi. 5.— ? Matth., xxvi, 34 
tI Timoth, ut, 4. J 


T. 1l 
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nous de vous révéler la grande plaie de la société, et de 
nous entretenir un instant avec vous sur la nature parti- 
culière des temps auxquels Dieu nous a réservés. Ce qui 
caractérise essentiellement l’époque motlerne, c’est que, par 
une division et une opposition plus tranchées qu’à d’autres 
époques, le monde a été séparé en deux partis : le parti de 
Dieu, et le parti de l’homme, ou si vous voulez, du génie 
orgueilleux qui l'inspire t. Jamais la lutte n'avait été plus 
avouée, plus directe, entre l’homme et Dieu; jamais aucune 
génération n’avait rompu plus absolument tout pacte avec 
le ciel; jamais aucune société n'avait adressé plus réso- 
lûmont à Dicu cette audacieuse parole : « Va-t-en ? » ; jamais 
l'homme n'avait fait plus insolemment le dicu sur la terre. 
Déjà il se croyait vainqueur, Il avait banni la divinité du 
domaine de toutes les choses d'ici-bas; il y régnait en maî- 
tre; ct, loin qu'il lui fût arrivé aucun mal 5, tout lui pros- 
pérait. Le vieux rêve de l’orgucil humain allait donc devenir 
une réalité : L'homme allait être à lui-même son dicu *. 

On put croire que le Fils de perdition, annoncé par saint 
Paul, avait apparu sur la terre; ou, du moins, tous {es élé- 
ments qu'il doit rassembler n'attendaient plus que d'être 
réunis en une seule personnification pour constituer cet 
Antechrist signalé par les Écritures. Voué à l'opposition la 
plus constante, adversaire de toute croyance, de toute affir- 
mation quelconque, l’homme avait également renversé tout 
ce qui porte le caractère vrai ou faux de la divinité ; il avait 
lanéanti tout ce qui est un objet de culte; le respect avait dis- 
paru de la terre. Et, si l’idée d’un Dieu restait encore, c’est 
que l’homme, s'étant substitué à son auteur, avait fait de 
Tunivers un temple dont il se présentait lui-même comme le 


1 Qua sunt ex parte Dei, et quæ sunt ex parte diabolis 
2 Qui dixerunt Deo : Recede a nobis. Job, XXI, 14. 

3 Peccavi, et quid mihi accidit triste? Eceli., v, 4 

+ Et eritis sicut Dii, Gen., I1, §. 
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dieu !, La guerre était ainsi engagée; c'était un duel entre la 
créature et son créateur. 
La lutte était inégale, et nous savions de quels côtés reste- 
aient et la victoire et la défaite. Plus l’homme semblait 
riompher, plus nous augurions pour lui une ruine pro- 
‘haine, et, pour parler comme les livres saints, une de ces 
catastrophes dont les éclats laissent un long retentissement 
dans les oreilles de tous ceux qui les entendent *, Nous avions 
appris de l’histoire que Dieu dissimule longtemps, qu'il sem 
ble parfois céder à ses ennemis, mais que ces défaites appa: 
rentes et momentanées ne sont que d'habiles et savantes 
retraites de la providence, après lesquelles elle reprend 
position et porte ses coups décisifs. Plus d'une fois il nous 
sembla que les esprits célestes, fatigués des longs succès de 
la rébellion triomphante, empruntaient le langage des pro- 
phètes, et qu'ils disaient : « Levez-vous, ô Dieu, et qu’il ne 
soit pas donné à l’homme de prévaloir ?. Levez-vous, et 
qu'une trop longue impunité ne vienne pas encourager, 
enhardir la créature révoltée *. Déployez la force de votre 
bras, afin que le scandale cesse aux yeux des nations éton- 
nées, et qu'elles sachent que vous êtes Dieu, et que vos 
adversaires ne sont que des hommes 5. » 
Ils parlaient encore. Et tandis que l'orgueil humain mon- 
tait, montait toujours °, tout à coup le peuple-dieu chancela 
sur son autel. Ce ne fut pas un éclat de la foudre, ce fut un 


' Et revelatus faerit... filius perditionis, qui adversatur, et extollitur supn 
omne quod dicitur Deus , aut quod colitur; ita ut in lemplo sedeat, osten 
dens se tanquam sit Deus. I1 Thess., 1, 3. 

3 Inducam afflictionem super locum istum ; ita ut omnis qui audiem 
ilam , tinniant aures ejus. Jerem. XIX, 8. 

3 Deus noster tu es; non prævaleat contra te homo. I Paral., xiv, 11. 

+ Exurge, Domine, non conto:tetur homo. Ps. 1x, 20. 

° Ut sriant gentes quoniam homines sunt. Ibid., 21, 

* Superbia eorum qui te oderunt ascendit semper. Ps. LXXHI, 28, 
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soufle d’un instant qui fit justice du colosse 1. Commerce, 
plaisir, pouvoir, argent, prospérité, industrie, tout s'écroula 
à la fois. Vous souvient-il de Tyr, autrefois couronnée, dont 
les marchands étaient des princes, et dont les négociants 
étaient les illustres de la terre ? ? Mais, parce qu'ils ontoublié 
mon nom, dit le Seigneur, ils ont senti la force de mon bras; 
et ils ne se sont mis à la place des princes , que pour tomber 
comme eux %. Cependant tout n’est pas fini , et voici d’autres 
oracles: « Préparez-vous contre Babylone, vous tous qui savez 
« tendre l'arc; frappez et n'épargnez pasles coups : car clle a 
« péché contre le Scigneur. Criez contre elle; ses fondements 
« sont minés, ses remparts détruits. Vous pouvez tout oser, 
« car c'est la vengeance de Dicu qui s'exerce. Je t'ai enlacée 
« dans tes filets, et te voilà prise, Babylone ; tu n'y comptais 
« pas : Malheur à toi, parce que tu as provoqué le Seigneur. » 

Telles, et plus terribles encore, sont les menaces dont 
nous sentirions bientôt les effets , si nous ne nous hâtions de 
revenir à Dicu. 

Car, N. T.-C. F., c'est là , et non ailleurs , qu'il faut aller 
chercher la cause de tous nos maux. C’est là le triste début 
de toutes nos fautes, ct par conséquent le point de départ de 
tous nos malheurs. Nous avons, depuis longtemps, renversé 
un premier trône, celui de Dieu ; nié une première souve- 
raincté, la souveraineté divine. Tous nous avons été cou- 
pables. Les grands ont conspiré avec les petits, et les petits 
avec les grands. Le pouvoir ct le savoir ont également donné 


1 Quem Dominus interficiet spiritu oris sui. 11 Thess., 11, 8. 

* Tyrum, quondam coronatam, cujus negotiatores principes, institores 
ejus inclyti terrx? Is., xxi, 8. 

£ Et sicut unus de principibus cadetis. Ps. LXXXI, 7. 

+ Præparamini contra Babylonem, omnes qui tenditis arcum : debellate 
eam , non parcatis jaculis : quia Domino peccavit. Clamate adversus eam, 
ceciderunt fundamenta ejus, destructi sunt muri ejus, quomam ultio Domini 
est... Maqucasi te, el cajta es, Babylon, et nesciebas; inventa es et ap- 
Drehensa : quumam Dominum provocasti Jerem., L, 14 et seg. 
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les mains à la rébellion. L'étendard de l'indépendance a été 
levé avant tout contre Dieu. Et, en vérité, tous nos autres 
torts pâlissent à côté de ce premier attentat : « C’est contre 
« Dieu seul que nous avons péché !, » 

Or, à défaut de la vérité révélée, la sagesse païenne suffirait 
pour nous apprendre qu'un peuple ne conserve d’empire sur 
la terre qu'autant qu'il professe la dépendance envers Dieu , 
que Dieu est le principe et le terme nécessaire de toutes 
choses; et que la divinité méprisée , ou seulement négligée , 
finit par déchaîner mille fléaux sur les nations impies ou in- 
différentes *, C'est pourquoi , nonobstant tout ce grand tra 
vail de reconstitution sociale entrepris par tant d'architectes à 
la fois, nous subirons malgré nous les conséquences des 
fautes de nos pères, tant que nous n’aurons pas rebâti, au 
sein de la société, le temple renversé 5. Rien ne sera fait, tant 
que Dieu ne sera pas replacé au-dessus de toutes les choses 
humaines, tant que son droit ne sera pas solennellement 
reconnu , et respecté d’une façon sérieuse et pratique. On 
parle d’un grand parti de l'ordre et de la conciliation. Un 
seul parti pourra sauver le monde, le parti de Dieu. I n'y a 
de salut que là: abjurer nos rêves d'indépendance à l'égard 
de l'Étre-Souverain , et nous soumettre à lui; relever parmi 
les hommes le drapeau du prince de la milice céleste, avec 
sa devise : « Qui est comme Dicu? » Quis ut Deus ?— La con- 
ciliation ? Eh! oui, sans doute; mais nous avons plus et 
mieux à faire que de rapprocher les hommes entre eux ; le 
grand rapprochement à opérer, c'est de réconcilier la terro 
avec le ciel. Qu'on ne s’y méprenne pas : la question qui 
s'agite, et qui agite le monde, n’est pas de l’homme à 
l'homne ; elle est de l’homme à Dieu. 

Et gardons-nous de différer le jour de cette grande con- 


+ Tibi soli peccavi. Ps. L, 6. 
* Dis te minorem quod geris, imperas, etc. Horat. Lib. nt, od. 6, 
* Delicta majorum immeritus lues, etc. bid. 
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version sociale ! ; car qui sait, dans les circonstances o ù nous 
sommes placés, ce que le lendemain peut enfanter*? N'es- 
pérons point, par de secrètes capitulations, ressaisir ce que 
le ciel lui-même nous reluse. Le règne des expédients est fini; 
il faut quele règne des principes commence. Sinon, comment 
voulez-vous que la société puisse tenir? Attaquée à la fois et 
d'en haut et d'en bas ; un Dicu irrité au-dessus de sa tôle ; 
les passions populaires allumées sous ses pieds; le ciel lan- 
çant ses foudres , la terre vomissant ses flammes : comment, 
entre ces feux croisés, ne pas succomber et périr ? Pour 
résister à lune des puissances adverses, il faut conclure la 
paix avec l’autre; faire à Dieu notre soumission , afin de le 
meltre dans notre cause ct de combattre avec succès nos en- 
nemis. Notre société voudra-t-elle attendre, comme Antio- 
chus, le moment extrême de sa dissolution, de sa décom- 
position fétide , pour reconnaître alors, mais trop tard, qu’il 
est juste d'être soumis à Dieu, etqu'il ne sied pas à un mortel 
de rivaliser avec le Très-Haut 5 ? 

Ili. C'est ainsi, N. T.-C. F., que nous avons jugé les temps 
et les moments * dans lesquels il a plu à Dieu denons placer 
au nombre des pontifes chargés de gouverner son Église 5. Si 
donc vous nous demandez qui nous sommes, à quel parti 
nous appartenons, nous vous répondrons sans hésiter : Nous 
sommes, nous serons parmi vous l'homme de Dieu 8 ; nous 
appartenons, nous appartiendrons toujours au parti de Dieu; 
nous emploierons tous nos efforts, nous consacrcrons toute 
notre vio au service de la cause divine, Et si nous devions ap 
porter avec nous un mot d'ordre, ce serait celui-ci 


1 Non tardes converti ad Dominum, et ne differas de die in diem. Eccli.,v,8. 

* Jgnorans quid superventura pariat dies. Prov., XXVII, 1. 

3 Ex gravi superbia deductus ad agnitionem sui,... et cum nec ipse jam 
fætorem suum ferre posset, ita ait: Justum est subditum esse Deo, et mor- 
talem non paria Deo sentire. 11 Machab., 1x , 11 , 12. 

* I Thess., v, 1-—* Act., XX, 28. — 6 I Tirauth., vi, 11, 
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urare omnia in Christo : « Restaurer tontes choses 
ésus-Christ t ». 

Jésus-CunistT! Ah t nous éprouvons une émotion profonde 
en prononçant pour la première fois parmi vous ce noni 
sacré , ce nom sauveur que nous vous répéterons si souvent 
« Car personne ne peut poser un autre fondement, si ce n'est 
« celui qui a été posé par la main de Dieu, et qui est le Ghrist 
« Jésus ?. Et il n’est point sous le ciel d'autre nom donné aux: 
« hommes, dans lequel ni les individus ni les peuples puis- 
« sent être sauvés 5 », si ce n'est le nom de Jésus. Sachez-le 
donc bien, N. T.-C. F.; le Dicu dont nous serons parmi 
vous le ministre *, l'ambassadeur, n’est point ce Dien vague 
et complaisant dont le matérialisme effrayé invoque aujour- 
d'hui l'autorité tutélaire, pour défendre ses jouissances et 
ses idoles contre les nouveaux envahisseurs, bien résolu à 
ve lui payer ensuite aucun tribut, et surtout à ne lui (aire, 
pour sa part, aucun sacrilice. Notre Dieu est celui qui a 
donné sa loi aux hommes, qui est descendu sur Ja terre et 
qui a parlé en la personne de Jésus-Christ, son fils ct son 
envoyé. En dehors de Jésus-Christ, nous ne connaissons 
point de Messie, de Révélateur, de Sauveur. Et Dicu , et 
Jésus-Christ ne se trouvent pour nous que dans l'Église : 
quiconque n'écoute pas l'Église, est à nos yeux pire que 
l'infidèle. Donc, N. T.-C. F., replacer toutes choses sous le 
légitime empire de Dieu, de Jésus-Christ et de l'Église, 
combattre partout cette substitution sacrilége de l'homme à 
Dieu, qui est le crime capital des temps modernes; résoudre 
une seconde fois par les préceptes ou les conseils de l'Évan- 


1 Ephes., 1,10. 

8 Fundamentum enim aliud nemo potest ponere, præter id quod positum 
est, quod est Christus Jesus. Í Corinth., u1, 14. 

3? Nec enim aliud nomen est sub cœlo datum hominibus in quo oporteat 
nos salvos fieri. Act., 1V, 12. 

# I Corinih., 1v, 4. — 8 M Corwth v 20. 
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gile, et par les institutions de l’Église, tous les problèmes 
que l'Évangile et l'Église avaient déjà résolus : éducation, 
famille, propriété , pouvoir ; rétablir l'équilibre chrétien 
entre lcs diverses conditions de la société; pacilier la terre 
ct peupler le ciel : telle est la mission que nous devrons 
poursuivre parmi vous selon l'étendue de nos forces. 

IV. Sans doute, N. T.-C. F., tant de devoirs ne sont pas 
proportionnés à notre faiblesse. Nous sommes au-dessous 
de la tâche qui nous est imposée; et quelque confiance que 
nous ayons dans les secours opportuns de la grâce célestut, 
nous craignons que notre bonne volonté ne soit impuissante 
à procurer tout le bien que vous attendez de nous. Aussi ne 
cessons-nous de nous plaindre de ce qu’on nous a fait sortir 
des rangs, déjà trop élevés, de la milice sainie où notre 
jeunesse aurait dû s'exercer longtemps encore , où l’inclina- 
tion de notre cœur et les liens de la piété et de la recon- 
naissance nous auraient retenu toujours. 

Chartres... pourquoi faut-il que je prononce en pleurant un 
nom qui a toujours fait toute ma joiel... Chartres, comment 
quitter et ton église, et ton pontife, et le peuple de ta cité 
ct de ta province? Du moins qu'il me soit permis d'épan- 
cher mon âme tout entière ; l'expression de mes regrets ne 
sera jamais aussi étendue que la perte qui les inspire. 

O sainte Église de Chartres, incomparable demeure de 
Marie, je vous aimai toujours comme l'enfant aime sa mère. 
Dès mon entrée en ce monde, je fus jeté dans votre sein * ; à 
peine né, j'étais revêtu de vos livrées. Nourri, élevé à vos 
pieds, bien plus heureusement que Paul aux pieds de Gama- 
liel ?, le jour même de mon sacerdoce fut celui qui me rangca 
parmi les miuistres de votre autel ; je n'ai jamais servi d'au 


1 Iebr., 1v, 16. 


? Spes mea ab uberibus matris meæ; in te projeclus sum ex utero. 
Ps xxr,10,11. 
> Act. XXII, à. 
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tre église que vous. Comme l'enfant s’honore des vertus de 
sa mère, ainsi j'étais fier de toutes vos splendeurs ; j'étu- 
dias, je rassemblais avec amour tous les monuments de 
votre gloire; je respirais avec bonheur le parfum de vos 
traditions ; je baisais avec respect les traces non interrom- 
pues de science et de sainteté que les siècles passés me fai- 
saient retrouver dans votre histoire. Vierge sainte, combier 
j'ai aimé la beauté de votre maison et le lieu de votre habi- 
tation ! favorite * t Comme il m'était doux de savoir que le 
siècle qui a construit cette basilique, c’est-à-dire le siècle le 
plus glorifié aujourd’hui par l'étude de l’art chrétien, lavait 
lui-même appréciée comme son plus pur chef-d'œuvre: : 
chef-d'œuvre en ctfet, chef-d'œuvre unique , s’il s'agit de la 
majesté des proportions, de la beauté de l’ensemble, de la 
mystérieuse composition des parties, et surtout de l'esprit 
de grâce ct de prières * qui plane sensiblement sous ces 
voûtes, ct qui tombe , qui descend, avec une force et une 
douceur invincibles, sur quiconque a pénétré dans cette 
demeure du Dieu très-bon et très-grand , dans ce sanctuaire 
de la Reine du ciel et de la terre. Vous ne me quitterez 
point, à vous, image séculaire de Marie, assise sur un 
trône d'où vous répandez tant de faveurs; je veux toujours 
vous voir sur cette colonne couverte de tant de baisers ct 
mouillée de tant de larmes. « Je vous appartiens» , ô sainte 
Dame de Chartres : Tuus sum ego *; c'est pourquoi je vous 
emporte comme un secau qui sera toujours placé sur mon 
cœur et sur toutes mes œuvres ê. Si tant d’autres avant moi, 


tPs. xxv, 8. —* Quam quasi postpositis specialiter omnihus unam 
Virgo heata docet Christi se mater amare. Guill. Brito. Phillippid., L 
av. Hist. de Fr., 4 xvii, p. 141. 
= Eenlosiæquo decus , cui scemate, mole, decore, 
Tudicin par nulla meo reperitur in orbe. Ibid. L.2, p.111; L. 4, p. 1i. 
4 Zach., XH, 10. — 3 Ps. cxvni, 94. 
* Pone me ut signaculum super cor tuum , ut signaculum super brachium 
tuum, Gant. vni, 6. 
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sorts de votre école ou de votre chapitre pour étre consti- 
tués princes sur tous les points du monde , unt toujours été 
fidèles à se souvenir de votre nom + et de vos sacrés trésors, 
devenus l'objet du culte et de la vénération de tout l'Occi- 
dent*; moi qui n'ai pas été seulement votre nourrisson, 
mais votre fils, j'ajoutcrai encore à la gratitude de mes de 
vanciers, ct je serai d'autant plus constant dans mon admi- 
vation et dans mon amour que j'ai plus particulièrement 
expérimenté vos douceurs et sucé le lait de vos consolations®, 
Mais ce qui fait le principal ornement d'une Église, c’est 
l'évêque qui la gouverne. Et ici quelle harmonie entre le 
temple et celui qui y préside ! Si riche qu'elle soit dans son 
passé, l'Église de Chartres peut-elle rien envier à aucun des 
âges précédents ? O poutife vénéré, en qui notre siècle a 
reconnu la vigueur aposialique des anciens athlètes de la 
foi ! Les uns, en prononçant votre nom, ont déjà dit 
ATHANASE ; j'aimerais mieux dire TiLame : témoin cet 
embrassement triomphal que vous réserve, à la suite de vos 
Jongs combats, l’Église entière des Gaules #. Mais de quelque 
nom historique que l’on doive rapprocher le vôtre, vous 
appartenez à cette époque héroïque des grands évêques dont 
saint Grégoire de Naziauze, Jeur contemporain, a dit: « Quel 
« que doux et traitables qu'on les connaisse d'ailleurs, ils ne 
e supportent point de devenir modérés ct faciles quand le 


t Constitues cos principes super omnen terram ; memores erunt nominis 
tui. Ps. XLIV, 47. 

2 Domina Carnotensis... cujus nomen et pignora totius pene latini orna 
veneratione coluntur. Guib. Novig. De vita sua. Lib. 1, c. 45, p. 415. 

* Ecclesia Carnotensis inter comprovinciales ct longe positas sicut es, 
auclorilatis precipuæ , sic et erit opinionis preclaræ. Eam tanto profundius 
tenenmr diligere, quanto profundius ab uberibus consolationis ejus et blan 
dimenta suscepimus et fomenta. Stephanus, ep. Tornacensis (1182-1205, 
Epist. xLtap. Magn. Bibliot. Vet. Patr., t. m, p. 775. 

+ Tune Hilarium de prælio revertentem Galliarunı Ecelesia complexa est 
nieron adv. Lucif. 
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« silence et le repos trahiraient la cause de Dicu ; alors ils 
« sont ardents à lutte, impétueux dans le combat (car ici lo 
« zèle, c'est une flamme), et ils sacrificraient tout plutôt que 
« d'omettre rien du devoir ! ». O notre père, ô notre maitre, 
vous dont nous nous glorifions à juste titre d’être Je fils et 
le disciple, vous qui avez béni notre enfance, marqué notre 
front du sceau qui achève le chrétien, tracé sur notre tête la 
couronne cléricale, et consacré nos mains par l'huile du 
sacerdoce; vous sous les yeux de qui nous avons travaillé 
jusqu'ici dans le champ confié à votre sollicitude; ô notre 
modèle et notie guide, devions-nous prévoir que le ciel 
nous réservail encore une nouvelle grâce par l'imposition 
de vos mains ?, et que, sans cesser d'être votre fils. vous 
uous appelleriez votre frère ? Nous n'avons point la pré- 
somption de penser que nous fussions la lumière de vos 
yeux. le bâton de votre vicillesse, la consolation de votre 
vie 3; mais nous savons que nous vous étions cher ; 
et nous n'aurons pas le malheur d’être ingrat. Aussi les 
larmes élouflent notre voix ; et quoiqu’en allant nous asseoir 
sur Ja chaire d’Ililaire, il puisse nous sembler que nous 
allions encore nous asseoir auprès de vous. permettez-nous 
de compter parmi les plus heureux jours de notre vie ceux 
où il nous sera donné de vous revoir. 

Vous aussi, Ines frères dans le sacerdoce, mes maitres, 
mes collaborateurs et mes amis, comment ne pas emporter 
un éternel souvenir de ces douces relations, trop prompte- 
ment rompues ? J'aurai toujours présents au cœur ces encou- 


# Qui tametsi alioqui parali ac moderati, hac tamen in re jenes et faciles 
esse non sustinent, eum per silentinm et quietem Dei causa proditur : 
Vernm hic admodum hellaces sunt, alque in confligendo acres (talis enim 
zelus mslus est... ele Greg. Naz. oral. XXi de S. Aihan., n, 25, 

2 J Timoth., 1, 6. 

3 [eu heu me, fili mi, ut quid te misimus peregrmori, lumen oculornn 
noslrurum, baculum seneclulis nostræ , solaliun vilæ nastræ! Tob., x, 4. 


— 108 — 


ragements précieux que vous m'avez prodigués, ces témoi- 
gnages unanimes d’attachement dont vous m'avez honoré. 
Je m'avancerai plus confiant vers l’Église de Poitiers, parce 
que j'y serai précédé de la bonne renommée de cette Église 
de Chartres, dont le clergé a toujours été célèbre par ses 
lumitres ct ses vertus!. 

Vous enfin, pieuse paroisse, qui fûtes témoin des premiers 
essais de notre ministère, sous la paternelle direction d’un 
pasteur dont la mémoire nous restera, comme celle de Josias, 
semblable à une composition de parfums et douce comme un 
rayon de miel ?; peuple fidèle de cette cathédrale, avec qui 
nous avons si longtemps prié, qui nous avez si souvent 
réchauffé par votre ferveur, soutenu par vosexemples, inspiré 
par votre attention; ville paisible, où nous avons connu, 
chéri tant d’âmes nobles et élevées, où tous les visages étaient 
pour nous des visages amis, où nulle famille ne nous était 
étrangère ; contrée bénie qui nous accordicz tant de sympa- 
thies, et que nous avons vue affluer à la solennité de notre 
consécration : pardonnez à l'émotion qui ne nous permet pas 
d'exprimer tous nos sentiments. Province de Chartres, nous 
savons que tu gardes à tes enfants un souvenir de mère, que 
tu les suis partout avec un œil d'intérêt et d'amour, que tu 
n’esindifférente à rien de ce qui les touche | Celui qui s'éloigne 
de toi, t'a beaucoup aimée; il a connu tes jours de deuil et tes 
jours de joie; il a mêlé sa parole à tes plus belles solennités. 
Et si, pour compléter les emblèmes qui le suivront au loin, 
il s’est permis de dérober quelques feuilles de ta couronne, 
et d’enlacer le chêne de ta cité au lis de ton église, tu ne 
blämeras point ce larcin, inspiré par sa tendresse filiale. 

V. Tandis que nous prolongeons ainsi l’effusion de notre 


1 Carnotensem Ecclesiam in regno Francorum commendabilem et com- 
munis opinio prædicat, et antiqua dignitas repræsentat. Steph. Tornac. loc. 
cit. Epist. XLH. 

* Eccli., XLIX, 1, 2. 
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cœur, vous nous accusez peut-être, N. T.-C. F., d’avoir 
oublié que quiconque met la main à la charrue ne doit pas 
regarder derrière soi t. Mais ce dernier regard pourrait-il 
être condamnable, quand il se reporte vers un champ dont 
la culture, féconde en consolations, a servi de prélude à 
celle que nous allons entreprendre ? Maintenant donc, nous 
nous tournons vers vous, sainte Église de Poitiers. Mais voici 
encore qu’en entendant votre nom, le sol que nous allons 
quitter a tressailli. Il semble que Dieu lui-même, pour adou- 
cir amertume de notre éloignement, ait ménagé de conso- 
lantes relations entre l'Église que nous laissons et celle qui 
nous appelle. De l’une à l’autre nous trouvous, en remontant 
le cours des âges, de gracieux échanges, de fréquents mes- 
sages, de réciproques présents : comment ne pas nous arrê- 
ter un instant sur la route, pour odorer, pour cueillir ces 
fleurs que l'antiquité sainte y a semées ? — Notre premier 
hommage sera pour vous, jeune vierge et martyre, bien- 
heureuse Soline. qui aviez pris naissance et trouvé le bien- 
fait de la foi dans la province de Poitiers, et qui vintes 
recevoir à Chartres, aux premicrs jours de la persécution, 
une couronne mêlée de roses ct de lis. Votre dépouille mor- 
telle sembla retrouver sa terre natale au sein même de la 
cité chartraine : Pierre et Hilaire voulurent ombrager votre 
tombe de leurs temples contigus. Et votre nom, toujours 
connu dans l’une ct l’autre contrée, demeure écrit dans leurs 
nartyrologes comme un premier lien entre les deux Égli- 
ses ?. — À vous notre second tribut, ô illustre berger du 
Poitou, qui occupez le rang principal entre Jes saints pas- 
teurs de l'Église de Chartres 3j vénérable Lubin, dont la 
merveilleuse légende se déroule sur une des pages les plus 


* Luc. ,1x, 62. — * Lectionar. S, Petri Carnot. , ad diem 17 eclobr. — 
Gail. Christ., t. vin, p. 1214. 
3 Dollaud. ad diem 44 mart. t.i, p. 349. 
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splendides de nos peintures transparentes : tableau complet 
qui commence par le délicieux dessin du furtif abécédaire 
clandestinement tracé sur le revers de la ceinture du jeune 
pâtre, et qui se poursuit par l'hisioire du pâtre devenu 
moine, cellérier, abbé du monastère, puis évêque, et par le 
détail de ses travaux et de ses miracles que complète la 
guérison de son disciple et de son successeur, Calétric, 
auquel Fortunat de Poitiers réserve une des plus belles 
inspirations de sa poétique amitié". — Enfin il nous tarde 
d'arriver à ce docte Fulbert, le précepteur de tous les savants 
de son siècle, dont les érudits ont discuté la patrie, mais 
que Chartres et Poitiers ont honoré d’un commencement de 
culte *, ct qu'ils compieront toujours parmi leurs gloires 
communes. Nédans une humble condition, sou éducation fut 
faite par l’Église, Les meilleurs maîtres du temps devinrent 
ses maîtres, et la voie qu'il parcourut le conduisit, jeune en- 
core, à l’épiscopat 5 : élévation si évidemment providen- 
tielle, qu'elle rassurait toutes les perplexités de sa cons- 
cience 4. Entre les saints pontifes, il appelait Hilaire son 
père ÿ; entre les souverains, il nommait Guillaume d'Aqui- 
taine son duc et sou maitre ê. Et si Poitiers ne crut pas 
récompenser un de ses enfants en donnant à l’évéque de 
Chartres la principale dignité dans le chapitre de Saint- 
Hilaire, cette libéralité, difficile à expliquer, serait une 


* Epitaphium Ghaletrici , 2p. Carnot. Ap, Ven. Fortunat. L 1v, n, 1. 

2 Sur notre demande, l'office de S. Fulbert, évêque et confesseur, a été an- 
torisé régulièrementdans le diocèse de Poitiers par un déeret apostolique, 
qui s'est étendu ensuite au diocèse de Chartres. (Note de la deuxième édition.) 

3... Nam puero faciles (Christus) providit adesse magisiros, 

Et juvenem perduxit ad hoc ut episcopus esses. Fulb. Carnot, Carmen 
de se ipso, p. 179, verso. 

# Sec recolens quoil non opibus nec sanguine fretus 

Conscendi cathedram... 
Arbitror hoe a te factum sicut tuus est mos, Ibid., p. 179, recto. 

3 Epist. 20. — ° Epist. 18 et passim. 
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preuve de pius de l'intimité qui régnait entre les deux 
Églises, et qui devint encore plus étroite à celte occasion. 
Fulbert ne pouvait s'acquitter que rarement par lui-même 
de la charge dont ii était pourvu à Poitiers. Guillaume s'en 
plaignait avec douceür +. Un aimable mandataire fut détache 
de l'école de Chartres, et envoyé vers l'église d'Iilaire : 
c'était l’eufant chéri du pontife, celui dont les condisciples 
parlaient avec jalousie *; Hildier, ou Hildegaire, était son 
nom. Que d'enseignements, que de charmes. dans les cor- 
respondances du saint évêque et de son délégué ! Celui-ci 
s'afligeant d’être trop tongtemps séparé de son maitre et de 
sa Notre-Dame, et demandant des nouvelles de tous ses 
frères ? ; celui-là lui adressant de savants couseils concernant 
le soin des choses ecclésiastiques, el ne négligeant aucun 
détail : liturgie, adininistration, culture même du jardin et 
du verger £; Fulbert bâtissant les cryptes de la cathédrale de 
Chartres avec les revenus de sa trésorerie de Saint-Hilaire 
de Poitiers, fidèlement enfouis dans ces fondations colos- 
sales 5; on retour, l'Église de Poitiers s’enrichissant de livres 
précieux sortis de la bibliothèque épiscopale de Chartres ^ 
et recevant de Fulbert ses meilleurs écolätres.… Nous ne 
pouvons donner qu'une idée de ces fraternelles relations 
qui se continuèrent plusieurs années, et qui se renouèrent, 
sous d’autres auspices, au sièele suivant 7: délicieux com- 


* Emst. 16, 103 et passim. 


* Adelmanni Scholastici Rythmus de suis condiscip. ap. Mabilion Vet. 
Analect. p. 382. 


3 Epist. 127, 129, 120, 124. 

è Epist. 719.—Vet. Script. Spicileg. anct. Luc. d’Achery, t. 11, p. 827. 

€... Tuas gazas in Eeclesiæ B. Marim restaurationem expensas... ete 
Epist. 46 ad Guillel.—Kpist. 102, 104, 128, etc. 

6 Mitto tibi Cyprianum, Porphyrium et vitas patrum cum psalterio, ut 
petisti. Ep. 19, 89. 


i Necrol. Garnci. — Bolland. Vies de saint Bernard de Tiron et du bien- 
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merce dont nous avons suivi avec émotion les moindre s ves- 
tiges. Anges saints, célestes messagers, qui présidiez à ces 
voyages multipliés, et pour qui l'aller ct le retour, sur ces 
routes difficiles t, étaient devenus une course familière, de 
meurez, demeurez de fidèles intermédiaires entre les deux 
Églises qui vont se partager notre cœur, l’une qui sera tou- 
jours notre mère, l’autre qui est devenue aujourd’hui notre 
épouse | 

VI. C'est après avoir recueilli ce riche héritage de sou- 
venirs que nous nous mettons en marche vers vous, 
N. T.-C. F.; nous trouvons le chemin tracé, les avenues 
préparées. Mais nous n’en sommes que plus confus ; car 
qui sommes-nous pour vous être donné en échange de tant 
de présents, et pour acquitter tant de dettes? 

Et comment ne pas trembler à la seule idée d’être inscrit 
parmi les successeurs du plus grand docteur de l'Église des 
Gaules? de celui dont saint Augustin invoquait l'autorité 
décisive *, et dont il ne comprenait pas que l'on püt ignorer 
le nom ?? de celui que saint Jérôme appelait le Rhône de 
l'éloquence latine, et qu’il exaltait en mille manières, re- 
nonçant à toute interprétation différente de la sienne , et ne 
donnant à la renommée de sa confession , de sa piété et de 
sa doctrine, d’autres limites que celles mêmes du nom 
romain’? O Hilaire, s’il suflisait, pour venir dignement à 
votre suite, d’avoir appris à goûter la substance et la forme 
de vos écrits, à révérer la noblesse et la magnanimité de 
votre caractère, nous ne serions pas sans quelque confiance, 


heureux Robert d’Arbrisselles. — Hist. lit. de la Fr., t. 1x : art. de Bernar 
de Chartres et de Gilbert de la Porée — Besly : Évéques de Poitiers, p. 100. 
# Via longa et periculosa. Fulb. Epist. 103, 
2 Catholicus loquitur, insignis Ecclesiarum doctor loquitur, Hilarius loqui» 
tur, L. n. contr. Julian. c. 8. 
3, Quis ignoret Hilarium , Episcopum Gallum ? Lib. 1. contra Julian, c. 3, 
* Præfatio in Lib. u Comment. ad Galatas.— Epist. 141 ad Marcell, 
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Vos immortels ouvrages seront , après les livres saints, 
l'objet de notre étude la plus assiduc; ils nous enseigneront 
à la fois et les hardicsses de Ja résistance, et les temporis a- 
tions de la charité. Nous r’aurons qu'à nous inspirer «le 
votre esprit, et souvent qu'à répéter vos paroles ; soit que 
vous vous adressiez à ce Constance qui bâtissait les églis's 
et qui détruisait la foit; soit que vous coinbattiez la grande 
erreur de votre temps, c'est-à-dire la négation de la divinité 
du Verbe , et par contre coup du Christ et de sa doctrine; 
soit que , le psautier ou l'évangile à la main , vous expliquiez 
à votre peuple, avec autant d’onction que de savoir, les 
sens mystérieux et les enscigneineuts pratiques renfermés 
dans l'Écriture. Partout vous serez notre oracle, notre fam- 
beau ; et, placé sur votre chandeïier, nous n’aspirerons à 
projetér d'autre éclat que les reflets de votre lumière. 

Au reste, N. T.-C. F., la série des pontifes qui nous ont 
précédé offre une tradition presque continue de vertus épis- 
copales qui nous garantissent au cicl plus d'un intercesseur. 
Nous n’oublierons point, en particulier, les exemples récents 
de celui qui, couraut après les brebis de son bercail, s’est 
assis, fatigué de la ronte?, et s'est endormi, dans sa course 
trop tôt consommée, pour se réveiller aux pieds du Prince 
des pasteurs , ct recevoir du juste Juge la couronne de jus- 
tice due aux combats de sa foi * et à l'ardeur de sa charité. 
Ses qualités aimables, ses mérites solides ont ohtenu de 
vous des regrets qui font notre consolitiou el notre espé- 
rance : nous avons appris Comment vous aimez vos évèques 
et nous comptons sur votre cœur. 

Car nous savons, N. T.-C. F., qu’en venant vers vous, 
nous y trouverons, plus encore que nous ne l'y apporterons, 
l'abondance des bénédictions divines *. Ce vasie diocèse est 


t Contra Constant. imper., 5. 
2 Joann.,1v,6.—3% Timoth., 19, 7, 8.— + Roin., xv, 99, 


TT 


— 114 — 


du nombre de ceux qui ont eu le bonheur de garder toutes 
les habitudes de la foi, et avec elle tous les autres avantages 
qui l'accompagnent. On ne s'informe pas s'ils sont les enne- 
mis de l'ordre et de la société , ceux que l’on connaît être les 
anis de Dicu. Gité de Poitiers, on nous a dit des choses admi 
rables de toi, de ta piété, de ta charité, de tes mœurs douce: 
ct paisibles! Vous continuerez, Ô vous tous qui excrccz unc 
influence que la nature vous a dounée, ou que vos mérites 
vous ont acquise, vous continuerez à enseigner à la mukti- 
tude que le premier et le plus fondamental de tous les devoirs 
consiste à reudre à Dieu ce qui appartient à Dieu. Pour ceux 
qui vous entourent, toutes les lois se résument dans vos 
exemples; et c'est parce que cette auguste législation de 
l'oxemple n'a pas manqué dans votre province, que cette con- 
trée a été presque unanime à rejeter les doctrines avilissantes 
qui ont étendu partout leurs ravages. Peuple de nos campa- 
gnes , que nous serons heureux si tu restes toujours digne 
de tes aïcux, fidèle à ton Dieu, héroïque dans tes convic- 
tions, modeste dans tes goûts, étranger à ce progrès qui 
conduit à des abîmes, iminobile dans ces croyances et dans 
ces pratiques auxquelles le monde reviendra s'il ne veut pas 
périr ! Nous voulons te le dire, peuple du Poitou ct de la 
Vendée ; tu n'aurais pas une assez haute idée de toi-mêne, 
sı tu allais chercher tes modèles loin de toi. Laisse aux 
autres les essais hasardeux , les expériences ruineuses, les 
engoucments passagers : les nouveautés ont assez mal réussi 
à notre siècle pour que tn ne sois pas envieux de te précipi- 
ter dans ce mouvement, que l'on appelle civilisateur, et 
qui n'amène que l’abaissement des caractères , l’amoindris- 
sement des hommes , la dégénéralion des races et ła honte 
des sociétés. Au sein de ces populations matérialistes, qui 
ont déserté la maison de Dicu , qui ne vivent plus que de la 
vie du corps, l'œil le moius observateur a remarqué un ap- 
pauvrissement moral qui ne produit que des pygmées. Tes 
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ancêtres furent des géants ; ne cherche point à dépasser les 
bornes posées par leur sagesse ! : Avancer au delà, c’est 
reculer. 

Demeurez donc, dirons-nous avec sant Paul, dem curez 
ainsi dans le Seigneur, Nos Frères bien-aimés ? ; et si déjà, 
par un commencement de contagion, vous aviez été tant 
soit peu atteints de l'air empesté, hâtez-vous de secouer 
cette influence pernicieuse. Hélas ! nous aurons la douleur 
de trouver dans la famille quelques cnfants trompés par 
l'hérésie ou séparés par le schisme. N’est-il pas temps enfin 
que les yeux se rouvrent à la lumière ? Pour notre part, nous 
ne cesserons d'anuoncer la vérité, de l’annoncer avec amour. 

VII. Nous ne serons pas seul dans ce travail. Entouré 
du sénat de notre Église, des anciens du sanctuaire, qui 
nous prêtcront leur vicille expérience des hommes et des 
choses, nous ne craindrons point que notre jeunesse nous 
soit reprochée ?, ni qu’elle attire le blâme sur notre minis- 
tère *. Prêtres de notre diocèse, c'est à vous surtout que 
nous voulons ouvrir notre âme. Vous attendez de nous , et 
vous en avez le droit, que nous serons jaloux à l'excès de 
la dignité ct de l’honueur du sacerdoce, que nous encoura- 
gerons vos efforts, que nous bénirons vos travaux. Dieu 
nous en est témoin, et il sait que nous disons la vérité : nous 
considérons comme notre devoir le plus immédiat. celui 
qui consiste à vous connaître, à vous apprécier; afin que 
jamais, par une inattention coupable de notre part, la lu- 
mière ne demeure sous le boisseau ê, et que toujours, selon 


\ 


le précepte du:grand apôtre à Timothée , nous accordions 


t Ne transgrediaris terminos antiquos quos posuerunt patres tui. P rov. 
XXI , 28. 
2? Philipp., 1v, t. — 3I Timoth., 1v, 42. — JI Coriuth., vr, 3. 


5 Quæ autem scribo vobis, ecce coram Deo quia non mentior. G ala$.. 
20 
, 20. 


t Matth., v, 15. 
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un surcroît d'honneur aux pasteurs modestes qui gouver- 
nent fructucusement leur troupeau , et surtout aux hommes 
d'étude et de zèle qui se distinguent dans le ministère de la 
parole et l'enseignement de la doctrine 4. Béni soit chacun 
des jours où nous aurons pu dire à quelqu'un de vous : 
+ Courage, serviteur bon ct fidèle ; parce que tu as été fidèle 
«+ dans de moindres choses, je te constitue sur de plus gran- 
« des ? »! Et comment ne serions-nous pas constamment oc- 
cupé de vous, ô nos trèschers Coopérateurs? Tout le bien 
que nous sommes appelé à faire , c'est par vous surtout que 
nous le ferons; nous n'aurons guère de rapport avec les 
âmes que par votre entremise. Si nous conduisons la har- 
que. c’est vous qui jetterez les filets; si nous sommes le 
père de famille, c’est vous qui cultiverez notre vigne, qui 
labourerez notre champ. Pêcheurs infatigables, ouvriers 
portant le poids du jour et de la chaleur, vous anrez tonjours 
accès auprès de nous : nous voudrons apprendre de vous le 
résultat de vos veilles , le fruit de vos sueurs. Ce n'est pas 
que nous renoncions à joindre parfois notre ministère au 
vôtre , à subir avec vous les fatigues de l'apostolat. Les cir- 
cozstances sont impérieuscs, les jours sont comptés. De 
l'action du sacerdore dépend en ce moment l'issue de la 
crise. Si le prêtre ne transforme pas la société , il faut déses- 
pérer de l'avenir. Et, pour sortir des considérations spécu- 
latives, cette transformation universelle demande avant 
tout la conversion des individus, la conversion des familles, 
la conversion des paroisses. C'est un à un, ct dans le détail. 
qu'il faut végénérer les hommes. La société est un miroir 
qui réfléchit l'esprit des particulicrs, des maisons, des cités : 
replaçons Jésus-Christ daus les cœurs, et la chose publique 


1 Qui bene præsuni presbyteri duplici honore dignì habeaalur : maxime 
qui laborant in verbo et doctrina. 1 Timoth., v, 17. 
2 Maith , xxv, Zi. 
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nc restera pas longtemps athée. Comme les lois finissent tou- 
jours par être l'expression des mœurs, quand les mœurs re- 
deviendront chrétiennes, les institutions le seront bientôt. 
C'est pourquoi , en dernier ressort, la prédication évangé- 
lique, le ministère pastoral pourront seuls renouveler la 
face du monde. 

Et ne nous dites pas, nos bien-aimés Frères dans le 
sacerdoce , que le zèle est découragé, que la stérilité est dé- 
sespérante. Levez les yeux, au contraire, et voyez si cer- 
taines régions de la société ne commencent pas à blanchir 
pour la moisson 4 ? Les lueurs de l'incendie social ont remis 
en lumière des vérités obscurcies et méconnues. Au milieu 
des calamités publiques et privées , la grâce divine a frappé 
à la porte des cœurs : la loi de l'expiation est pour les peu- 
ples une loi de salut. Pendant ces jours laborieux , des ger- 
mes de foi , longtemps cugourdis, se développent; des pro- 
jets de conversion , longtemps suspendus , s'arcomplissent. 
Le vent de la tempête porte souvent dans les âmes, ainsi 
que dans le désert, des semences fécondes; et parfois c'est 
une longue nuit d'orage qui détermine la formation des 
fruits, ou qui hâte leur maturité. Peut-être des jours mauvais 
nous sont-ils encore réservés. Tenons-nous prêts à tout évé- 
nement. Quand , après le combat fini, les filles de Vincent 
de Paul descendaient, comme des légions d'anges, sur le 
champ de bataille, elles trouvaient également dans les rangs 
des vainqueurs et dans les rangs des vaincus des blessures à 
panser, des infirmités à guérir. C'est le noble rôle de la Fille 
du ciel parmi les vicissitudes de ce monde. Le lendemain de 
la victoire des uns, de la défaite des autres, elle est utile à 
tous. De nouveaux malheurs n'aboutiraient qu'à rendre sa 


présence plus nécessaire. 


1 Nonne vos dicitis... Ecce dico vobis: Levate ocnlos vestros, et videte 
regiones , quia albæ sunt jam ad messem. Joann., 1v, 35. 
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VIII. Voilà pourquoi nous portons vers vous un regard plein 
de complaisance, pieuse jeunesse de nos séminaires. Si lave- 
nir nous fait prévoir de grands besoins, ia providence nous 
promet de grandes ressources. Nous avons appris que, sous 
unc.habile direction, vous cultiviez avec un égal succès les let 
tres divines et humaines, et que vous n'étiez étrangers ni aux 
monuments de la science, ni aux monuments de l’art, que 
les siècles chrétiens ont multipliés avec profusion dans votre 
province : terre de bénédiction, où l'antiquité ceclésiastique 
a laissé plus de parfum que sur nulle autre plage de la France. 
Vous nous verrez souvent au milieu de vous , nos très-chers 
fils; nous aimerons à contempler vos luttes paciliques, à 
constater en vous l'ardeur, la passion de ces études sacrées 
qui sont à la fois l'aliment du zèle , et son délassement. 

Vous viendrez aussi à notre aide, prètres fervents, géné- 
reux apôtres qui avez embrassé la vie parfaite tracée par les 
conseils évangéliques, et qui, préparés à toute sorte de 
bonnesœuvres!, n'aspirez qu’à vous répandre dans les bourgs 
et les hameaux pour annoncer le royaume de Dieu ?. Heureux 
les pasteurs à qui le ciel accorde de tels auxiliaires! Quand 
nous jetons les yeux sur cette vaste contrée, où la vie monas- 
tique fut autrefois si féconde en miracles d’austérité , de 
science ct de vertu, nous éprouvons un profond regret de 
n’y plus rencontrer que des ruines ahandonnées. Le diocèse 
qui a vu s'élever, par les mains d’Hilaire, la cellule de Martin 
et le premier inonastère des Gaules, restera-t-il longtemps 
déshérité de ces antiques institutions dont la résurrection est 
venue consoler plusieurs églises voisines ? Quel siècle eut 
jamais plus besoin que le nôtre du spectacle de la pauvreté 
volontzire? Aucune époque fut-elle plus livrée à la cupidité, 
à la recherche du bien-être, en un mot, à ce genre de dé- 
mous qui ne sont chassés que par la puissance du jeûne et 


I Timoth., m ,17.—° Lue., VDI, 1. 
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de la prière  !.. En attendant que nos vœux soient exaucés, 
vous nous offrez d'immenses compensations , innombrables 
épouses de Jésus-Christ, vicrges consacrées, qui, sous des 
noms différents, accomplissez une même vocation de péni- 
tence, de prière, d'abnégation, de charité. Ici, que de ri- 
chesses se présentent à nos yeux ! Quelle autre ville est 
entourée d'autant de saintes forteresses , de célestes cita- 
delles? Quelle autre Église a le bonheur de confier aussi uni- 
versellement à des mains religieuses l'éducation deses jeunes 
enfants, de celles qui seront un jour des épouses et des mères, 
et par lesquelles , jusque dans les moindres hameaux, les- 
prit de foi ct de piété se transmettra de génération en géné- 
ration ? O nos filles en Jésus-Christ, nous avons éprouvé 
déjà le bienfait de vos prières; recevez nos premières béné- 
dictions, et que par vous elles se répandent sur toute cette 
jeunesse qui est le plus solide espoir de la religion ! 

Vierge Innnaculée t! nous entrerons en possession de notre 
Église sous vos auspices. Selon l'antique usage de nos pré- 
décesseurs , c'est du temple de Notre-Dame que nous nous 
rendrons à celui du prince des apôtres, où est fixée notre 
chaire épiscopale. Convoquez sous les voûtes de votre sanc- 
tuaire tous les anges protecteurs de la contrée ; qu’aux esprits 
célestes viennent se Joindre tant d'élus que l'Église de Poi- 
tiers a députés vers la gloire, tant de pontifes successeurs 
dllilaire, tant de solitaires, héritiers de Martin, tant de 
vierges , filles de Radegonde ! Entouré de ce curtége du ciel, 
vous nous prendrez par la main , ô Marie, et vous nous con- 
duirez, vous nous présenterez à Pierre, à celui auquel il a 
été dit de paîtreet les agneaux ct les brebis ?, et les troupeaux 
ct les pasteurs. 

A ces causes , etc, 


t Matth., xvn, 20, — © Joann., XX1, 46, 17, 


VIH 


DISCOURS D’ADIEU 


PLON ONGÉ AI PRIE LE LA MESSE PAROISSIALE DE LA GATIIEDRALE DE CHARTRES 


LE DIMANCHE H DECEMBRE MDCCCXLIX, 


Et nomen Virginis Maria. 
Et le nom de la Vierge est Marie, 
Luc, 1,97, 


I. Marie, M. T.-C. F., c'était le premier mot que nous pro- 
noncions du haut de cette chaire quand nous y montions 
pour la première fois il y a dix ans déjà écoulés. Aujourd'hui 
que nous allons vous quitter, nous voulons, malgré notre 
fatigue, malgré tant d'émotions qui nous accablent, nous 
voulons finir comme nous avons commencé; et, à défaut de 
toute parole éloquente, nous venons redire encore une fois 
parmi vous le nom de Maric, le nom de la Vierge, Mère de 
Dieu, qui est aussi notre mère: Æt nomen Virginis Maria. 
Ah ! ce n'est pas moi qui vous apprendrai, M. T.-C. F., com- 
bien je suis redevable à cette auguste Vierge. C'est ma plus 
douce joie que Dieu ait voulu faire passer par ses mains tous 
les biens qu’il me destinait. Ce que notre Fulbert, parlant de 
lui-même, attribuait à la libéralité de Jésus-Christ, le divin 
Sauveur me permettrait de me l'approprier en lui substi- 
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tuant le nom de sa Mère. Placé par la providence dans une 
condition qui ne m'offrait pas les ressources d'nne éducation 
savante, ce fut la Vierge Marie, ce fut cette Église de Chartres 
qui me prit entre ses bras et qui m'admit à sucer le lait de sa 
doctrine : suscepit alendum. Et, sans nul mérite de ma part 

elle dirigea mes pas et elle accrut ses hienfaits de telle sorte, 
que bientôt le moude put être étonné des faveurs qui vinren 

me chercher : et immeritum sic enutrivit et auxit , ut collata 
tibi miretur munera mundus. Car, dirai-je toujours avec cet 
illustre Fulbert : enfant, elle me fit trouver des maîtres, soit 
à l'ombre de son sanctuaire, soit dans les écoles justement 
célèbres où elle m'envoya : nam puero faciles providit adesse 
magistros; puis, jeune homme, elle me rappela dans son 
sein, et me fit si promptement monter tous les degrés du 
sanctuaire que je devins évêque, et le plus jeune des mem- 
bres de l'épiscopat : ef juvenem perdnæit ad hoc nf episcopme 
essest, Pardonnez, M. F., si }'axpose ainsi avec confiance 
tout ce que j'ai reçu de Maric; ce ne sont pas mes titres ni 
mes mérites, ce sont ses grâces et ses bienfaits que j'énu 
mère. Je puis dire des dons particuliers dont j'ai été comble 
ce que saint Bernard a dit de la grâce en général : Dieu 2 
voulu que tout me vint par Maric : totum nos habere voluit 
per Mariam. Oui , depuis ces premiers jours de l'enfance, où 
vêtu , comme Samàel, de la tunique de lin que m'avait faite 
` ma mére, je commençai de servir devant le Seigneur dans Le 
dernier rang des lévites, jusqu'à ce jour où les mains des 
pontifes ont placé sur mon front, comme sur celui d'Aaron, 
le diadème du pontificat, pendant tout ce trajet du vestibule 
au Saint des Saints, j'ai cette consolation de n'avoir fait 
aucun pas, si ce n'est guidé par Marie. Vierge sainte, vous 
avez pris ma main droits, et vous m'avez conduit selon votre 
bon plaisir : Zenuisti manum dexteram meam , et in nnlunlat e 


4 Fulb. Carnol. Curmen de se ipso. 


tua deduxisti me. Hélas! et si j'ajoute qu’en me laissant ainsi 
diriger, je me suis trouvé soudainement sur le chemin 
de l'élévation et de la gloire : et cum gloria suscepisti me! ; 
c'est ici que, pour la première fois, je me plaindrai de votre 
maternelle direction. Jusqu'alors vous aviez essuyé mes 
pleurs, aujourd’hui vous les faites couler ; et vous qui aviez 
adouci pour moi tant de douleurs, vous m'en avez préparé 
une à laquelle je n'ai encore pu me résigner. 

Car, M. T.-C. F., je ne saurais parler plus longtemps te 
langage humain. Non, la diguité épiscopale n’est point une 
faveur , c'est une lourde charge. De la joic , de l’encourage- 
ment, de l’amitié, une vie de loisirs et d’études , enfin les 
éléments de ce qu’on peut appeler honheur dans cette vallée 
de larmes , ma jeunesse a rencontré tout cela parmi vous 
pendant la carrière trop courte qu'elle y a fournie. Vien- 
dront désormais les obligations si graves, les devoirs si mui- 
tipliés, que la félicité humaine ne saurait plus être mon 
partage. « Celui qui acquicrt plus de savoir , acquiert plus 
« de labeur », a dit l'Esprit-Saint ?. Mais que dire de celui qui 
acquiert plus de pouvoir, et surtout de ce pouvoir qui con- 
cerne le salut éternel des âmes ? Plaignez-moi donc, mes 
Frères, ct regrettez pour moi, regrettez avec moi ces jours 
trop vite écoulés, pendant lesquels mon sacerdoce s'exerça 
au milieu de vous dans une condition plus heureuse, parce 
qu’elle était plus humble. 

Plaignez-moi, mais surtout priez pour moi. Combien j'ai 
besoin, M. T.-C. F., que vos vœux, que vos prières m’ac- 
compagnent, me soutiennent dans cette nouvelle carrière ! 
Certes , les jours dans lesquels il a plu à Dieu de me confier 
une part dans la succession des apôtres sont des jours mau- 
vais, ct tous les devoirs inhérents à, ma charge se compli- 
queront de toutes les difficultés du temps où nous vivons. 


t Ps. LXXM, 24. 
* Qui addit scientiam , addit et laborem. Ecel., 1, 18. 
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Dans un siècle où la religion n'est pas moins vivement as- 
saillie qu’au siècle d’Hilaire, qui suis-je pour aller m'asscoir 
sur la chaire qu'il a illustrée par son courage et par sa doc- 
trine? Je n'emporte avec moi qu'un sujet de confiance, 
qu'une raison d'espérance : c’est que j'appartiens à Maric, 
c'est que je suis évêque, permettez-moi de in’exprimer ainsi, 
par son fait : //æc mea maxima. fiducia, hæc tota ratio spei 
mec. Dans toutes circonstances, je lèverai les yeux vers co 
sanctuaire de Chartres, toujours présent à mon esprit ; vers 
cette église, vers cet autel, d’où j'attendrai le secours : unde 
veniet auxilium mihi *. Et quel bonheur pour moi, M. F., si 
je puis compter qu'autour de cette lampe qui veille devant 
l'image de Marie , la prière veille dans quelques âmes qui 
s'intéressent à moi! Ah! si, dans le cours de mon minis- 
tère , j'ai pu, par mes faibles paroles, causer quelque bicn 
dans vos cœurs, rendez-moi, rendez-moi, je vous prie, ie 
hienfait d’un souvenir aux pieds de Marie. Ou plutôt , non, 
ce n'est point votre reconnaissance que j’invoque, je n’y ai 
aucun droit; mais vous aimez l'Église, vous aimez la gloire 
de Dicu, ct, puisque ma vie désormais est consacrée à de si 
graves intérêts , obtenez de Marie que je ne sois pas un gar- 
dien infidèle du trésor divin, un ministre oubliceux de ses 
devoirs; obtenez pour moi un courage qui soit à la hauteur 
des obligations ct des circonstances. Qu'il ne soit pas dit, 
M. F., que cette Église de Chartres a donné à l'Église de Poi- 
- tiers, sa sœur , un évêque qui n’a pas compris sa mission. 
IT La mission d’un évêque! Ah ! il me semble en avoir 
senti tout le poids, pendant que j'étais prosterné devant l'autel 
sur les pierres de ce temple. Ï me semble que le magnifique 
langage de l'Église m'a tout enseigné. Voici quelques-unes 
des questions qui m'ont été adressées avant que la plénitude 
du sacerdoce de Jésus-Christ me fût conférée €: 


1 Ps. cxx, 1. 
* Pontilic. Rom. de consecr. electi in episc. Examen post formam juramenti. 
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a Voulez-vous accommoder , assujettir votre intelligence, 
votre raison aux maximes de la sainte Écriture , aux ense- 
gnements du Verbe divin ? Juge de la foi et interprète die la 
parale révélée, voulez-vous identilier votre esprit avee le dé- 
pôt de la révélation , n'être plus l'homme de votre sens par- 
ticulier, mais contracter avec les livres saints une relation 
nouvelle , une alliance éternelle , pour exposer ensuite au 
peuple tout ce que vous aurez compris , saisi dans ces livres 
adorables? » — Pai répondu : Je le veux. Oui, en toutes 
choses, je veux conformer, subordonner ma raison, mon 
esprit, à la raison et à l'Esprit de Dieu , à cet Esprit qui a 
parlé par les prophètes et les apôtres : Folo. 

« Voulez-vous obéir à la tradition catholique, aux décrets 
du saint-siége, à l'autorité de Pierre et de ses successeurs ? 
Législateur du peuple, voulez-vous ne point gouverner d'a- 
près vos idées , mais d'après les lois ? Voulez-vous vous fa- 
miliariser avec l’enseignement , avec la législation de tous 
les siècles chrétiens ; témoigner foi, soumission et obéissance 
en toutes choses envers le vicaire de Jésus-Christ ? » — J'ai 
répondu : Je le veux. 

« Prédicateur de la morale chrétienne, voulez-vous re- 
noncer à ces passions qui captivent le monde ? Voulez-vous 
renoncer à la concupiscence de la chair, observer la chas- 
teté, la purcté, la sobriété , et propager ces belles vertus * 
Voulez-vous renoncer à la concupiscence des yeux , mépriser 
les intérêts périssables de ce monde , et ne counaître d'au- 
tre négoce que celui des choses divines et du salut des âmes? 
Voulez-vous renoncer à l'orgueil de la vie, pratiquer Fhu- 
milité, la fuite des honneurs, et enseigner aux autres cet es- 
prit de renoncement ? » — J'ai répondu : Je le veux. 

« Enfiu, vous qui allez dévenir père et pasteur, vous à 
qui s’adresseront les pauvres, les étrangers, les orphelins ct 
tous les nécessiteux , voulez-vous, par amour pour le nom 
du Seigneur, leur être affable et miséricordieux ? Vis paupe- 
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ribus et peregrinis omnibusque indigentibus esse propter nomen 
Domini affahilis et misericers ? Voulez-vous leur ĉtre affable 
et miséricordieux , c'est-à-dire, quand vos mains seront 
épuisćes , leur faire toujours au moins l'aumône d'une pa- 
role tendre et compatissante ; et, quand elles seront yleincs, 
leur faire aumône d'un bienfait , d’un secours accordé avee 
amour? » — Et j'ai répondu : Je le veux. Oui, je mettrai 
mon bonheur , et, si parfois la nature s'y refusait, j'appli- 
querai ma volonté à me montrer affable et miséricordieux , 
à cause du nom de Jésus-Christ, envers les pauvres, les 
étrangers , et tous les indigents..…. 

Mais qui suis-je, je le répète, pour faire face à tant de 
devoirs ? Je vois ce qui est bien, je l’approuve ; mais ne me 
laisserai-je pas aller à ce qui est contraire? Ma douceur ne 
sera-t-elle pas de la faiblesse, ou ana force de la rigueur ? Les 
ménagements envers les hommes ne scront-ils pas une tra- 
hison de la cause de Dicu? Mes Frères, priez donc, priez 
beaucoup pour moi. Vous aurez, vous, le bonhenr de 
demeurer dans cette cité consacrée à Maric, daus cette 
cité qui fut presque mon herccau, et où j'espérais trou- 
ver ma tombe. Vous continuerez de venir chaque jou” 
daus ce beau temple, que j'ai tant aimé, et qui m° 
paraît encore plus beau aujourd’hui que je men éloigne. La 
vous trouverez toujours de sages conseils , de précicuses ins- 
pirations. Priez pour l'enfant de Marie qui a grandi sous vos 
yeux , que vos encouragements ont soutenu, que vos éloges 
immérités ont trahi, et dont l'élévation est votre ouvrage 
et procède de votre erreur. 

IL. Pour moi, mes Frères bicu-aïnés, je n’ai point de para- 
les en ce moment pour vous exprimer mes sentiments. Je ne 
prononcerai pas le mot d'adieu. Trop de liens de piété et de 
reconnaissance m'attacheront éternellement à cette église, à 
cette ville, qu'il me sera toujours si doux de revoir. Je ne 
dirai donc point adieu, mais merci. Merci à vous tous, mes 
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frères, mes amis, mes concitoyens, dont j'ai éprouvé la bien- 
veillance en mille manières. Merci aux grands et aux petits, 
aux riches et aux pauvres ; j'ai eu la joie de voir leurs suf- 
frages se confondre au jour de ma consécration, Merci à vous, 
âmes fidèles, femmes pieuses, que nous avons toujours 
aperçues dans notre auditoire , et qui nous suiviez dans les 
divers sanctuaires pour recueillir nos moindres paroles. 
Merci aux magistrats de la province ct de la cité, de qui nous 
avons reçu de si honorables témoignages. Merci à vous, mes 
devanciers, mes inodèles dans le sacerdoce , mes collègues 
dans les saintes fonctions ; vous avec qui j'ai travaillé en un 
parfait concert dans la maison de Dieu. Merci au pasteur 
bien-aimé de cette paroisse, au père et à l'ami de ma jeu- 
nesse, au guide de mes premiers pas dans le ministère, au 
conseiller de mes travaux et de mes études, à l’homme dont 
l'esprit n’est pas moins éminent que le cœur, et dont la pater- 
nelle affection ma toujours été si précicuse et si profitable. 
Merci au pontife illustre qui, en m’imposant les mains, 
comme Paul à Timothée, m'a légué un ample héritage de 
vertus apostoliques ; à l’athlète exercé qui a instruit mes 
mains au combat, mes doigts à la guerre ; au vieillard atten- 
dri qui a détrempé de ses larmes le chrême dont il couvrait 
ma tête, ct parfumé d'amour les grâces qu'il faisait descendre 
dans mon âme. Merci à vous aussi, anges gardiens de cette 
basilique, saints apôtres, saints martyrs, saints confesseurs, 
dont les images resplendissantes nous ont semblé sourire à 
notre marche triomphale, alors que nous parcourious les nefe 
du temple en répandant les premières bénédictions dont 
nos mains venaient d’être chargées. Merci à vous, saints 
autels devant lesquels nous avons trouvé tant de consolations 
èt de lumières; sanctuaire béni où toutes nos peines s’envo- 
laient, où nos larmes se tarissaicnt, où notre tristesse se 
convertissait toujours en joie. Et enfin, merci à vous, Ô sainte 
Dame de Chartres ! O Marie, vous avez veillé sur mon entrée 
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dans cette église; veillez aussi sur ma sortie. Merci de tous 
vos bienfaits, de toutes vos faveurs. Que votre tendresse me 
suive partout. Partout je serai à vous, partout je vous appar- 
tiendrai: Tuus sum ego. Avant de m'éloiguer, j'ai voulu 
qu'une lampe de plus fût désormais allumée devant votre 
image. Elle y veillera aussi longtemps que je vivrai sur la 
terre, et ne s'éteindra qu'avec mon dernier souffle. Elle vous 
dira nuit et jour mou tendre amour pour vous ; elle implorera 
vos bontés pour tous ceux que je laisse ici ; elle les implorera 
pour moi, exilé loin de vous, et chargé de tant de devoirs 
qui réclament votre secours. Vierge Marie , votre nom cst le 
premicr que j'ai prononcé dans ce temple, au jour de mon 
début ; votre nom est celui qui va fermer mes lèvres. Ce nom, 
il m'est familier comme ma respiration ; ce nom , je n'ai pas 
été un seul jour sans le redire; ce nom , il a fait jusqu'ici ma 
joie, ma force, mon succès ; ce nom, il sera mon soutien, ma 
consolation pendaut non épiscopat. Ce nom, puissé-je, selon 
le vœu d'un saint évêque de l'antiquité, puissé-je en mourant 
l'emporter sur mes lèvres comme l'olivier avec lequel la 
colombe revenait vers l'arche ! Ce nom , qui a été pour moi 
le commencement et qui est aujourd'hui la fin; ce nom, 
l'alpha et l'oméga de mon sacerdoce; ce nom, que je voudrais 
redire mille fois à vos oreilles avant de vous quitter, ô mes 
Frères bien-aimés, c'est le nom de la Vierge sans tache, de la 
Mère de Dieu et des hommes, de la Reine du ciel et de la terre. 

de la Dame de cette église, dé la souveraine de cctte ville, 

c'est le nom de la Vierge Marie : Æ? nomen Virginis, Maria. 


IX 


DISCOURS D'ARRIVÉE 


VRONONCÉ À LA SUITE DE L'INTRONISATION SOLENNELLE DANS LA CATHEDH\LY 
DE TOITIERS. 


(VIL DÉCEMBRE MLCCCXLIX.) 


Tu quis es ? 
Qui êles-vous ? 
JOANN., 1, #3 


I. Au peuple qui avait quitté la ville, qui s'élait avancé jus- 
que dans le désert pour contempler Jean-Baptiste, le divin 
Maitre adressait cette interrogation : « Qu'’êtes-vous allés 
c voir?» 

Je vous ferai aujourd’hui la mème question, mes très-chers 
Frères : Quid existis videre ? ! Pourquoi cette foule sortie de 
la maison, de la cité? Quel spectacle a mis sur pied cette 
multitude immense de tout âge, de tout sexe, de toute 
condition ? 

« Encore une fois, qu'êtes-vous allés voir? Est-ce un 
« homme vêtu avec luxe et avec mollesse » : Sed quid existis 
videre ? Hominem mollibus vestimentis indutum ? Non ; car 


1 Luc, vn, 2i 
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«< ceux qui sont vêtus de la sorte, on les trouve dans les mar- 
« sons des roist. » Or les maisons des rois sont déscr- 
tes à cette heure. La parole du prophète s’est accomplie 
sous nos yeux: « Je ravagcrai, dit le Seigneur, le palais 
« d'hiver et le palais d'été; les maisons d'ivoire seront au 
a pillage®. » Depuis quelque temps, « tous ceux qui avaient 
« été élevés dans les délices ont marché dans de rudes che- 
« mins 5» ; ct plaise à Dieu que ce ne soit pas là seulement 
« le commencement des douleurs » * { Quant à nous, vos re 
gards ne vous auront assurément créé aucunc illusion à pro- 
pos de ces quelques fils d’or ct de soie que la coutumea attachés 
à nos ornements sacrés, et qui n’ont rien de commun avec les 
vains apprêts d’une parure profane. D'ailleurs, les courtisans 
sont reconnaissables à ce que la mollesse de leur langage s’ac- 
corde avec celle de leurs vêtements ; et l’accent de notre voix 
a pu vous révéler déjà que nous ne sommes pas de cette race, 
et qué nous n’avons pas été formé à cette école : Eeee qui in 
veste pretiosa sunt et deliciis, in domibus regum sunt. 

« Mais encore, qu'êtes-vous allés voir? Est-ce un roscau 
« agité par le vent » : arundinem vento agitatam? — Remar- 
quez-vous, mes Frères, dans la question posée par le Sauveur, 
cette singulière alternative, ou mieux , ce singulier rappro- 
chement : un homme de cour ou un roseau ? N'y a-t-il pas, 
en effct, plus d’un point de ressemblance entre l'un et l'autre? 
N'est-ce pas dans les deux la même souplesse, la même incon- 
sistance, avec la même inanité? L’incomparable docteur dont 
je suis désormais le disciple pour toute ma vie, et dont il sied 
que je me fasse l'écho dès aujourd'hui dans cette chaire, 
saint Ililaire développe ainsi ce texte : « Le roseau, dit-il, a 
de l'élégance, il balance sa tige avec grâce, mais il ne ren- 
ferme rien de solide; son écorce est luisante, polie, agréable, 


1 Luc., vir, 25. — 2 Et percutiam domum hiemalem cum domo æstiva; 
«t peribunt domus eburneæ. Amos, m, 15. 
3 Delicati mei ambulaverunt vias asperas. Baruch, 1v, 26.—-#Marc., XIN, 8. 
T. L 9 
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mais l'intérieur est nul : exterior placens, et nullus interior. 
Ainsi l’homme du siècle. Il a łe vernis brillant de l'éducation 
mondaine, mais il est ereux et vide du fruit de la vérité ; à 
la beauté spécieuse du dekors correspond la parfaite nullité 
du dedans ; il est sans fermeté et sans consistance : sa mobi- 
lité se plie romplaisamment à toutes les exigences de la 
faveur, elle obéit sans résistance à tons les vents de lopi- 
nion ; il ne contient en lui aucune moelle de l'esprit ui de 
la volonté! ». Dites-moi , « est-ce là ce qué vous êtes allés 
chercher ? un homme vide de la connaissance de Dieu, et 
flottant au gré de tous les souffles inmondes »: Numquid ecristis 
videre hominem cognitione Dei vacuum , et ad inemundorum spi- 
rituum flatum vagantem ?? 

Non. mes Frères ; en venant à la rencontre de celui qui est 
envoyé vers vous, votre légitime attente a compté sur autre 
chose. Daus l'ordre de la religion, la parole de Jésus-Christ 
est encore vraie : « Vous êles sortis pour voir un prophète 
« et plus qu'un prophète » : Sed quid existis videre? prophr- 
tum ? Utique dico vobis, et plus quam prophetam *. C'est ee qui 
retentissait tout à l'heure dans vos rues , c'est ce que je lisais 
inscrit sur Fun de vos arcs-de-triomphe : « Et toi, naguère 
« encore Simple enfant d'Israël , tu seras appelé le prophète 
« du Très-Haut, car tu marcheras devant la face du Sci- 
« gneur pour préparer ses voies » : LE tu, puer, propheta 
altissimi vocaberis; præibis enim ante furiem Domini parare 
nias ejus*. 

U. Mais alors « qui êtes-vous donc? » me dites-vous comme 


‘ In arundine enim homo talis ostenditur, de gloria seculi vitæ suæ ina- 
nilole speciosus, in se autem fruetu veritatis cavus ; exterior placens , et 
nullus interior, ad omnem ventorum motum , id est, immundorum spiri- 
tuum Natum movendus, negue ad consistendi lirinitatem valens, et anin» 
medullis inanis. Ergo cum dicit : Quid existisin deserlum videre ? Arun- 
dinem vento moveri ? hoc loquitur : Numquid , etc. S. Hilar., Comment. ar. 
Matth., X1, À. 

t [bid. — * Luc., vu, 26. —4 Luc., 1, 16. 
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à Jean : « Qui êtes-vous, afin que nous en rendions compte 
« à ceux qui nous interrogeront à notre retour dans nos 
« demeures » : Hirerunt ei : Quis es? ut responsum demms his 
qui miserunt nos! ? 

Mes Frères, c’est encore saint Hilaire qui me donnera ma 
réponse, Episcopus ego sum : € Je suis évêque ?. » Ce mot 
contient tout, ce mot dit tout. 

Je suis évêque : je serai donc père, je serai pasteur; je 
vous aimerai comme le père aime ses enfants ; je vous gui 
derai ct vous nourrirai comme le pasteur conduit et nourrit 
ses brebis. C’est mon devoir, ce sera aussi mon bonheur d'ac - 
complir envers vous cette double mission. Votre affection 
filiale, votre docilité picuse me la rendront facile. Il est 
recommandé au pasteur de « regarder le visage de son trou- 
« peau » : Agnosce vultum pecoris tui et greges tuos considera”. 
Ce que j'ai lu aujourd'hui sur vos figures m'a révélé vos 
âmes. Quels cœurs que ceux que jai vus rayonner sur vos 
fronts et dans vos sourires! Je puis vous le dire comme Paul 
aux Galates: Oui, malgré mon obsceurité, « vous ne m'avez pas 
« méprisé et rejeté, mais vous m'avez accueilli comnie un ange 
« de Dicu, comme le Christ Jésus * ». Il est vrai, j'ai pris soin 
de vous arriver sous les auspices de la Vierge Immaculée. En 
fétant le fils qu’elle vous envoie, vous avez voulu fêter aussi 
la Mère. Voilà pourquoi votre ville entière n'était aujourd'hui 
qu'une église : les rues, les places, les marchés, l'air mêmo 
étaient comme sanctifiés. Sous l'impression de ces pompes 
si belles et si douces, il me semble que je ressens en moi 
dès ce jour ce que la sainte Écriture appelle les entrailles 
de la dilection paternelle et pastorale, et que je n'aurai aucun 
effort à faire pour vous chérir et vous en donner toutes sortes 
de témoignages. 


t Joann., 1, 22.—* Ad Constant. August. L. 11, 2. — 5 Prov., XXVH, 23. 
è Non sprevistis, neque respuistis : sed sicut angelum Dei excepislis me, 
sicut Christum Jesum. Galat., 1v, 14. 
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Mais l’évêque est encore autre chose que père de famille 
et que pasteur. La signification de son nom l'indique : il est 
principalement « un surveillant! ». Du poste d'observation sur 
icquel il est placé, il faut qu'il observe, qu'il considère, 
qu'au besoin il jette le cri d'alarme. Sentinelle de la vérité, 
défenseur des droits de Dicu, gardien des âmes: voilà pour 
l'évêque des titres sacrés, qui portent avec eux des obliga- 
tions inflexibles, des responsabilités indéclinables. 

Episcopus ego sum : «a Jo suis évêque ». Sı donc vous 
attendez de moi que je serai l'homme de la paix, l'homme de 
la conciliation, de la condescendance, de la charité, vous ne 
présumez rien que de vrai. Avec la grâce de Dicu, je serai tel 
au milieu de vous. Mais là ne se borneront pas mes devoirs, ct 
il se peut que les circonstances m'en imposent d'autres que 
vous seriez moins préparés à compreudre. 

Episcopus ego sum : « Je suis évêque ». À ce titre , je suis 
parmi vous le consul de la majesté divine, l'ambassadeur et 
le chargé d'affaires de Dicu. Si le nom du Roi mon Maitre est 
outragé, si le drapeau de son Fils Jésus west pas respecté, si 
les droits de son Église ct de son sacerdoce sout méconnus, 
si l'intégrité de sa doctrine est menacée : « je suis évêque », 
donc je parlerai, j'élèverai la voix, je tiendrai haut ct ferme 
l'étendard de la vérité, étendard de la vraie liberté, qui n'est 
autre que l'étendard de la foi , l’éteudard de mon Dieu. Les 
pusillauimes pourront s’en étonner, les esprits d'une certaine 
trempe pourront même s’en scandaliser. C’est pourquoi j'ai 
voulu m'en exprimer librement dès aujourd'hui, paree que 
vous ne sauriez suspecter à cette heure l'abondance de cha- 
rité qui déborde de mon âme. 

HI. La paix : oui, sans nul doute, c’est le désir ardent de 
mon cœur, c'est le besoin de ma nature, c’est Finclination 


t Græce quod dicitur episcopus, hoc latine superintentor interpretatur 
quia supcriutendit, quia desuper videt, cte. 5. August., Enarrat, in Psalm. 
VXXXVI, 3. 
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marquée de mon caractère. Mais l'Esprit-Saint m'a enscigné 
que Famour de la vérité doit passer avant tout autre amour, 
même avant l'amour de la paix : veritatem tantum et pacem 
diligite’. L'une des prières qui ont été prononcées sur ma 
tête au jour de ma consécration épiscopale était celle-ci : 
« Qu'il aime la vérité , et qu'il ne l’abandonne jamais, ni 
sous l'empire de la crainte, ni sous l'empire de la flatterie » : 
veritatem diligat, neque cam unquam deserat , aut laudibus aut 
timore superatns?. EL l'expérience que vient de falre le monde 
doit vous avoir appris à lous, mes Frères, comhien l'erreur est 
féconde en calamités de tout genre. Ayez donc confiance en 
noire ministère, et soyez résolus à respecter nos paroles e: 
nos actes, même lorsqu'il vous arriverait de ne pas les 
comprendre. Laissez-nous sauvegarder, dans leurs causes 
et dans leurs principes, les effets et les conséquences 
auxquels vous attachez tant de prix ; laissez-nous travailler 
pour vous quelquefois malgré vous; et souvenez-vous 
que, des sommets de la montagne, le berger voit de plus 
haut et plus loin que les brebis mollement étendues dans la 
plaine. 

Non, m'écricrai-je avec le prophète, non, « pour Sion 
« je ne me tairai pas, et pour Jérusalem je n'aurai pas de 
« repos » : propter Sion non tacebo, et propter Jerusalem non 
quiescam °, jusqu’à ce que le Sauveur Jésus, rejeté par lin- 
solence des hommes de notre temps , se lève de nouveau sur 
le monde pour l'éclairer de ses rayons ct le sauver par cet 
éclat salutaire *. Ce que votre grand docteur disait ici à 
vos pères, le spectacle des choses contemporaines l'a suf- 
fisamment confirmé : « il wy a rien de si calamiteux pour 
le monde que de n'avoir pas reçu Jésus-Christ » : Et quia 


t Zachar., vu, 19. —* Pontif. Roman. De consecrat. Electi in episcop» 


3 lsa., LXII, de 
4 Donec egrediatur ut splendor justus ejus, et salvator ejus ut lampas 
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mundo tam periculasum quam non recepisse Christum 1 ? 

Aussi les esprits les moins chrétiens s’accordent-ils présen- 
tement à encourager l’indépendance de notre ministère, la 
hardiesse de notre parole. Dans ces jours de confusion et de 
désordre, si les prophètes se taisent, qui donc parlera ? Si 
les chaires de vérité sont muettes, qui donc fera revivre les 
droits de la vérité? Qu'il vous suffise de savoir que notre 
zèle sera invariablement guidé par la charité, et que si nous 
sommes jamais contraint de faire la guerre, ce sera toujours 
dans le but de faire la paix, la seule digue de ce nom, qui 
est la paix dans la vérité : pacem in veritate. 

Cette paix, mes Frères bien-aimés, je vous la souhaite à 
tous aujourd'hui avec toute l’effusion de la tendresse de mou 
âme ; à mes frères dans le sacerdoce, et à ces âmes d'élite 
qui se sont vouées à la pratique de la perfection évangélique ; 
aux hommes constitués en dignité, et à tous ceux qui sont 
placés sous leur autorité; aux grands et aux petits, aux 
riches et aux pauvres, aux vicillards et aux jeunes hommes, 
aux époux et aux épouses, aux pères et aux enfants; aux 
justes ct aux pécheurs ; aux fidèles disciples de VÉ- 
glise , et à nos frères séparés qui ont cu le malheur de naîtr. 
hors de son giron maternel; en un moi à tous ceux que I: 
grâce de Dicu ct du siége apostolique a confiés à ma garde : 
Que la bénédiction du Père, du Fils et du Saint-Esprit des- 
cende sur vous, et qu’elle y demeure à jamais. Amen. 


4 8, Hilar, Comment. an Matth. var, 2. 


X 


DISCOURS 


PUUNONCÉ A LA SÉANCE PUBLIQUE DE LA SOCIÉTÉ DES ANTIQUAIRES 


DE L'OUEST LE XXVI DÉCEMBRE MGCOXLIX. 


MESSIEURS , 


Je savais, en vonant dans ce grand diocèse , que sur cette 
terre antique je trouverais des hommes vonés à l'étude, à 
l'admiration, à lamour, au culte de l'antiquité, ct, 
m'est-il permis de vous le confier, je prévoyais que cette 
Société de savants , à qui la providence a laissé assez de laoi- 
sirs pour leur permettre de se livrer à de si intéressantes 
investigations, réveillerait en moi un sentiment douloureux, 
un sentiment mêlé d'envie ct de regret. Oui; en votre pré- 
sence , en présence de vos travaux, de vos écrits, je sens 
s’appesantir plus douloureusement sur moi ce sublime, mais 
accablant ministère de l'épiscopat , qui condamne à faire de 
soi et de sa vice un holocauste absolu; qui interdit à l'esprit 
comme aux pieds de se porter désormais où ils veulent. 

Naguère encore, Messieurs, j'étais libre comme vous 
l'êtes , je donnais à mes travaux et à mes instants, aussi bien 
qu'à mes pas , la direction que je voulais : C'ingebas te et am- 
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bulubas ubi volebas!. Maïs désormais l'itinéraire de ma pensée, 
comme celui de mes courses diocésaines, est tracé par le 
devoir, et il me mènera souvent là où mon choix, ma nature 
ne m'eussent pas conduit. Je ne puis me le dissimuler, Dicu 
m'a imposé une vie où les obligations seront si multipliées , 
qu’elles ne laisseront plus place même aux goûts les plus 
légitimes, aux études les plus chères comme les plus saintes. 
Je dis les plus saintes ; car, cela est incontestable, Messicurs, 
Jésus-Christ depuis dix-huit siècles a si bien pris possession 
de la terre, ct surtout de la France qui est son royaume, 
son empire, que es moindres débris qui s’y rencontrent 
parlent toujours de lui, sont frappés à son empreinte, à son 
effigie. Çà ct là, sans doute, l’antiquaire exhume encore 
quelques souvenirs des temps païens; et généralement ils 
offrent un contraste qui les fait tourner eux-mêmes à la 
gloire du christianisme. Mais presque toujours les monu- ` 
ments qui attirent voire atiention sont les œuvres de la foi 
catholique : l'archéologie, Messieurs, c’est de la théologie 
cucore , ct les richesses de vos musées sont à peu près exclu- 
sivement des médailles du millésime chrétien. 

Ainsi vos études sont saintes dans leur objet Elles sont 
saintes aussi dans leur résultat. La foi est plus forte et en 
même temps plus naïve , la piété est plus généreuse ct aussi 
plus tendre quand elles se mettent en contact avec les temps 
anciens , avec les beaux siècles du christianisme. Ces siècles 
sans doute nous sont connus par l’histoire ; mais les monu- 
ments subsistants parlent bien plus haut que l'histoire. Vous 
êtes, à cetitre, Messieurs, d’inteliigents auxiliaires de notre 
ministère évangélique. Je l’avoue, il est tel acte de foi, tel 
acte d'amour, tel acte de sacrifice ou de dévoment que, 
pour ma part, je n’ai jamais mieux compris, mieux accom- 
pli peut-être, qu’à l'aspect d’un de ces chefs-d'œuvre üe l'art 


t Joann., XXI, 18. 
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chrétien longtemps enfoui, et qui , retrouvé par la science, 
replaçait sous mes yeux le spectacle des nobles sentiments 
qui ont animé des époques meilleures que la nôtre. 

N'est-il pas vrai, Messieurs, que si, par impossible, les 
hommes venaient à oublier, venaient à perdre l'Évangile 
apporté par Jésus-Christ sur la terre, les pierres qui restent 
sur notre sol nous en rendraient encore toute la substance . 
Quia si hi tacuerint, lapides clumalmnt 1? C'est à ce titre, je le 
répète, que Fétude des monuments, ou même de leurs 
ruines, cesse d'être une passion d’enthousiasie, une fan- 
taisie d'homme inoccupé, et devient une étude sérieuse, 
pratique et religieuse. Le psalmiste nous dit qu'à défaut du 
temple, les serviteurs de Dicu en aïünaient au moins les 
pierres : Quoniam placuerunt servis tuis lapides ejus *. Oui, il 
y à une odeur de vie, un parfum de foi ct de vertu qui 
s’exhale de ces débris. 

A chacun son rôle, Messieurs, à chacun sa part dans le 
grand travail de la reconstitution chrétienne de notre société. 
Rassemblez les picrres éparses de Fédifice; recomposez 
parmi nous l'œuvre des beaux siècles chrétiens : c'est une 
des plus nobles occupations auxquelles on se puisse livrer 
sur la terre. Pour nous, qui ne pourrous pas toujours vous 
aider d’une coopéraliou active , nous suivrons du moins vos 
progrès, nous les scconderons de notre assentiment et de nos 
vœux , nous applaudirons à vos études, à vos recherches ; et 
cependant nous travaillerons à purifier, à sanctifier, à sauver 
les ânes , pierres vivantes de la Jérusalem céleste, qui com- 
poscront le grand édifice de l'Église éternelle, après que de 
nos plus riches, de nos plus magnifiques monuments d'ici- 
bas, il ne demeurcra pas pierre sur picrre , et qu’il ne leur 
restera d'autre mérite et d'autre gloire que d'avoir servi de 
vestibules au temple de l'éternité. 


4 Luc., x1X, 40.— °? Ps. ci, 15. 


XI 


LETTRE PASTORALE 


SU LE RETOUR A MEU CONSIDÉRÉ COMME DEVOIR PARTICULIER DE TOUS LES 
HOMMCS QUI ONT INTERÈT A LA CONSERVATION DE L'ORDRE, 


{CARÈME MDCCCL.) 


I. Nous vous l'avons dit en arrivant parmi vous , Nos Très- 
Chers Frères, il n'y aura de salut pour la société, q'autant 
qu'elle se rélurmera selon les principes chrétiens. C’est pour- 
quoi nous nous considérons comme envoyé vers vons pour 
répéter sans cesse et reproduire sous toutes les formes cette 
parole des prophètes : « Jérusalem, Jérusalem, reviens vers 
« le Seigneur ton Dieu”. » Plus nous étudions le corps social 
dans tout ce qui constitue son existence et sa vie, plus nous 
y reconnaissons des germes de dissolution et de mort; depuis 
la plante des pieds jusqu'au sommet de la tête, nous n'y 
trouvous aucune partie saine °; et, remontant des effets à la 
cause , nous somnies forcés d’avouer que les vices de la so- 
ciété moderne sont le hideux écoulement de ses doctrines. 
« D'où proviennent tant de maux , s’écriait Jérémie, sinon 


t Jerusalem, Jerusalem, converiere ad Dominum Neum tuum. 
+ A planta pedis usque ad verticem, non est in eo sanitas. Jsa ,1, 6. 
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« de ce que la nation a délaissé le Seigneur son Dicu, alors 
« qu'il la conduisait lui-même dans le chemin de la pros- 
« périté et de la gloire‘? » Nos pères ont dit à Dicu de se 
retirer loin d'eux €; Dicu s'est retiré en elfet , et, pour nous 
châtier, il n'a eu besoin que de nous laisser à nous-mêmes. 
Aussitôt mille questions depuis longtemps résolues par 
l'Évangile sont redevenues des problèmes. L'équilibre était 
rompu ; la société était livrée à mille souffrances intestines ; 
chaque jour révélait ou créait de nouveaux obstacles. Long- 
temps nous avons espéré nous rendre maîtres du mal; long- 
temps nous nous sommes repus de brillantes chimères. Si 
quelque lucur brillait à l'horizon, son apparition était saluée 
avec transport. Puis le malaise durait toujours; la maladie 
se compliquait davantage. Enfin toutes nos illusions se sont 
envolées , toutes nos espérances ont été déçues; et si, au 
milieu du doute ct de la peur qui travaillent toutes les âmes, 
il reste une conviction ferme et arrêtée, cest qu'il mest au 
pouvoir d'aucune force humaine de délivrer la société des 
maux sans nombre qui l'accablent. — Que faire done? — 
Que faire, N. T.-C. F. ? Il n’y a pas de milicu : il faut périr, 
ou revenir à Dieu. Choisissez : l’abime est devant vous; ct, 
derrière vous, l'Église de Jésus-Christ vous rappelle et vous 
tend les bras. Jérusalem, Jérusalem, reviens vers le Seigneur 
ton Dieu! Et pourquoi voudrais-tu mourir, maison d’Isvaël 5 ? 
As-tu donc pris un parti si désespéré que, déjà penchée sur 
le précipice, tu veuilles t'y ensevelir plutôt que de faire 
quelques pas vers ton Sauveur? As-tu donc conçu une haine 
si passionnée contre Dicu , qu’elle l'emporte sur l'instinct de 
ta propre conservation? Maison d'Israël, pourquoi veux-tu 
mourir? Reviens à moi, je suis ton père; je n'aurai poin 


t Numquid non istud factum est tibi, quia dercliquisti Dominum Deum 
tuum co Lémpore quo ducebat te per viam? Jerem., H, 17. 

* Job, xx1, 14. 

* Et quare moriemini , domus Israel? Ezech., xvui , 22. 
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pour toi de paroles amères ; car je ne veux point ta mort, 
mais que tu te converLisses ct que tu vives ‘. Ainsi parle le 
Seigneur à la nation égarée. 

IL Mais comment une nation entière revient-elle à Dicu ? 
Nous l'avons dit : la nation, c’est l’assemblée des hommes, 
cest la réunion des familles ; et toute conversion particu- 
lière contribue, plus puissamment qu’on ne pense, à prépa- 
rer et à déterminer la conversion générale. Cependant, nous 
devons l'avouer, parmi les individus il en est dont la con- 
version a plus d'autorité et d'importance. Le sort d’une con 
trée entière est entre les mains de quelques hommes dont 
l'exemple devient sa loi. C'est pourquoi, bien que nos paro- 
les doivent être utiles à tous , nous voulons surtout établir 
aujourd’hui que la conversion est le besoin et le devoir spé- 
cial de quelques-uns, c'est-à-dire de ceux qui, à cause d'une 
supériorité quelconque de fortune, de considération , d'in- 
telligence, d'autorité, sont devenus les chefs du peuple qui 
les entoure. La question est délicate. Nous parlerons avec 
toute la franchise, mais aussi avec toute la charité que com- 
porte et qu'exige notre ministère. 

I est écrit dans les livres saints que Dicu a donné à chacun 
des hommes une mission, une sorte de mandat pour ce qui 
regarde les intérêts éternels de son prochain ?. Cette mission, 
ce devoir obligent surtout quiconque est placé au-dessus de 
ses semblables; et les ainés du siècle s’approprieraient le 
langage du premier d’entre les homicides, si, à la religion 
qui leur demande compte de leurs frères , ils osaient répon- 
dre comme lui : « Est-ce que je suis constitué gardien de 
« mon frère?» Les hommes influents d’une province, d'une 
ville, d'une bourgade, d'un hameau auront à répondre non- 
seulement de leur âme, mais d'un grand nombre d’âmes ; et 
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leur responsabilité ne concerne pas seulement le monde à 
venir, elle est immense dès le siècle présent. Hélas! et s'il 
était vrai que ce sont eux qui ont mis en crédit l'impićté, et 
tomé naissance à tous les maux que l'impiété traîne à sa 
suite, ce serait pour eux uu devoir plus impérieux encore 
d'imprimer désormais le mouvement de retour à la religion, 
et de restituer ainsi à la société tous les hiens que la religion 
apporte avec elle. 

Mais j'entends une voix qui s'élève et qui me dit : Est-ce 
qu'aujourd'hui tous les hommes qui ont quelque valeur, ct 
surtout qui possèdent quelque chose, ne proclament pas 
unanimement que le temps de l'incrédulité est passé, ct que 
la religion est un besoin profond de notre époque ? Oui, 
N. T.-C. F., cela est vrai. La société a fait un grand pas; à 
part quelques retardataires, quelques incorrigibles, les 
esprits ont marché, se sont amendés. On répète, dans une 
certaine sphère moyenne, comme autrelois dans une sphère 
plus élevée, que la religion est indispensable pour main- 
teńir les classes inférieures. Nous entendons les noms 
de Dieu, de providence; on parle de morale, de morale 
religieuse ; quelquefois même on hasarde les noms de Jésus- 
Christ et de l'Évangile. On va plus loin ; on se met à Preu- 
vre, on écrit des livres sur la question, on vote et l'on 
dépense des millions pour la réformation des moeurs ; Ven- 
fant, le pauvre, l'ouvrier sont l’objet des dissertations les 
plus circonstanciées, des considérations les plus touchantes. 
— Que manque-t-il donc à cette croisade, et que faudrait-il 
pour obtenir le succès ? — Ce qui manque chez ces nou- 
veaux apôtres, Cest premièrement la conviction, et secon- 
dement l'exemple pratique : d’où il arrive que leurs enseigne- 
ments sont inefficaces, et parce qu'étant purement humains 
ils ne sont pas Dénis de Dieu, et parce qu'étant inconséquents 
et intéressés ils ne sont pas recevables de la multitude. Ce 
qu'il faudrait donc, ce qui scrait indispensable au succès de 
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l'entreprise, c'est que tous ceux qui veulent ré'ormer la société 
au nom de Dieu ct de l'Évangile, commençassent par se con 
vertir eux-mêmes sincèrement, pratiquement, cntièremeont. 
Ne perdons de vue aucune de ces idées. 

MI. Plus d’une fois nous avons eu la satisfaction de nous 
rencontrer avec des hommes graves et séricux , vraiment 
-préoecupés du sort de l'humanité, désireux d’être utiles à 
leurs semblables, apportant à l’œuvre de la régénération 
sociale une volonté et un dévouement dignes de tous éloges. 
Hs avaient vu, d’une part, que les conditious supérieures sont 
à la veille d’être envahies par les passions de la multitude : 
d'autre part, que les manvais instincts de la multitude lui 
sont infiniment nuisibles à elle-même. Ils avaient compris 
qu'il fallait trouver une digue à opposer à ce débordement ;. 
et, après mille autres tentatives, ils s'étaient enfin convain- 
cus qu'il fallait demander à la religion son appui, à notre 
ministère son concours. Ou du moins, apôtres laïques d’une 
société sécularisée, ils se montraient disposés à faire avec. 
nous, Ct au besoin à notre place, ce qu'à nous seuls nous 
avons fait si heureusement pour le peuple dans d’autres siè- 
cles; ils nous priaient avec bonne foi de leur communiquer 
le secret de notre ascendant sur les âmes, de les investir 
d'une portion de notre sacerdoce spirituel. Mais bientôt nous 
éprouvions une surprise profonde. Ces hommes, si ardeuts- 
à mettre en jeu tous les ressorts de la foi chrétienne, nous. 
étions forcés de le reconnaître, ils ne possédaient pas cette 
foi dans leur âme.— L'Évangile de Jésus-Christ enscigne au 
pauvre l'amour de sa condition malleureuse, le respect de 
la propriété à celui qui ne possède pas, à l'enfant la dépen- 
dance envers ses parents, à tous les lois de la probité et de 
honneur. En tout cela, l'Évangile de Jésus-Clrist est très- 
bon, disent-ils; nous tirerons parti de l'Évangile. Mais 
Jésus-Christ cst-il le fils de Dieu ? Le christianisme est-il une 
institution surnaturelle ? L'Évangile est-il un livre venu du. 
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cicl, ou seulement le dernier effort de la sagesse et de la 
raison humaine? Faut-il admettre les miracles par lesquels 
il tend à établir son origine divine ? Que faut-il penser des 
mystères qu'il propose à croire ? Questions inutiles. L'Évan- 
gile est excellent, tel qu'il est, pour la plupart des hommes ; 
ne discutons pas sa valeur religieuse ; qu'il nons suffise de 
nous en servir comme d'un code véritablement accompli. 
Quant à nous, nous nous abstiendrons d'examiner le fond 
des choses. Nous avons reçu une éducation qui nous place 
au-dessus du besoin d'une religion révélée et positive; et 
d'ailleurs nos intérêts nous interdisent assez les passions 
inquiètes et turbulentes que nous voulons réprimer dans les 
conditions vulgaires.— Ainsi raisonnent ces hommes. Is ont 
l'Évangile à la main, et ne lont pas dans le cœur ; ils ensei- 
guent, mais ils ne croient pas. 

Encore si l'inconvénient s'arrêtait li L'incrédulité privée 
de l'apôtre est un fait lamentable, mais un lait intérieur qui 
peut être dissimulé, qui se soupçonne, mais qui ne se dé- 
montre pas. Malheureusement la religion a certaines exi- 
gences qui vont rendre manifeste le côté faible de ces insti- 
tuteurs du peuple. 

L'Évangile, auquel on fait ainsi appel pour la réforme des 
multitudes , prescrit des devoirs dont l’accomplissement est 
visible et se réfère à des actes publics et solennels. De ces 
pratiques sensibles, de ces devoirs extérieurs dépend toute 
la vertu , toute l'efficacité de la morale évangélique ; sans 
l'accomplissement de ces observances, le christianisme ne 
garantit plus aucun des fruits qu'on lui demande. — Il est 
vrai, disent les plus raisonnables, qui veut atteindre la fin, 
doit subir les moyens ; puique nous demandons à l'Évangile 
ses résultats , laissons-le prescrire librement toutes ses pra- 
tiques, qui sont au moins relativement bonnes ; au besoin, 
nous les recommanderons nous-mêmes au peuple. Mais pour 
notre compte, comme nous n'avons pas dit notre derniôr 
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not concernant la valeur réelle et absolue de l'Évangile 
nous nous abstiendrons de toutes ces observances gênantes 
tombées en désuétude pour la plupart des hommes de notre 
condition. — Et, en effet, je remarque que ces hommes , si 
zélés pour la réforme de leurs concitoyens , ne se mêlent ja 
‘mais à eux dans les circonstances religieuses les plus obliga- 
toires. À Dieu ne plaise que je perce le mur qui me dérobe 
et qui doit me dérober leur vie privée ! Mais il est un fait pa- 
tent : on ne les rencontre pas dansle temple; ils ne donnent 
‘jamais l'exemple de l'assistance à la prière publique ; le di- 
manche les voit enfermés dans leur cabinet, où ils écrivent 
gravement sur les questions de régénération sociale ; la pré- 
dication évangélique ne peut faire arriver à leurs oreilles 
aucun de ses enseignements , toucher leurs cœurs d'aucune 
de ses grâces, Inutile de dire qu'ils ne s'approchent pas des 
tibunaux sacrés , et qu'ils ne s’assroient pas plus avec le 
pauvre à la table divine qu'iis ne s'astreignent à partager 
avec lui le pain noir de sa misère ou de sa réclusion. Mais , 
à cela près, ces hommes ont du dévouement, de l'intérêt pour 
l'humanité ; quelquefois ils sont généreux, compatissants ; 
en un mot, ce sont des apôtres auxquels il ne manque que de 
croire ce qu'ils enseignent ct de pratiquer ce qu'ils préchent. 
Après cela comment se fait-il que la multitude ne se laisse 
pas docilement persuader, ct qu’elle résiste à ce prosélytisme 
si entrainant? Comment se fait-il que, pendant vingt années 
et plus, tant de statistiques, tant de rapports, tant de bro- 
chures et de discours philanthropiques, tant d'annales de 
bienfaisance , tant de créations dispendicuses n'aient pas 
renouvelé la face du monde moral, mais au contraire aient 
abouti à la plus effroyable, à la plus menaçante de toutes les 
situations ? Eh quoi ! Douze pauvres pêcheurs ont changé 
l'univers ; et l'on verra les hommes les plus considérables , 
les publicistes, les économistes les plus distingués d’un 
pays, disposant de toutes les ressources de la puissance pu- 
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blique , échouer complétement dans leur noble entreprise ? 
Qui pourra nous expliquer ce mystère? 

N'allez pas croire, N. T.-C. F., que nos paroles soient eni 
preintes d'ironie ou d’anertune. Au milieu de l’égoïsme gé- 
néral, tout homme qui consacre ses veilles, ses réflexions , 
sa vie, à la sainte occupation de guérir les plaies de Ja société, 
acquicrt des droits à la reconnaissance publique. Et lors 
même qu'il se troupe dans l'emploi des moyens , Ja religion 
lui doit encore des bénédictions et des encouragements. Mais 
ne lui doit-elle pas aussi des avertissements ct des conseils ? 
Et ne pourra-t-clle pas , comme preuve de sa sympathie, ap- 
porter ses lumières et ses enseignements? 

IV. Or, nous disons que cette sorte d’apostolat exercé par 
les hommes du siècle, cet apostolat déuué de la conviction 
et de exemple pratique, est condamné à la stérilité et à l'im- 
puissance. Et, cntre mille autres raisons, nous insistons 
premièrement sur ce qu'il ne peut pas être béni de Dicu, 
attendu qu'il est purement humain: et secondement sur ce 
qu'il n’est pas recevable de la multitude, attendu qu'il sem- 
ble inconséquent et intéressé. , 

La première, condition du succès pour un apôtre, c'est la 
grâce de Dieu. Nous semons, nous plantons , dit saint Paul , 
mais c'est Dieu qui donne l'accroissement ', Le travail est de 
l’homme, le résultat est de Dieu. Or.Dicu n'accorde et ne 
doit accorder sa grâce qu'autant qu'elle produira des fruits 

qui tournent à sa gloire. Serait-il concevable que Dicu fi 
servir ses dons surnaturels à une autre cause que la sienne ? 

Je vois un apôtre chrétien; que se propose-t-il ? — La 
gloire de Dieu , son règne sur la terre, le triomphe de la vé- 
rité. IL veut que Dieu soit connu, aimé, et que dans lac- 

complissement de leurs devoirs envers Dieu, les hommes 
trouvent l'espérance du bonheur éternel et un avant-5oût de 
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ce bonheur ici-bas.— Voilà son but. Quels sont ses moyens? 
— Ceux que Dieu lui-même a fournis. Pour conduire les 
hommes à leur fin, Dieu leur a donné une religion ; il a en- 
voyé son Fils sur la terre ; celui-ci a laissé un Évangile, une 
Église, c'est-à-dire un livre qui renferme une foi, une loi, et 
une société hiérarchique qui enseigne cette foi, qui prêche 
cette loi. L’apôtre est l’homme de l'Évangile, l'homme de 
l'Église, Peu confiant en ses propres forces, il prie incessam- 
ment le Seigneur de féconder ses travaux. Et s'il atteint le 
but, il ne s’attribuera pas l'honneur de la victoire; à ses 
veux , il demeure un serviteur inutile t, un instrument sans 
valeur : c'est Dicu qui a parlé par sa bouche, agi par sou 
ministère. — Ah! N. T.-C. F., nous compreuons qu'ici Dieu 
bénisse l'apostolat de l'homme, le dévouecinent de l’homme, 
car cet homme n'enseigne pas pour lui-même, mais pour 
Dicu. 

Je vois un apôtre selon le moude ; que se propose-t-il ? — 
La gloire de Dieu ?—]l ne songe pas même à s'élever jusque- 
là. — Le triomphe de la vérité ? — Qu'est-ce que la vérité 2? 
il n’y a jamais guère pousé. Il veut la tranquille conservation 
de l'ordre, le maintien d'un état de choses daus lequel la 
meilleure part lui est assurée; il désire la plus grande somme 
de bonheur possible pour tous, sans que la félicité acquise 
de l’un ait rien à craindre de la félicité à peine ébauchée de 
l’autre. — Voilà son but. Quels sont ses moyens ? — Tous 
ceux indifféremment que Jui suggère la philosophie ou la 
religion. Les moyens humains, il les préfère; mais s'il re~- 
connaît leur insuffisance ct leur inellicacité, il se résigne à 
faire usage des moyens religieux. Du reste il n’a personnelle- 
ment aucune foi dans leur puissance surnaturelle; il lesem- 
ploie comme des moyens heureux, qui ont acquis de Fas- 
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cendant sur les hommes; il les emploie jusqu'à ce qu'ayant 
atteint son but, il puisse les abandonner et les répudier à 
tout jamais. Et s’il arrive à ses fins , c’est à lui-même ct non 
pas à Dicu qu’il en rapporte la gloire et le fruit; en travail- 
lant dans l'intérêt de sa fortune, il n’a pas oublié celui de 
sa vanité, et Dieu n’est entré pour rien dans ses calculs. — 
Or, est-il possible que Dieu bénisse et qu'il féconde un tel 
apostolat? Non, évidemment non ; l’apôtre ici n’est qu'un 
homme, il ne se propose rien que d'humain ; Dieu n’a pas 
intérêt à intervenir, il ne melira pas sa puissance au service 
de l'égoïsme ct de l'ingratitude. 

V. Mais cet apostolat que Dieu ne bénit pas, comment la 
multitude l’accucilicra-t-clle ? Quand un apôtre m’enscigne 
ce qu'il croit, sa parole a un accent de persuasion qui me 
pénètre et qui fait passer en moi sa propre couviction. Quand 
un apôtre me prêche ce qu'il fait, son exemple a une puis- 
sance d'entraînement qui me détermine et me tire à sa suite. 
François d'Assise croit cn Jésus-Christ qui a dit : « Bienheu- 
« reux les pauvres! » Il y croit, et, en preuve, transfuge 
volontaire de la richesse, il distribue sa fortune aux malheu- 
reux ct sc vouc à la pauvreté. La foule le voit, l'entend ; sa 
parole, son exemple sont sans réplique. Mais que la foule 
puisse soupçonner l'apôtre de ne pas croire ce qu’il enseigne, 
de ne pas pratiquer ce qu'il prêche ; dès lors son apostolat a 
perdu toute vertu. Voilà ce qui rend et ce qui rendra long- 
temps encore inutiles tous les efforts teutés aujourd’hui au 
nom de la société pour la régénération sociale. Que voyons- 
nous? Le père veut moraliser son fils, le riche veut mora- 
liser le pauvre, l’honnête homme veut moraliser le coupa- 
ble; mais chacun veut moraliser autrui au nom d'une 
doctrine à laquelle il ne croit pas, dunce religion à laquelle 
il ne se conforme pas. Prenons un exemple. 

Qui n’a souvent admiré les estimables préoccupations 
d'hommes éminents de notre époque, qui ont comme voué 
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leur existence à heureuse pensée da faire servir le châti- 
ment des coupables à leur amendement? La société est 
dsscenduc dans sa propre conscience; elle s'est demandé si 
elle avait fait assez pour le criminel , si elle n’était pas com- 
plice de ses fautes. Elle a reconnu que la prison était une 
école de vice, où l'âme qui n’était encore qu’eflieurée par le 
mal perdait bientôt tout reste de pudeur ; où le jeune cœur 
qui n'avait encore trouvé cn lui-même qu'une première 
pensée perverse, ne tardait pas à se mettre au niveau de la 
perversité consommée des compagnons de sa captivité. Elle 
s'est émue de cet état de choses; elle a médité une réforme, 
elle tente de l’exécuter, et voici ce qu'elle a fait. Elle a com- 
mencé par séparer le coupable du coupabie, afin que la 
corruption de l'un ne s'augmentât pas de toute la corrup- 
tion de l'autre, ct que ces âmes avilics et dégénérées ne 
travaillassent plus avec une sorte d'émulation à Jeur dé- 
moralisation mutuelle. Je sais que les avis sont parlagés sur 
l'opportunité de cette séquestration et de cet isolement. Les 
sages ont objecté que , pour être supportée avec résignation 
et avec fruit, cette solitude exigcrait dans le captif la vertu 
d'un anachorète, les longues habitudes de méditation, de 
prière, de vie intérieure d’un Trappiste ou d’un Chartreux; 
que pour l'homme qui est loin d’être accoutumé à vivre 
seul avec Dieu , rien n’est affreux comme d'être seul avec 
soi-même , avec son crime, avec son remords stérile et im- 
puissant; que l'isolement inspire alors un désespoir, une 
sorle de frénésie et de rage qui conduit aux vices les plus 
abominables ct aux derniers raffinements de la corruption. 
L’objection est grave. On a cherché à y répondre que l’isn- 
lement , la solitude absolue ne sont point une condilion 
directe et nécessaire de ce système de réforme; que l’unique 
pensée des réformateurs est d'éloigner le coupable du cou- 
pable, de lui retrancher tout contact dangereux ; mais qu’en 
dehors de là, lcur soin, leur désir est de le mettre en rap- 
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port avec tous ceux de ses semblables dont le commerce 
pourra lui procurer quelque bien. Le prêtre, dit-on, l'homme 
de Dicu, entrera chaque jour dans la cellule du reclus; le 
Frère des écoles chrétiennes, la Fille de charité lui apparai- 
tront plusieurs fois le jour, comme des anges du ciel, lui 
apportant l'aliment de son corps, et ne se retirant jamais 
sans avoir fourni quelque aliment utile à son âme. Le ma- 
gistrat, le publiciste, le philanthrope ne dédaigneront pas 
de pénétrer quelquefois dans ce réduit. On y verra même 
descendre le luxe et la richesse, qui se seront parés la veille 
et qui auront payé tribut au plaisir dans l'intérêt de Ja mi- 
sèro. En un mot, la société députera auprès de cette âme 
flétrie qu'elle veut réhabiliter, tout ce qu'elle renferme dans 
son sein de dévouements intelligents et généreux. — Je le 
veux ; ct je veux aussi que l'infortuné qui est l'objet de ces 
soins empressés y ait dignement répondu. La société lui a 
envoyé le prêtre. Le prêtre a parlé à cette âme ; il lui a parlé, 
disons-le, au nom de Dieu ct comme l'envoyé de l'Église, 
bien plus qu'au nom de la société, dont la mission est assez 
suspecte aux yeux des malheureux; la parole du prêtre est 
entrée dans ce cœur qui s'en est laissé pénétrer; les vérités 
chrétiennes l'ont subjugué par leur autorité, conquis par 
leur douceur. Il a pris au sérieux le fait d’un Dicu venu sur 
la terre, d'un Dicu homme, d'un Dieu pauvre, d’un Dieu jugé, 
condamné, d'un Dieu mort pour les pécheurs , d'un Dien qui 
fait profession de pardonner. Il a compris la nécessité de la 
foi à la parole révélée de Jésus-Christ , la nécessité des prati- 
ques salutaires prescrites par Jésus-Christ, et qui font partici- 
per les âmes aux mérites de sa croix et de son sang. Il a versé 
dans le cœur d’un juge miséricordieux le secret de toutes ses 
fautes; au licu d’un crime qu'il reniait devant la justice hu- 
maine et que la justice humaine a puni, il en a confessé mille 
et il en a reçu le pardon. Ou l’a vu, lui que les hommes ont 
rejeté loin d'eux, s’avancer vers l’autel, s'asseoir, pour la pre- 
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mière fois peut-être , à la table d’un Dicu, de celui qui disait 
au larron sur la croix : « En vérité, tu seras avec moi au- 
« jourd’hui dans le paradis ! ». Peut-être le pontife de Jésu s- 
Christ est-il venu se joindre à cette fête, et, en présence des 
magistrats ct de toutes les grandes âmes qui prenuent intérêt 
à la régénération des coupables, a-t-il fait descendre les dons 
et la force de l'Esprit-Saint dans ce cœur réconcilié. Le suc- 
cès est complet ; le malade est guéri. Que dis-je? parmi les 
rigueurs de la justice humaine, il a trouvé le don de la gråc> 
divine; son châtiment est devenu son salut; la prison a été 
pour lui l'école de la foi ct de la piété: et il ne tient à rien 
que je ne dise : Heureuse faute, qui lui a procuré un te 
bienfait! Réjouissez-vous, ô vous tous qui travaillez à amé- 
lioration de vos frères ; voici qu'un d'entre cux qui était mort, 
vient de revivre: mortuus erot et revisit’. 

Mais, qui le croirait? Cet homme que la société avait séparé 
de son corps, et qu’elle déclare aujourd'hui digne de ren- 
trer dans son sein , — le dirai-je? — au moment où il reçoit 
d’elle le baiser de la réconciliation , c’est contre elle-même, 
contre celle qui paraît sa bienfaitrice, qu'il faut le prémunir 
ct le mellre en défiance, C'est elle qui va devenir pour lui 
un piége et un danger. Le captif est redevenu libre, il sort de 
la prison où il laisse à la fois la chaine de fer qu'il y avait 
trouvée , ct la chaîne plus lourde de la corruption qu'il y 
avait apportée ; il sort affranchi de ses passions mauvaises , 
muni des principes solides de la religion, armé de résolu- 
tions ivébranlables de vertu. Mais quel n’est pas son étonne- 
nent, quand bicutôt il s'aperçoit que ces principes de relie 
gion avec lesquels la société l’a réformé, la sociélé y est 
totalement indifférente; que ces pratiques salutaires au 
moyen desquelles son âme flétrie a commencé de refleurir, 
‘a société y est absolument étrangère? H se met à réfléchir. 
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Il va de mécomptes en mécoraptes, de désenchantements en 
désenchantements. Jis avaient donc raison ceux qui, plus 
pervers, mais aussi mieux instruits , lui disaient que la reli- 
giou était un moyen comme un autre, exploité par les heu- 
reux du monde pour faire accepter le malheur à ceux qui 
manquent de tout. En fait, ces mêmes hommes qui prenaient 
un si vif intérêt à sa conversion, il n’en rencontre aueun, 
le dimanche, autour des autels; ces mêmes hommes qui Ju 
euvoyaient le prêtre pour l'instruire et le changer, ils n'ont 
aucun rapport avec le prêtre. Pour tout dire, il est évident 
que la société , les chefs de la société ne croient pas nn mot, 
et surtout ne pratiqueut pas une syllabe de tout ce qui a per- 
suadé sou esprit et converti son cœur. 

Et alors dans quelle affreuse perplexité, dans quelle étrange 
hésitation cet homme ne se trouve-t-il pas? De deux choses 
l'une. — Qu Dien il a puisé dans les enseignements du prêtre 
et dans les sacrements de l'Église une foi tellement robuste, 
une religion tellement solide, qu'en dépit de la contradic- 
tion qu'il aperçoit, il demeurera fidèle à Dicu, et se rési- 
gocra par vertu à occuper honnêtement, humblement, le 
dernier rang dans une société dont les hauteurs méritent 
d'être jugées avec lant de sévérité. Et alors, j'ose le dire, cet 
homme est uu phénomène. 5i ce prodige arrive queme 
jour , tous tant que nous somines, baissons les yeux. La pri- 
son enfante des âmes plus fortement trempées que celles qui 
sont formées dans la famille ou dans les écoles publiques. — 
Ou hien, et c'est ce qui arrivera presque infailliblement, la 
tentation sera trop forte pour ce malheureux. I] reconnaît 
qu'ou a trompé sa simplicité; que la société, plus avancée, 
plus raflinée que lui, a abusé de ce qui restait de eandear ct 
d’honnéteté dans son âme. Que sais-je? Peut-ftre dans le 
trouble où s'égare son indignation, il soupçonne Je prêtre de 
s'être fait le complice des houreux du siècle, et d'avoir 
accepté l'affreux ministère de prêcher au malheur une reli- 


gion quine saurait être vraie, puisque la richesse cet la science 
la désavouent. Il retombe dans le scepticisme et le doute ; il 
se prend à haïr plus fortement que jamais cette société contre 
laquelle il n'avait été armé jusqu'ici que par la misère , mais 
qu'il trouve aujourd'hui vile et méprisable par sa fourberie 
sacrilége. C'en est fait, et Ia perversité de cet homme sera 
pire désormais que par le passé : Zt fiunt novissima hominis 
illius pejora prioribus 1. 

Et que répondre à cet homme, N. T.-C. F.? Quand 1 
juge, lui, conformément à sa raison, que si le Dieu qu'on 
lui a préché était le Dieu véritable, il ne devrait pas être 
sculement le Dieu des repris de justice, mais aussi le Dieu 
de tous les hommes qui composent le grand parti de l'ordre, 
que lui dire? Qu lui persuadera que le Dicu du ciel wait de 
droits à exercer que derrière les verrous ? — Un nègre de 
nos colonies disait à l’une de ces admirables femmes que la 
France catholique envoie sur tous les points du monde : 
« Ma sœur , pourquoi donc les vérités qu'on trouve bon que 
le Père nous prêche, à nous autres noirs, les blancs ne veu- 
lent-ils jamais les entendre ? Est-ce que les blancs n'ont pas 
d'âme? » — Ah t N. T.-C. F.. c'est parce que la philanthro- 
pie de notre siècle n'a rien à répondre à cette interrogation, 
que tous ses efforts sont frappés de stérilité. J'ai pris pour 
exemple, et j'ai exposé avec étendue ce qui concerne la ré- 
forme des coupables ; j'aurais pu passer en revue toutes les 
autres tentatives dont nous sommes témoins. L'adulte trouve: 
bon que l'enfant ait de la religien ; le bourgeois trouve bon 
que l’ouvrier ct le prolétaire aient de la religion Mais, de 
grâce, à quel taux faut-il être imposé pour avoir le droit de 
se passer de Dicu, et à quel âge est-on émaucipé de l'Étre 
souverain ? Les savants, les notables n’ont-ils pas d'âme, et 
n’y a-t-il de ciel et d'enfer que pour les enfants et les femmes? 
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Non ; évidemment si la religion est vraie, elle don être vraia 
pour tous et s'appliquer à tous. 

Résunons ce que nous avons dit jusqu'ici. Les plus loua- 
bles efforts, tentés par les chefs de la société, ont été infruc- 
tueux, faute de conviction, faute d'exemple pratique, et 
parce que ces efforts purement humains ne pouvaient pas 
être bénis de Dicu, et parce qu'étant inconséquents et inté- 
ressés, ils étaient suspects à la multitude. Arrivons à d'uti- 
les conclusions en ajoutant quelques mots qui exprimeront 
plus nettement encore notre pensée ct la présenteront sous 
un nouveau jour, 

VI. On a entendu des hommes de notre siècle tenir ce Han- 
gage désespéré : « Nous avons soigné Babylone, ct Babylone 
west pas guérie f. Abandonnons-la à elle-même, renonçons 
à sa guérison ; et peut-être l'excès du mal sous lequel elle 
succombera bientôt, nous metira-1-il à l'abri de toutes les 
craintes que sa corruption première nous inspirait », 

Ah! N. T.-C. F., malheur à celui qui laisserait entrer dans 
son cœur cette politique abominable qui est celle de Satan! 
Malheur à celui qui croirait se préparer une domination plus 
facile et plus assurée en pervertissant les générations ! On a 
vu des tyrans fairc'ce calcul infâme ; mais, après un instant 
d'engourdissement, bientôt la fureur populaire se rallumait 
et dévorait le corrupteur. Non, n'attendez rien de l'impiété, 
rien que votre ruine et qu'un désastre universel. Vous donc 
qui vous réjouissez de posséder une supériorité sociale quel- 
conque, voulez-vous la conserver ? Ranenez à Dieu le peu- 
ple dont vous êtes les guides et les modèles. — Nous l'avons 
essayé, dites-vous; la société avait entrepris cette cure; 
nous 1'avons pu réussir. — Et moi je vous réponds : Vous 
m'avez employé aucun des moyens efficaces; il est temps 
de substiluer les remèdes aux palliatifs; et, pour votre 


t Jérem., LI, 9. 


— 154 — 


part, il faut revenir à Dicu SINCÈREMENT , PRATIQUEMENT, EN- 
TIÈREMENT. 

VIT. SincènemenTr. Le nom français signifie Ja franchise. 
On a dit souvent de la France qu’elle a les défauts de la jeu- 
nesse; je ne m'associe pas à ce reproche ; mais assurément 
elle en a les qualités, et en particulier la droiture. Tant que 
nous avons été religieux, nous l'avons été de tout notre 
cœur ; nous allions à Dieu de tout notre esprit, de toute 
notre âme, de toutes nos forces. Toutes nos institutions, nos 
lois, nos doctrines, nos habitudes nous y conduisaient. Le 
jour où, nous étant laissé enivrer du breuvage enchanteur 
que nous versait la main des sophistes, nous avons levé 
Pétendard contre Dieu, nous l'avons fait à découvert, à la 
face du monde entier, et avec cette confiance incroyable que 
l'en retrouve dans les saillies inconsidérées comme dans les 
nobles actions de la jeunesse. Sortirons-nous de cette voie de 
franchise, et entrerons-uous dans une voie de fourberie et 
de duplicité? On a beaucoup parlé de temps, anciens déjà, 
dans lesquels on aurait hypocritement fait servir la religion 
aux intérêts de Ja société. II faut s'entendre, Témoigner beau- 
coup de religion, quand réellement onu en a beaucoup ; vou- 
loir communiquer à d’autres une conviction sincère qui repose 
au fond du cœur; se faire apôtre de sa foi, propagateur de sa 
croyauce : est-ce là de l'hypocrisie? Je le demande aux voca- 
bulaires ; ils me répondent : Non. Qu'il y ait parfois excès, in- 
discrétion, maladresse, à la bonne heure; mais professer hau- 
tement une doctrine à laquelle on a le bonheur de croire, mais 
chercher même à recucillir les bienfaits légitimes de cette 
doctrine , ne sera jamais une hypocrisie, une déloyauté. Au 
contraire, enseigner seulement un peu de religion quand on 
n’en a pas du tout ; vouloir s'assurer les bénéfices qui résul- 
tent de la doctrine chrétienne, quand on repousse pour soi 
cette doctrine ; inspirer à d’autres par intérêt et par calcul 
des sentiments qu'on ne partage pas : ne serait-ce pas là de 
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l'hypocrisie, de la duplicité? Et s’il en est ainsi, la société 
moderne , quand cello pose la main sur sa conscience, peut- 
elle s’absoudre entièrement ? Je sais et l’ Écriture m’apprend 
qu'il se trouve là un juste jugement de Dicu , et que sa pro- 
vidence punit les peuples qui rejettent l'empire de la reli- 
gion , en les soumettant au règne de la fausseté ct de l'hypo- 
crisie t. Mais il n’en est pas moins vrai que l'hypocrisie est le 
pire de tous les vices, le plus étranger à notre caractère 
national, et qu’il est impossible, dans aucune conjoncture, 
de l’admettre comme une nécessité même passagère. Si donc 
pour affermir le monde ébranlé jusque dans ses fondements, 
il faut rendre au peuple une foi, une doctrine ; si, d'autre 
part, et nous l’avons démontré, le peuple ne peut recouvrer, 
conserver sa foi, sa doctrine, que par le concours de ses 
chefs, i faut en conclure que cette foi, cette doctrine doi- 
vent être le partage de tons. I faut, par conséquent, 
N. T.-C. F., qui que vous soyez, il faut dès aujourd'hui, si 
vous ne croyez pas encore, examiner, étudier, prier afin de 
croire; croire, afin d’avoir le droit d'enseigner ensuite ; se 
faire adepte, pour devenir apôtre, apôtre sincère : en dehors 
de là, ce serait l'imposture ; et qui de vous n'est pas révolté 
à la scule pensée d’être imposteur? 

VIII. Mais ce n'est pas assez de croire : il faut agir. Aussi 
avons-nous dit que c’est votre devoir de vous rapprocher 
de Dieu PRATIQUEMENT. L'évangéliste nous apprend que le 
Sauveur des hommes commença par agir, et qu’il enscigna 
ensuite *. Imposer à d’autres un fardeau que l'on ne voudrait 
pas toucher du doigt, c'est ce que Jésus-Christ appelait Le 
pharisaïsme par excellence *. Sans doute, il ajoutait : « Les 
+ Scribes ct les Pharisiens se sont assis dans la chaire de 
« Moïse : faites donc ce qu'ils disent, et n'imitez pas ce 


1 Qui regnare facit hominem hypocrilam propter peccata populi. Job, 
XXXIV, 30. 
2 Act., 1, 4.—* Matth., XXII, 4. 
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« qu'ils font t! ». Mais ce sage conseil ne devait pas être 
entendu de la foule; et un peuple qui trouve autour de lui, 
au-dessus de lni, des exemples contradictoires aux obli- 
gations qu'on lui prêche, ne se laissera jamais convaiucre 
efficacement. O vous donc, N. T.-C. F., qui travaillez avec 
tant d'ardeur à rendre aux intérêts la sécurité par le réta- 
blissement des principes, vous qui parlez, qui dissertez, qui 
écrivez, entendez ce que raconte un ancien philosophe : 
« J'avais essayé de toutes les doctrines, dit saint Justin , 
quand un jour, promenant mes rêveries au bord de la mer, 
je vis, en me retournant, un vieillard tout près de moi. Son 
extérieur assez remarquable montrait beaucoup de douceur 
et de gravité. Nous entrâämes en conversation, et il me dit : 
Je vois que vous aimez les discours et non pas les œuvres, 
que vous cherchez la science et non pas la pratique... 
Nous, nous parlons peu, mais nous agissons?, » Frappé de 
ce langage, Justin devint chrétien, O vous qui êtes animés 
du noble désir de voir refleurir les principes de la religion et 
de la morale dans les cœurs desséchés par le doute et la 
corruption, permettez-nous de vous le dire : Vous Avez ASSEz 
PARLÉ, ASSEZ ÉCRIT; IL EST TEMPS DE PRATIQUER ET D'AGIR 5. 
A tant d'efforts spéculatifs, joiguez désormais la démons- 
tration qui résultera de vos œuvres. Et pour en venir à quel- 
que application tout à fait pratique, nous vous dirons : 
Vous voulez moraliser les classes inférieures, et vous vous 
épuisez à en chercher les moyens; mais existera-t-il jamais rien 
de plus moralisateur que l'institution du Dimanche, tel que 
l'Église catholique le prescrit ? Trouvez le secret de conduire 
tous les habitants d'une contrée, d'une ville, d’une province 
chaque Dimauche à la messe; de les entrainer au pied de la 
chaire chrétienne, d’où on leur expliquera la doctrine et Ja 


t Matth., xxu, 4.— ? Dialog. cum Tryph., 3. 
* Actuosus esse... polius quam sophista. Ibid. 


morale de Jésus-Christ; que cela dure six mois, et, sans 
aucun doute, voilà une ville, une contrée régénérée tout 
entière, Or, cette merveille, il ne tient qu'à vous, hommes 
du monde qui êtes à la tête de l'industrie, du commerce, de 
la propriété, des affaires, des charges publiques, il ne tient 
qu'à vous de l’opérer; vous ferez ce miracle quand vous 
voudrez. Je sais que votre cxemple pour le mal a été plus 
contagieux qu’il ne sera puissant pour le bien. Cependant, 
que tous les hommes qui ont intérêt à la conservation de 
l'ordre observent religieusement et fassent observer de tous 
ceux qui leur obéissent le jour consacré à Dieu; qu'ils assis- 
tent avec foi et piété au sacrifice des autels; qu'ils entendent 
avec docilité ct respect la parole évangélique : le jour ne 
tardera pas à paraître où les multitudes marchcront sur 
leurs traces, et bientôt des flots de chrétiens revenus à Dicu 
inonderont l’enceinte trop étroite de nos temples. — Vous 
voulez moraliser le peuple, et vous êtes à bout d'expédients. 
Mais voici un moyen infaillible, dont le suecès est assuré, 
Connaissez-vous rien de plus moralisateur que la confession? 
Est-il rien de comparable pour réhabiliter l'âme dégradée 
qui n'osait plus se regarder elle-même ? Est-il rien de plus 
curatif pour le passé, de plus préventif pour l'avenir ? Con- 
naissez-vous rien de plus moralisateur que la communion ? 
Y a-t-il rien qui relève plus haut la dignité humaine, qui 
fasse mieux sentir aux petits que, malgré leur infériorité, 
Dicu les a trop honorés pour qu'ils puissent se croire fétris 
par l'inégalité uécessaire qui règne ici-bas ? Trouvez le 
secret de conduire toute une population aux tribunaux de la 
péuitence, et de là à la table eucharistique ; que cela arrive 
seulement une fois, et, sans contredit, voilà tout un 
peuple renouvelé. Or, cette merveille, il ne tient qu'à vous, 
N. T.-C. F., de nous en donuer ie spectacle: vous obtien- 
drez ce résultat quand vous voudrez. Que tous les hommes 
influents de la contrée viennent humblement avouer leurs 
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fautes, et puiser dans les sacrements catholiques le pardon, 
la lumière, la force dont, pour leur part, ils ont assurément 
besoin ; et bientôt leur exemple sera suivi, et c'est à peine si les 
prêtres de Jésus-Christ sufliront à remplir le ministère des 
âmes et à distribuer le pain cucharistique. — Sachez-le donc 
bien, hommes d'ordre et de conservation: si le désordre finit 
par triompher en France, s'il vient un jour de complète 
ruine pour tous les intérêts à la fois, vous serez respon- 
sables, au tribunal de l'histoire, d'avoir opté pour tous ces 
maheurs plutôt que de revenir à la pratique d'une religion 
qu'avaient pratiquée vos pères depuis plus de quatorze siè- 
cles. LE SALUT ÉTAIT POSSIBLE, VOUS N’AUREZ PAS VOULU 
L'ACHETER A CE PRIX : « Que ces paroles soient écrites pour 
la génération à venir ' ». 

IX. Enfin, ce n'est pas à moitié, c’est ENTIÈREMENT et sans 
réserve qu'il faut revenir à Dieu. Il est des, choses qui ne sont 
pas susceptibles d'être divisées, partagées. Telle est la reli- 
gion. Cominc Dieu , dont elle est l'expression sur la terre, 
clle ne peut être scindée, diminuée; c'est la tunique sans 
couture, clle est tout d'une pièce. Vouloir un peu de reli- 
gion , c'est vouloir l'impossible; en cette matière, c’est tout 
ou rien. L'Évangile ne renferme pas un seul chapitre, un 
seul verset qui soit une superfétation, et qu'on puisse re- 
trancher à son gré. Vous appelez la religion à votre aide, 
vous avez besoin d'elle ; prenez-la telle qu'elle est sortie des 
mains deDicu. N'allez pas croire que Dieu vous permette de 
retoucher son ouvrage, de l’amoindrir, de laugmenter, de 
le modilicr selon vos idées. Or, c’est là un des travers de 
notre siècle; on veut la religion , mais on se réserve de faire 
un choix entre les divers dogmes, entre les diverses pratiques; 
on sc conslituc juge de ce qui est utile ct de ce qui ne l’est pas 
dans l’œuvre de Jésus-Christ. Qu’arrive-t-il de là? C’est que, 


* Scribautur hee in generatione altera. Ps, ci, 19. 
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comme on ne reçoit la loi de Dieu qu'avec des restrictions et 
des réserves, on ne recueille pas tous les fruits qu'on en pour- 
rait attendre. On a demandé quelquefois comment ce qui 
reste encore de religion parmi nous produisait si peu de résul- 
tats sociaux et politiques. Nous trouverons la réponse à cette 
question dans une parole du divin Sauveur que l'Évangile n’a 
pas reproduite, mais que la tradition nous a conservée. 
Jésus-Christ rencontrait autour de lui trois sortes de carac- 
tères : des ennemis ouvertement acharnés contre sa personne, 
des disciples qui lui étaient entièrement dévoués, et enfin des 
esprits timides, précautionués , qui croyaient bien qu'il était 
le fils de Dieu, mais qui ne l’avouaient pas tout haut, qui 
craignaicnt de se compromettre. À ces derniers, Jésus disait: 
« Si vous venez à moi obliquement , moi aussi j'ivai oblique- 
« ment à vous » : Si oblique in me incedilis, et ego item in vos 
obliquus incedam !. Or, cette parole de Notre-Seigneur définit 
parfaitement l'époque dans laquelle nous vivons, ct un denos 
hommes d'État l'a caractérisée en termes analogues. Notre 
situation relativement à Dicu, notre marche pour tendre vers 
lui, est essentiellement oblique. En droit et d'après les prin- 
cipes publics, nous n’y allons pas du tout ; en fait, et d’après 
l'inspiration privée, la saine raison, la nécessité, les habi- 
tudes précédentes , nous v allons un peu. Voyez un homme 
de notre siècle , et jugez si, tonte sa vie , il n’est pas tiré en 
deux sens contraires, ctsi, par conséquent, sa manière 
d'aller à Jésus-Christ n’est pas perpétuellement oblique. Il est 
né peut-être d'un père incroyant ct d'une mère chrétienne , 
mais presque à coup sûr d’un père qui ue pratiquait pas et 
dunc mère qui pratiquait ; pendant le cours de son éduca- 
tion, on lui a enseigné la religion de Jésus-Christ jusqu'au 
jour de sa première communion, et, après ce jour, il m'en a 
plus guère été sérieusement question ; au sortir du collége , 


* Cunstil. Apost. S, Clement., H, 96. 
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il a su que l'or prêchait exclusivement le christianisme dans 
les églises, et qu'on lui opposait la philosophie ‘dans les 
hautes régions de la science ; dans le monde, il a rencontré 
quelques hommes estimubles et estimés qui observaient la 
religion , mais le plus grand nombre des hommes influents 
qui n’en tenaient nul compte ; il a vu que la puissance pu- 
blique , professant une absolue neutralité, une parfaite in- 
différence à cet égard, se montrait au dehors tantôt chrétienne 
et catholique, tantôt déiste ou athée. Si, après ce spectacle 
de contradictions perpétucelles , il lui reste encore quelque 
sentiment religieux, n’avons-nous pas raison de dire que 
c’est une religion peu ferme, peu assurée, qui n'avance qu'en 
hésitant, jamais de front, dont la marche est incertaine, am- 
biguë, embarrassée ? 

Et si c'est là l’histoire de l'individu , c'est surtout l’histoire 
de cet ensemble des individus qui s'appelle société ; jamais 
attitude n’a été plus fausse , plus mal définie ; nous allons à 
Dicu obliquement. Or, en revanche, Dicu ne vient qu’oblique- 
ment à nous, c’est-à-dire que comme nous accomplissons seu- 
lement une faible partie des devoirs, nous ne recucillons 
qu'une faible partie des bienfaits de la religion. Le secours de 
Dieu nous est dispensé assez pour ue pas mourir, mais pas 
assez pour vivre; nous languissons, nous nous traînons. ll faut 
à l’homme, à la société la religion comine l’air, à pleins pou- 
mons. Dans cette atmosphère trop rare d'esprit et de senti- 
ment religieux où nous nous sommes placés, nous vrvons, tou- 
jours près de mourir; nous nous monvons, toujours près de nous 
arrêter ; nous existons !, toujours près de n'être plus.— Le pro- 
phète Ézéchiel nous apprend qu’outre les diverses ouvertures 
pratiquées autour du second temple, la lumière y pénétrait 
par un certain nombre de fenêtres obliques *. Disons-le : Ja 
société moderne a muré, condamné presque toutes les ouver- 
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tures du temple ; elle n’a conservé que les fenêtres obliques; 

d'où il résulte que la lumière du ciel ne tombe pas sur nous 

d'aplomb, mais qu'elle nous arrive brisée, amoindrie; il faut 

que la grâce divine biaise, qu'elle dévie pour s'insinucr. 
dans nos institutions par je ne sais quel jour de soulfrance 
laissé à regret. Ah! N. T.-C. F., resterons-nous toujours dans 
cette situation équivoque ? « Jusques à quand , s'écriait Élie, 

« ressemblerez-vous à l’homme qui boite des deux côtés? Si 
« le Seigneur est Dieu , ne suivez que lui ; si Baal est Dicu, 

- ne suivez que Baal't, » Oui , si vous avez foi à la philoso- 
phie moderne , au rationalisme humain, si vous croyez à ses 
lumières, à son ministère spirifuel , ìi} est temps d'en venir 
aux effets : replacez sur son trône la déesse Raison, vouez-lui 
un culte exclusif, appuyez vos institutions contre son autel; ne 
partagez plus vos adorations ct vos espérances entre l'ante- 
christ et Jésus-Christ. Mais si, au coutraive, Jésus-Christ est 
Dieu à vos yeux, si vous jugez que le secours de la vérité 
chrétienne est indispensable aux hommes et aux choses, ne 
disputez pas avec le Très-Haut, ct soumettez-vous à sa loi 

telle qu’il vous la présente. Ne boitons plus des deux côtés : 

rien à Baal, tout à Jésus-Christ. 

X. O vous, chrétiens fidèles, qui avez compris depuis 
longtemps le langage que nous tenons aujourd'hui, vous 
qui occupez un rang distingué dans la sphère plus ou moins 
éteuduc où les circonstances vous ont placés, et qui, au 
milieu de l'apostasie générale, n'avez cessé d'accomplir avee 
indépendance vos devoirs envers Dicu, nous ne vous adres- 
serons point, au nom de la religion, des éloges et des félici- 
tations. Car, nous le savons, ce que vous foites, vous le devez 
taire *. Pourtant, il est bien vrai de le dire : nous vivons 


> Acreñens antem Elias ad omnem populum , ait: Usquequo elaudicalis 
m duas partes? Si Dominus est Deus, sequimini eum : si autem Baal, sequ- 
mini illum. IM Reg., xvm, 24. 
? Quod debuimus facere, fecimus. Lnc., xvi, 10. 
T.i ai 
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dans un siècle où il est grand de faire son devoir. Un jour, 
de nombreux élus que votre exemple aura conquis à la 
grâce et conduits au ciel, vous béniront plus éloçquemment 
que nous. Mais si nous n’entreprenons pas d’acquitter envers 
sous la dette de la religion, qu’il nous soit permis de vous 
bénir au nom de la société. C’est à ce qui nous est resté de 
chrétiens sincères qu'elle devra son salut ; c'est par eux que 
Ja chose publique aura été préservée de sa ruine. Si F'Église 
de Jésus-Christ ne nous avait conservé cette semence pré- 
cieuse, nous aurions eu le sort des cités que le feu a détruites’. 
Heureusement, au milicu du déluge, Dicu nous gardait un 
germe de résurrection ; ce germe, déjà éclos pendant le demi- 
siècle qui vient de finir, Dicu le confie, fécond et plein d'a- 
venir, au demi-siècle qui s'ouvre? : de là naîtra un peuple 
que le Seigneur aura fait 5, un peuple de création nouvelle, 
une génération différente de l'autre, et qui loucra le Sei- 
gneur *. 

Et vous , N. T.-C. F., qui avez marché jusqu'ici dans une 
autre voie, rentrez enfin dans le sentier de la vérité; c'est le 
seul chemin qui conduise à Fordre. Ne dites plus ce que vous 
avez dit longtemps : « Nous avons fait un pacte avec le mal; 
« nous n’avous rien à craindre. Quand le fléau dévastateur 
« passera, ce n'est point sur nous qu'il viendra ; car nous 
« avons mis notre espérance dans le mensonge, ct jusqu'à 
« présent le mensonge nous a bien servis" ». Non, ce lan- 


1 Nisi Dominus reliquisset nobis semen , sicut Sodoma facti essemus, et 
sicut Gomorrha similes fuissemus. Rom., 1x, 29. 

* Remisit seculo semen nativitatis. Sap., XIV, 6. 

3 Annuntiabitur Domino generatio ventura..., populus qui nascetur, qnem 
fecit Dominus. Ps. xx1, 32. ` 

* In generatione altera ; et populus qui creabitur laudabit Dominum. 
Ys. cr, 19. 

* Dixistis enim : Percussimus fœdus cum morte... Flagellum inundans 
quum transierit, non veniet super nos : quia posuimus mendacium spem 
nastram , et mendacio protecli sumus. lsa., XXVIII, 15. 
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gage nest plus possible; nul ne peut se flatter de trouver 
grâce devant l'ennemi qui nous menace. Que tous entendent 
donc l'invitation de l'Église : e Jérusalem, Jérusalem, reviens 
vers le Seigneur ton Dieu. Je ne veux point la mort de 
cette société agonisante, dit le Seigneur, mais je veux qu'elle 
se convertisse et qu'elle vivet », 

A ces causes, etc. 


t Ezech., XXXL 


XII 


DISCOURS 


PRONONCE AU CERCLE CATHOLIQUE, SCIENTIFIQUE ET LITIÉRAIRE DE POITIERS 


(IV MARS MDCCCL.) 


TE 9 ee 


Messieurs , 


‘La sainte Écriture, toutes les fois qu'elle parle des jeunes 
-gons, des jeuncs hommes, emploie des expressions tout à fait 
particulières. L'homme en général , il nous est dit que Dieu 
pousse envers Jui les égards jusqu'au respect 1. Mais le 
jeune homme, ct surtout l'élite des jeunes hommes, les jeunes 
hommes de choix : electi quvenes?, les écrivains inspirés n’en 
parlent jamais froidement; leurs accents se colorent de 
poésie, s'animent , s'échauffent, se remplissent d'enthou- 
siasme. On trouve à cet égard de beaux chapitres dans les 
Livres des Machahées. C’est à un cercle de jeunes honunes, 
Je jeunes hommes choisis, que Jean, le disciple de Famour, 
écrivait en ces termes : « Je vous écris, jeuncs hommes, 
« parce que vous êtes forts, et que le Verbe de Dieu demeure 
« cn VOUS, ct que vous avez vaincu l'esprit du mal? », Et c'est 
d'un jeunc homme aussi qu'il ost raconté par les évangé- 


t Sap., x11, 18. —° I Mach., xmn , 15. — 5 I Joann., n, 13, 14. 
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listes que Jésus-Christ, après l'avoir entendu parler, le 
regarda , et qu'il l’aima : Jesus autem intuitus eum , dilezit 
eum !. 

Messieurs, je suis ici au milicu des jeunes hommes, des 
jeunes hommes d’élite de la cité et de la province que Dicu 
m'a confiées. Habitué à m'inspirer de la pensée des saintes 
Ecritures , je ne saurais être froid en présence de set âge 
qu'elles wout toujours représenté comme celui des nobles. 
sentiments, des actions généreuses , des glorieux combats. 
Et puisque Jésus-Christ, accoutumé à vivre dans la soriélé 
des anges, a néanmoins penché sa tête adorable pour re- 
garder un jeune homme au visage et pour le mieux aimer 
par suite de ce regard , me pardonnez-vous , Messieurs, si je 
vous dis que j’aspirais à vous voir, à lire sur vos fronts, dans 
vos yeux ? El me permettez-vous d'ajouter que ce regard a 
eu le même effet que celui de Jésus, mon maître, et que, vous 
ayant regardés, je vous aime : intuitus eun , dilexit cum ? 
Qui , dès ce moment , chacun de vous peut me considérer 
comme un ami et comme un père. 

Je reviendrai quelquefois parmi vous, Messieurs ; je me 
donnerai à moi-même cette satisfaction délicate, ce plaisir 
que j'appellerai divin , puisque Jésus-Christ l’a cherché , l'a 
goûté avant moi, le plaisir d'être face à face avec les jeunes 
hommes vertueux et distingués de mon diocèse. Aujourd'hui 
je me contente d'employer le langage de celui qui fut le plus . 
jeune des apôtres, et je viens vous féliciter de ce que vous- 
êtes forts, Messieurs, de ce que vous êtes braves: Seribo vohis, 
juvenes, quoniam fortes estis. Oui, il y a de la force, il y a de 
la bravoure à garder sa foi, quand tant d’autres la perdent ; 
à demeurer enfant de l'Église, quand tant d'autres aposta- 
sient; à conserver en soi le Verbe de Dieu, quand tant 
d’autres Font banni de leur âme: guoniam fortes estis, et Ver. 


t Marce., X, 21. 
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bum Dei manet in vobis. Èt il y a de la force, il y a de la bra- 
voure aussi à triompher de soi, de ses passions, à demeurer 
fidèle à la vertu comme à la vérité; à vaincre le démon du 
mal comme le démon du mensonge : Æt uicistis malignum. 

Nous sommes arrivés, Messieurs, à une époque assez sem- 
blable au règne d’Antiochus : époque d'abaissement univer- 
sel. Que votre devise soit celle de ces jeunes soldats , la plus 
pure gloire des derniers âges d'Israël : Zé si omnes Antiochn 
obediunt , ego et fraires mei obediemus legi patrum nostrorum : 
« Quand tous sacrifisraient à l'erreur. moi et mes frères nous 
ohéirons à la religion de nos pères! ! > 


* I Mach., u, 19, 20. 


XII 


DISCOURS 


AUNESSÉ AUX MEMBRES DE LA CONFÉRENCE DE SAINT-VINCENT DE PAUL, POUR 
LA CLUTURE DE LA RETRAITE DES VIEILLARDS , LE DIMANCHE 


DE LA PASSION, XVIII MANS MDCCCL. 


Sanclificale jejunium , vocale cœtum, coadu - 
nate SENES. 
Gélebrez un jeùne saint, formoz une picuso 
réunion , assemblez tes vicillards, 
Prophète doël , 11, 46. 


I. Quel touchant spectacle il m'est donné de contempler 
en ce moment ! D'une part, la jeunesse riche, studieuse de 
cette cité convoquant autour d'elle la vieillesse indigente 
pour lui procurer, à la suite de beaucoup d’autres bienfaits, 
celui des exemples ct de l’enscignement religieux; d'autre 
part, la vieillesse répondant avec empressement à cet appel, 
et ouvrant son cœur à toutes les effusions de la grâce divine, 
à toutes les inspirations de la piété : rien, non, rien ne sau- 
rait émouvoir davantage mon âme. Je vois ici rassemblés 
ces deux âges si opposés dont l'Esprit-Saint lui-même a célé- 
bré le contraste : la jeunesse, avec cette force, cette vigueur, 
cette santé qui la font tressaillir ; la vieillesse, avec cette 
Alignité, cette majesté des cheveux blancs qui commandent 
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le respect : Erultatio juvenum , fortitudo eorum + dignilas 
senum , canities t. Et ce qui complète le contraste, c’est que 
les rangs sont distincts comme les âges. Une jeunesse, favo- 
risée de la fortune, qui se fait en quelque sorte le hâton de 
la vicillesse moins fortunée , et non point seulement le bâton 
destiné à soutenir pour quelques jours sa marche chance- 
lante, mais le bâton de son voyage vers le séjour éternel : 
admirable tableau que celui qui nous montre de tels rappro. 
chements ! David avait désiré voir quelque chose de sembla- 
ble quand il appelait à la fois autour des autels les vieillards 
el les jeunes hommes pour louer, pour chanter de concert 
le nom du Seigneur : Senes cum junioribus laudent nomen 
Domini. ; 

Je vous parlerai donc, à vous d'abord , pieux vieillards, 
qui devez passer toujours les premiers. Je vous parlerai en- 
suite, jeunes apôtres; j'ai besoin de vous parler. A vous 
vieillards , je parlerai conne Paul l'avait ordonné au jeune 
évêque Timothée : Seniorem ne increpaveris, sed obsecra ut 
patrem : Ne réprimandez point le vieillard , mais conjurez-le 
comme un père’. Et quant à vous, Messieurs , le graud 
apôtre m'a aussi tracé une règle bien douce à observer : 
Juvenes, ut fratres : Les jeunes geus, vous les traiterez 
cornme vos frères *. Permettez-moi de redire ce mot, et que 
de vous à moi ce soit la règle établie pour toujours : Juvenes, 
ut fratres. De Timothéc aux jeunes hommes de sou trou- 
peau, saint Paul a voulu qu'il en fåt ainsi. 

II. Je viens donc à vous, ô vieillards, et je vous demande 
d’être sobres, chastes, prudents, fermes dans la foi, dans 
l'amour et dans la patience. C'est encore saint Paul qui me 
commande, à moi évêque, de vous tenir ce langage : Senes 
ut sohrii sint, pudici, prudentes, sani in fide , in dilectione , in 
patientia". 


* Prov., XX, 29.—*Ps. CXENIM, 12.—* Timoth., v,1.—4 Ib.—* Tit., 11, 2 
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Oui, mes amis, je vous avertis, je me trompe, je vous 
conjure, obsecro , d’être sobres. Vous avez connu, presque 
tous, vous avez ressenti les rigueurs de l’infortune. A la mi- 
sère est venu se joindre le poids des années. Sentant que 
votre vigueur fléchit, que la vie vous échappe, vous êtes 
naturellement portés vers les substances vivifiantes par les- 
quelles vous espérez retrouver cette foree, ressaisir celte 
énergie qui s’en vont. Mais de l'usage à Tabus, la pente est 
périlleuse. De là cette recommandation, la première que 
l’apôtre m’ordoune de vous adresser : Senes ul sobrii sint. 
L'oubli des lois de la sobriété, c'est toujours une offense 
envers Dicu; mais cet oubli chez un vicillard a quelque 
chose de plus contristant, parce qu'il avilit ce qui est souve- 
rainemont digne de respect. La vieillesse, c'est une majesté, 
une majesté auguste. Or, combien n'est-il pas douloureux 
de voir cette majesté se déshonorer! Nou, dit saint Jean 
Chrysostôéme, la place du vieillard n’est point dans la taverne 
à côté du jeune insensé : Absurdum est si senex in tubernn 
sedeut. Le cœur se serre quand on le voit s'oublier et courir 
avec lc peuple à la manière des enfants : /nstar pueri currens 
cum plebe. Vicillard, continue le même docteur, tu te plains 
si l'on te manque de respect; respecte-toi donc le premier. 
Dieu ta honoré : Deus te honoravit ; il a semé la blancheur 
sur ta chevelure : candorem capilli dedit ; il a multiplié pour 
toi -les prérogatives : mullam preærogativam dedit. Vourquor 
donc perds-tu cet honneur et cctte gloire : Quid illum hono. 
rem perdist? Or, celle majesté de la vicillesse, rien ne 
l'abaisse, rien ne l’outrage comme l’excès contre lequel je 
m'élève en ce moment. 

{l'est un autre vice, je l'avoue, qui ne la déshonorerait 
pas moins. Avertissez les vieillards, dit saint Paul, afin qu'ils 
soient chastes. Sans doute, la glace des ans devrait avoir eu 


* Chrys. Homil. rv, in epist. ad Hebr. 
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pour cffet d'éteindre en eux le feu des passions. Mais n'est-il 
pas écrit que les passions dormiront avec l'homme dans la 
tombe, ct que, jusque sous la pierre sépulcrale, les vices de 
son adolescence fcrmenteront dans ses os? Quand la jeu- 
nesse n’a pas été vertueuse, trop sonvent la vicillesse est im- 
pure ; et ce vice dans un âge avancé affecte un caractère plus 
odieux et plus infâme. Qui ne se souvient. de ces deux vieil- 
lards de Babylone, qui, nous dit l'Écriture, avaient perverti 
leur propre sens et avaient détourné leurs yeux pour ne point 
voir le ciel et ne point se souvenir de la justice? ? Qui ne sait 
les embûches cruches qu'ils dressèrent contre une femme 
ionocente ? Ah! que la vieillesse, elle que nous aimons à 
entourer d'hominages, que la vieillesse est digne de mépris, 
lorsqu'elle subit ainsi la tyrannie des passions! Vainement 
l'apôtre m'a défendu de réprimander le vicillard. En pré- 
sence d'une telle ignominie, je ne serais plus Timothée, je 
serais Daniel, et je m'armoerais d’un zèle courageux contre 
ces endurcis qui wont vieilli que pour perpétuer les plus 
mauvaises passions de leurs anciens jours : Inveterate dierum 
malorum’. Mais je wai plus besoin de m'arrêter à cette sup- 
position : votre vieillesse sera désormais toujours vertueuse 
et chaste. En même temps, elle sera prudente : Senes ut sint 
prudentes. 

La vieillesse, c’est l’âge de l'expérience. En mille endroits, 
l'Écriture exalte la sagesse des anciens et recommande aux 
jeunes gens de suivre les conseils des vicillards. Oui, mes 
bons amis, votre âge vous rend les conseillers d'office de 
tout ce qui vous entoure. La jeunesse vous écoute, et vos 
paroles sont, du moins celles doivent être pour elle des 
oracles. Si donc vous alliez démentir votre réputation de 
prudence; si, recélant dans votre âme de secrètes passions 


* Ossa ejus impiebuniur vitiis adolescentiæ ejus, et cum eo in pulvere 
dormient. Job, xx , 11. 
t Dan., XI, 9.—5 Dan., XM, 52. 
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d'intérêt, d'orgueil, de perversité, ou abritant encore une 
lamentable légèreté sous vos cheveux blanes, vous excrciez 
autour de vous une fatale influence ; si vos paroles n'étaient 
pas réservées, si vos récits n'étaient pas convenablés, Dieu 
et les hommes vous en demanderaient un compte sévère. 
«Il ya trois choses que mon âme ne peut tolérer, dit le 
« Seigneur, et la troisième de ces choses, c'est un vicillard 
e fat ct sans jugement » : Senem fatuum et insensatum $. Ah 
plutôt, soyez dans vos familles comme ces patriarches de 
l'antiquité dont la sagesse est demeurée un proverbe. Justi- 
fiez les éloges que l'Esprit-Saint vous a donnés. « Qu'il est 
« beau, s'est écrié le Sage, qu'il est beau le jugement d'une 
« tête blanchiet Que la sagesse va bien à ces vétérans de la 
« vie! » Quam speciosum canitiei judicium! Quam speciosa vete- 
runis sapientia ! « Une vicillcexpérience, voilà la couronne du 
« vieillard » : Corona senum, multa peritia; « et sa gloire,c'est 
« la crainte du Seigneur » : ef gloria illorum, timor Domini”. 

Aussi je n’ empresse d'ajouter que vous devez être fermes 
dans la foi : Senes ut sint sani in fide. Oui, mes amis, si votre 
corps est affaibli, fatigué, il faut que votre âme reste saine 
et forte dans sa croyance. La foi, hélas t presque tous vous 
avez jeté vos racines dans un siècle où elle fut fortement 
attaquée, toriement ébranlée. Le doute, l'impiété, le blas- 
phème ont régné autour de vous, peut-être même en vous. 
Ah t désormais, soyez courageux dans l’accomplissement de 
vos devoirs, dans la pratique de votre religion. Jamais un 
acte de låcheté, jamais une fausse honte, un mauvais res- 
pect humain, quand il s'agira de Dieu. Dites-moi, vous 
connaissez l'histoire du vieux pontife Polycarpe que l'on 
voulait faire renoncer à Jésus-Christ. + Moi, répondit-il, 
mais ii y a quatre-vingt-dix ans que je sers le Seigneur, et il 
ne m'a jamais fait aucun mal ! Connnent pourrais-je outrager 


t Ecclis, xxv, 4. — °? Eceli., xxv 6.7 8. 


— 172 — 


mon Dieu qui ne m'a fait que du bien ? » C'est le langage 
que vous tiendrez vous-mêmes. Et si jamais on voulait vous 
faire trahir votre conscience, vous direz encore comme le 
vicil Eléazar : Non enim œtali nostræ dignum est ! : Non, de 
feindre, de dissimuler, de cacher, de déguiser sa foi, cela 
n’est pas digne de notre âge. Je serai chrétien, je le serai 
franchement; et par là j’honorcrai mes cheveux blancs, et 
je me montrerai digne de ma vicillesse : Senectute dignus 
opparebo*?. Mes amis, croyez-moi, rien n’est plus touchant 
qu'un vicillard qui accomplit noblement ses devoirs envers 
Dieu. Rien n'est attendrissant comme de voir celui qui va 
bientôt entrer dans la maison de son éternité, s'avancer 
dans le temple de Dicu, s'asseoir à la table de celui qui a 
réjoui sa jeunesse et qui s'apprête à lui rendre une jeunesse 
éternelle. 

Saint Paul veut que vous soyez fermes dans la foi, mais 
aussi dans la charité, dans lamour : Zn dilectione. Parfois, le 
vieillard endurcit son cœur, il n'aime plus que lui-même, il 
est égoïste. Les mauvaises natures deviennent, avec le temps, 
de plus en plus étrangères à toute émotion de charité, à 
toute inspiration d'amour. Chez le vieillard chrétien, chez 
le vicillard religieux, au contraire, le cœur ne vieillit point; 
il est toujours jeune pour aimer : Ut sint sant in dilectione. 
Voyez ce père, cet aïeul, entouré de ses enfants, de ses petits- 
enfants. Après le saint amour de Dicu, rien n’est vivant en 
iuj comme l'amcur de tous ceux qui l'entourent, de tous ' 
ceux qui lui appartiennent; son cœur déborde de sentiment: 
c'est un trésor inépuisable de tendresse. Voilà ce qu'est la 
vicillesse quand che est vraiment chrétienne. 

Enfin, je n’ajoute qu'un dernier mot : Ut sint sant is 
patientia : il faut que vous soyez patients. Votre âge est celui 
des infirmités, des souffrances. Elles vont parfois si loin, 


# II Machab., vi, 24. —* II Machab,, vi, 27, 
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elles sont si cruelles que la vie devient un fardeau Ah} mics 
amis, courage; vous avez fourni une longue carrière, vous 
approchez du but; ce n’est plus le moment de vons déses- 
pérer ; encore quelques pas, ct vous obtiendrez la couronne. 
Puis, voyez quels motifs de patience. Si vous avez des jours 
‘tristes, des jours mauvais sur celle terre, n'en avez-vous 
pas aussi d’heurcux ? Depuis huit jours, par exemple, que 
d’adoucissements le ciel ne vous a-t-il pas envoyés ! Soyez- 
en sûrs, Dicu ne vous abandonnera jamais. Chacun de vous 
ne peut-il pas dire comme David : « J'ai été jeune et me 
. voilà vieux ; or je wai jamais vu le juste délaissé ni ses 
« enfants manquant de paint ». Le pain? Aujourd'hui vous 
allez manger le pain des anges, et c'est l'avant-goût du pain 
éternel que Dicu vous réserve dans les cieux. 

HI. Mais je vous ai trop longtemps fatigués, mes amis ; 
j'ai oublié que l Esprit-Saint a dit de ne pas parler beau- 
coup là où sont les anciens : Æi ubi sunt senes non multum 
loquaris ?. C’est à vous que je m'adresse maintenant, jeunes 
hommes, jeunes apôtres qui avez ici assemblé ces vieillards. 

De toutes les œuvres que vous suggère votre zèle, aucune 
n’est plus efficace, m'est plus fructueuse que celle-ci. Vous 
auvrez à ces âmes qui se détacheront bieutôt du corps 
périssable auquel elles sont attachées, vous leur ouvrez les 
portes de la béatitude éternelle. Dieu vous en récompenscra, 
Messicurs: vous reccvrez peudant le cours de votre vie, vous 
recevrez dans votre personne, dans celle de vos enfants, de 
vos familles, des grâces nombreuses en échange de re que 
vous avez fait à ces vieillards. Mais votre œuvre aura dès à 
présent ses résultats et ses récompenses. 

On Y'a dit, Messicurs, le respect a disparu de la terre pour 
faire place au mépris. Or, quelle grande leçon de respect 
vous donnez en ce moment ! Qui, cette enceinte depuis huit 


t Ps, xxxvi, 25.—* Eceli., xxx, 13. 
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jours, c'est vraiment l’école du respect. Dicu a voulu que la 
vicillesse fût un objet de culte. « Levez-vous, a-t-il dit, 
« devant la tète blanchie des anciens » : Coram cano cupite 
consurge et honora personam senis, et time Dominum'. C'est 
Dien lui-même, l’ancien des jours, qui veut être honoré 
dans le vieillard. Jésus-Christ a transporté dans le vocabu- 
saire de la loi nouvelle ce respect, ce culte du vicillard. 
Le divin Sauveur, ayant institué sur la terre un sacerdoce, a 
voulu que le prêtre, le pontife, n’eussent pas d'autre nom 
que celui de vieillard : Presbyter , Senior. Et, conformément 
à cette disposition divine, toutes nos langues inodernes, 
nées depuis que le monde a reçu le baptôme chrétien, ont 
consacré une touchante , une magnifique synonymie entre le 
nou du vicillard et la plus honorifique de toutes les déno- 
minations. Qui ne sait que Seigneur vient de Senior , et que, 
par conséquent, lorsque la foi du peuple chrétien, après tant 
d'autres distinctions supprimées, appelle encore l'évêque du 
titre de Monseigneur, elle ne lui attribue d'autre dignité que la 
dignité parfois anticipée des cheveux blancs? Voilà comment 
ie christianisme a entendu le respect de la vicillesse. 

Une nation sans respect, Écriture la délinit ainsi : « J'a- 
: mènerai sur eux une nation lointaine, nation mauvaise, 
+ nation qui parle unc autre langue, et qui ne respecte pas 
« ies vicillards, qui n’a pas pitié des vieillards » : Gui non sunt 
reveriti senem?... Neque senum miserti sunt 5. Vous, Messieurs, 
vous avez compris le vieillard selon les principes de la foi 
chrétienne; vous l’entourez, non pas seulement de soins, 
mais d’honneurs; il est un objet de culte pour vous. Com- 
ment ne pas s'attendrir eu songeant qu'il y a ici plus de 
lustres rassemblés que le monde n'en a comptés depuis la 
création d'Adam ? Nous avons en face de nous près de 
soixante-dix siècles. Ces têtes dégarnies par le temps, j'ai 


+ Levit., xix, 32. —2 Baruch., 1v, 16.— * Thren.,1v, 16. 


appris d'un disciple de Platon, devenu évêque dans l'Église 
de Jésus-Christ, qu'elles sont le domicile de la sagesse, le 
temple de ja divinité : Depilalum caput, prudentie domici- 
lium, divinitatis templum!. Et parce que ma foi me fait ainsi 
considérer les choses, à cause de cela je verse des larmes 
d'attendrissement quand je vois vos attentions, vos égards, 
vos respects pour ces vieillards, sachant que tous ces hom- 
mages se rapportent à Dieu : Honora personam senis, et time 
Dominum. 

A lcur tour, Messieurs, ces vieillards vous rendront des 
témoignages d'honneur qui seront bien flatteurs pour vous: 
Habebo honorem apud seniores juvenis. Quant vous traverserez 
les rues de la cité, ils vous déméleront parmi tant d'autres 
jeunes gens qu'ils ne connaissent point et dont ils ne sont 
pas connus ; ils vous reconnaîtront. et se levant pénible- 
ment de leur siège, ils se tiendront debout à votre passage, 
el vous adresseront un sourire de reconnaissance : Videhant 
me, et senes assurgentes stabant 2. Enlin quand leurs lèvres 
seront sur le point de se fermer, elles se rouvriront encore 
une fois pour vous bénir : Benedictio periluri super me venir- 
bat 3. C'est cette bénédiction des vieillards que je substitue 
aujourd'hui à la mienne, Messieurs, et que je vous souhaite 
au nom du Père, du Fils, et du Saint-Esprit. 


1 Synesius, de laude calvitii, — 2 Job. xxix, 8. — 3 Zbid., 43. 
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DISCOURS 


FOUR L'ANNIVERSAIRE DU MIRACLE DES CLEFS, PRONONCÉ DANS L'ÉGIISE 
DE NOTRE-DAME DE POITIERS, LE LUNDI DE PAQUES , 


PREMIER AVRIL MDCCCL, 


Nisi Dominus cuslodierit civitatem , frus- 
tra vigilat qui custodit enm. 

Si le Seigneur ne se fait lui-même gardien 
de Ja cilé, c'est en vain que vrillent cenx qui 
sont préposés à sa garde. 

Ps. GXXVI, 


2 Q DO ee 


I. Mes Très-Chers Frères, quel que soit l'événement mira- 
culcux dout vos pères ont conservé la mémoire depuis tant 
de siècles, quels que soient les ennenis contre iesquels vous 
avez été défendus par la protection de la Vierge Marie, 
quelle que soit enfin, quant aux dates et aux accessoires du 
fait principal, la valeur historique du récit consigné depuis 
bientôt quatre cents ans dans vos archives municipales, je 
suis heureux de venir aujourd'hui dans ce beau temple 
acquitter, pour ma part, la dette traditionnelle de gratitude, 
de piété, d'amour, que le patriotisme poitevin a contractée 
envers sa libératrice. J'accepte sans hésiter l’aimable légende 
qui me montre entre les mains de Marie les clefs que les 
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défenseurs de Ja cité croyaient perdues, et qu’un citoyen 
coupable avait vainement tenté de livrer à l'ennemi. Je m'a- 
genouille avec vous devant l'image de votre sainte protectrice, 
et je vénère entre ses mains les clefs d'argent que votre 
reconnaissance y a déposées. 

Ah! des clefs entre les mains de Marie ! qu’il y a de pen- 
sées vraies el tonchantes enveloppé es sous l'écorce de ce fait? 
La piété envers Marie, qui a revêlu mille formes, n’en sau- 

rait trouver une autre plus aimable, plus expressive. 

Il est écrit : « Si le Seigueur ne garde lui-même la cité, 
« c'est en vain que veillent ceux qui sont préposés à sa garde». 
De saints docteurs ont appliqué cette parole à Maric, ct ils 
out dit : Si la Mère du Seigucur ne se fait pas gardienne de 
la cité, la vigilance des sentinelles sera impuissante. Et de 
quelle cité parlaient-ils donc ? Ne savez-vous pas, M. F., que 
notre âme, que l'âne du chrétien est souvent comparée à 
une ville, à une cité fortifiée ? Qr cette cité a des portes; ce 
sont nos sens. Et ces portes, elles ont besoin d’être gardées : 
il y faut même une garde sévère ; sinon lennemi, qui rôde 
saus cesse autour de nous, peut faire des incursions terribles 
dans la place. Les portes de celle cité, trop souvent nous 
n'avons pas la main assez forte, assez sûre pour en défendre 
l'entrée. Par exemple, nos yeux n'ont-ils pas été souvent 
des portes ouvertes à l'ennemi? L'Esprit-Saint s'est-il trompé, 
quand il a dit que c’est l'œil qui a ravagé l'âme : Oculus depræ- 
datus est animam 1? Ce jeune homme, tout à l’heure, était un 
ange. Il n'a pas su garder l'accès de son âme, les avenues 
‘le son cœur ; il n’a pas su faire, comme le grand homme de 
l'Iduméce, un pacte avec ses yeux ?, ct la mort est montée par 
les ouvertures, elle est entrée par les brèches de la muraille : 
Ascendit mors per fenestras %. L’orcille aussi, ah f trop sou- 
vent, n'a-t-elle pas été unc porte mal gardée par où Tenne- 


t Thren., mm, 51.—* Job, XXXI, 4. — 5 Jerem., IX, 21, 
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mi s’est introduit ? Cette jeune enfant avait été l'objet de 1a 
vigilance maternelle la plus assidue, elle avait été entourée 
des soins les plus délicats ; et voilà que maintenant le trou- 
ble est dans son âme, et l'ange qui veille à côté d'elle pleure 
sur un premier échec de son innocence. Ah t! une parole im- 
pure projectile meurtrier, a pénétré par l’ouie jusqu’au 
cœur Je m'arrête, M. F. ; oui, notre âme est une cité, une 
cité dont les abords sont presque toujours compromis 
quand ils ne sont gardés que par nous-mêmes. Teureux 
lorsque nous ne devenons pas complices de l'ennemi qui 
assiége la place , et que, victimes de notre propre trahison, 
nous ne livrons pas nous-mêmes les clefs de notre cœur! 

Puisque nos mains ne sont pas assez sûres pour conserver, 
- pour défendre cette clef de notre cœur , à quelles autres 
mains irons-nous la confier? La question est résolue : censi- 
dérez cette image de Marie, et voyez ces clefs que vos aïcux 
ont mises entre ses mains, O Vierge sainte, heureux ceux qui 
vous ont choisie pour la dépositaire de leur trésor ! heureux 
ceux qui vous ont commis la tutelle de leur âme! heureux 
ceux pour qui vous êtes cette porte de sûreté dont parle le 
psalmiste : Ostium circumstantiæ*! Weurcux ceux qui ne peu- 
vent plus, en quelque sorte, disposer d'eux-mêmes; ceux 
qui se sont dépossédés du droit de se trahir, de se vendre à 
ennemi, attendu que leur cœur vous appartient, ct qu’ils 
vous l'ont remis pour toujours ! 

Jele dis hardiment, M. F., aucun chrétien n'a jamais con- 
servé intact le trésor.de son innocence, qu'autant qu'il en a 
confié le soin à Marie. Si la Mère du Seigneur ne garde pas 
la cité, c’est en vain que celui qui veut la défendre s’épuise 
en travaux et en veilles. Un jour, le sommeil le gagnera; lo 
clef tombera cle ses mains; l'ennemi la ramassera , et la cité 
sera prise d'assaut. 


1 Us CNL, à. 
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il. Vous donc , ô mères chrétiennes, sur les bras de qui 
j'aperçois les têtes blondes de vos nouveaux-nés, venez re- 
mettre dès à présent entre les mains de Marie la clef de cette 
petite âme qui ne fait encore que s'épanouir. Le miracle 
des clefs, oui, demandez à Maric qu'elle le renouvelle au 
profit de ce cher enfant lorsqu'il aura grandi. Le jour où, 
devenu jeune homme , il voudrait livrer son cœur à lenne- 
où, ah ! qu une heureuse impuissance l'arrête, qu'une céleste 
industrie lui ait soustrait à lui-même les clefs de son âme , 
qu'il les cherche vainement, jusqu'à ce que, amené aux pieds 
de l’nnage de Marie, il les apcrçoive là, soigneusement, 
religieusement conservées entre ces mains divines où elles 
avaicnt été déposées par sa mère selon la nature. 


Le miracle des clefs, jeune homme qui m’entendez, west- 
il pas vrai qu'il s’est déjà accompli pour vous? Avonez- 
le, mon jeune frère : vous avez fait tout ce qu'il fallait pour 
tomber entre les mains de l'ennemi; vous avez douné libre 
carrière à volre imagination, à VOs sens; vous vous ĉtes nourri 
de lectures frivoles, repu de spectacles dangereux. D’autres, 
moins imprudents que vous , ont succombé; l'eunemi est 
entré; la place a été prise, pillée, ravagée. Et vous, malgré 
vos incroyables témérités, malgré ce dégoût, cet abandon de 
ha prière, de la confession, de eucharistie, oui, malgré tant 
de fautes , malgré tant d’omissions, par quel privilége sin- 
gulier avez-vous sauvé néanmoins jusqu'ici la principale for 
teresse de votre âme? Vous qui avez été au-devant des périls, 
qui avez médité plus d’une fois votre propre ruine, qui n'a- 
vez attendu que l’occasion de vous donner à l'ennemi, expli- 
quez-moi par quel prodige vous avez pu rester sain et sanf 
au milieu de cette cité démantelée de toutes parts et dont les 
clefs depuis longtemps étaient tombées de vas mains. Aht 
mon jeune frère, je vais vous l’appreudre : les clefs de votre 
cœur , dont ennemi eût fait un si funeste usage, une main 
attentive les avait recucillies. Marie que vous avez aimée 
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dès votre enfance, Marie à qui votre mère vous a tant de fois 
recommandé, Marie que vous n'avez pasentièrement oubliée’ 
Marie, elle toute seule, a préservé votre cœur de l'assaut , du 
pillage, de l'incendie, de la ruine. Maintenant, mon jeune ami 

imitez la gratitude de vos aïeux: ils ont établi une fôteen Phon 
neur du miracle des clefs ; reconnaissez vous-même et célébrez 
ce miracle qui s’est réitéré pour vous d’une façon mille fois 
plus touchante encore; et désormais ne soyez plus imprudent, 
désormais surtout accomplissez tous les devoirs religieux 
par lesquels vous vous montrerez un digne enfant de Marie. 

C'en est assez, mes Frères; la solennité ne comporte pas 
un plus long discours. 

IM. Le miracle des clefs, ô Vierge sainte, vous me voyez 
aujourd'hui à vos pieds pour vous conjurer de le reproduire 
aussi en ma faveur. Le pouvoir spirituel que Jésus-Christ a 
donné à ses prêtres, à ses pontifes, la théologie le nomme le 
pouvoir des clefs. J'en étais imille fois indigne; mais le Sci- 
gneur, cn me faisant évêque de ce diocèse, ma ordonné 
d'y exercer ce pouvoir. I m'a été dit: « Tout ce que tu 
ouvriras sur cette terre sera ouvert dans le ciel , tout ce que 
tu fermeras sera fermé daus le ciel ». Hélas t je savais à peine 
peut-être tenir les clefs de mon âne, ct Jésus-Christ m'a 
donné les clefs de plus de six cent mille âmes. Ne serai-je 
point pour cette cité de Poiticrs, pour ce vaste diocèse , si- 
non un gardien traitre et perfide, ce qu'à Dieu ne plaise f du 
moins un gardien lâche ct négligent? Devenu évêque, aurai-je 
Jes mains assez fortes, assez fermes pour ne jamais livrer les 
clefs à l'ennemi ? Aurai-je les mains assez industrieuses pour 
ouvrir les cœurs à Dicu ct les fermer au démon, ainsi que 
l'Église l'ordonne au plus jeune lévite, quand, par la tradition 
de ces instruments, clle lui confère la première participation 
du sacerdoce: Corda fidelium aperiatis Deo, cluudatis diabolo! ? 


4 Pontif. Roman, De ordinatione Ostinrii. 


— 181 — 


Oh! Marie , qu’elles soient en vos mains, toujours en vos 
mains, les clefs que Dieu m'a données! Avant d'entrer en pos- 
session du siége du grand Hilaire, je suis venu déposer ici à 
vos pieds le symbole et tous les insignes de ma juridiction. 
Vierge Marie, servez-vous de ces clefs à ma place ; ouvrez à 
Dieu les cœurs que sans vous je ne saurais pas lui ouvrir; 
fermez au démon les cœurs que sans vous je ne saurais pas 
lui fermer. Vous avez, vous , ô Vierge, la clef des cœurs : 
Dieu vous a prêté sa toute-puissance sur les hommes. Vous 
avez, d'autre part, la clef de la grâce : Clavigera gratie ; 
Dieu vous a donné autorité sur tous ses trésors spirituels. 
D'une main, donc, ouvrez les cœurs ; de Fautre, ouvrez le 
trésor de la grâce. Exercez par vous-même ce pouvoir des 
clefs, dont, à moi seul, je m’acquittcrais si mal, et dont je 
ne veux user jamais que sous volre dépendance et après avoir 
pris vos conseils par une prière que vous exauccrez toujours. 
Car, je l'ai compris, si la Mère du Seigneur ne gardait pas la 
cité, c'est en vaiu que moi, faible gardien , je m'épuiscrais 
en veilles, cn fatiyucs, 

Mais, ô Maric, gardez aussi, gardez les clefs de cette cité 
temporelle qui sont confiées à votre vigilance. Que le trouble, 
la discorde, la jalousie, la haine ne pénètrent jamais dans nos 
murs ! que l'esprit de révolte, d’insubordination, que les pro- 
jets violents, les complots criminels en soient éloignés pour 
toujours! Nous avons de dignes magistrats, une milice fidèle; 
oui, mais à un certain jour donné si le Seigneur , si Ja Mère 
du Seigneur ne gardent pas la cité, ue protégent pas la pa- 
trie, lous les efforts humains seront peut-être vaincus. Voilà 
pourquoi, ô Marie, nous célébrons aujourd'hui cet anni- 
versaire avec un sentiment tout particulier du besoin que 
nous avons de votre protection. Ah t puisque vous avez 
accepté des mains de nos pères les clefs de cette ville de 
Poiticrs, vous êtes, en quelque sorte, responsable de sa 
paix, de sa tranquillité. Bannissez-eu à jamais le mal, 
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surtout le péché, la corruption, le vice, qui sont les pius 
grands de tous les maux. Sous cesclefs, que de jeunes cœurs 
confiés à votre sollicitude mwaternellet Veillez toujours sur 
leur vertu, et que votre ville soit la ville de la sainteté et de 
"innocence | 

Enfin, ô Marie, vous n'avez pas seulement entre vos mains 
les clefs de notre cité, vous tenez aussi les clefs de la cité 
d'en haut. Vous êtes appelée la porte du ciel, et l'aimable 
saint Ephrem nous dit que vous en êtes la serrure : /?esera- 
mentum cœli. C'est Jà le fondement principal de notre con. 
fiance. Car nos péchés, nos passions, d'accord avec les co- 
hortes infernales , se pressent à l'entrée du séjour éternel 
pour nous en disputer l'accès. Si la Mère de Dieu ne garde 
pour nous les abords de cette cité, nous n'y entrerons jamais. 
O Marie ! vous tenez en vos mains cette clef de David qui 
ouvre et après laquelle personne ne ferme '. Nos prévariea- 
tions , nos fautes nous auraient retenus devant les portes de 
la demeure de toute sainteté; mais votre entremise puissante 
ct miséricordicuse les ouvrira en notre faveur. Ce sera pour 
nous, une dernière fois, le miracle des clefs. Ainsi soit-il. 


js., xxu, 22. 


XV 


LETTRE PASTORALE 


AU CLERGE DIOCÉSAIN, CONCERNANT PLUSIEURS POINTS D'ADMINISTRATION 


FCCLÉSIASTIQUE,. 


(PREMIER AVRIL NMDCCCL.) 


L U nous tardait, Messieurs et chers Coopérateurs, de 
pouvoir épancher notre cœur dans le vôtre et de vous entre- 
tenir des divers intérêts qui nous sont communs, de ce que 
nous pouvons appeler nos affaires de famille. Ce n'est donc 
point aux fidèles de notre diocèse, c'est au clergé, c'est-à- 
dire à nos frères dans le sacerdoce, que cette lettre s'adresse, 
et, quoiqu'elle ne redoute point la lumière du grand jour, 
elle n’est pas destinée cependant à une lecture publique. 

Que de pensées nous aurions besoin d'échanger avec vous, 
Messieurs ! Que d'observations nous aurions soit à vous pré- 
senter, soit à recueillir de vous ! Jamais fut-il plus nécessaire 
que la milice sainte se moutrât unie, compacte, pénétrée 
d’un même sentiment, tendant à un même but? Ce précieux 
concert de l'évêque et de ses prêtres, il ne peut sans doute 
s'établir qu'avec lc temps dans un diocèse aussi étendu et 
cultivé par un si graud nombre d'ouvriers évangéliques. 
Aussi, quoique déjà beaucoup d'entre vous se soient empres 
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sés de venir nous visiter, quoique nous sachions presque 
tous vos noms, et que nous ayons acquis une certaine vue 
générale sur l'importance et le caractère du territoire confié 
à chacun de vous, nous ne vous connaîtrons bien cependant 
que quand nous vous aurons vus chez vous, au milicu de 
votre troupeau, entourés de vos œuvres et rreueillant déjà 
peut-être des fruits abondants de vos utiles travaux. Que ne 
nous est-il douné, dès cette première année de notre épisco- 
pat, de réaliser notre vœu le plus cher ! Que n’avons-nous 
assez de loisir, assez de force, pour aller, le bâton du voya- 
geur à la main, frapper le soir à la porte de votre presby- 
tère, nous asseoir à votre table frugale, recevoir votre 
fraternelle hospitalité, couverser avec vos enfauts spirituels 
qui sont devenus les nôtres, étudier les besoins divers de 
votre paroisse, applaudir aux résultats déjà obtenus, aider 
de notre concours les entreprises que vous projetez encore t} 
Nous vous l'avons dit, et c'est fe fond de notre cœur, nous ne 
nous croirons véritablement l’évêque, le pasteur de ce diocèse 
que quand nous aurons fait connaissance avec le visage de 
notre troupeau $, avec les brebis et les agneaux ?, avec les prê 
tres et les fidèles; quand nous pourrons dire, à Fexemple du 
divin Pasteur de nos fines : « Je connais mes brebis et mes 
brebis me connaissent * », 

En attendant eette visite si désirée, nous prévoyons avec 
bonheur l'époque où vous viendrez vous-mêmes vous ranger 
autour de nous pendant la semaine que vous consacrez cha 
que année aux pieux exercices d’une sainte retraite : semaine 
de grâces, de bénédictions, en laquelle vous pourrez vous 
rendre compte à vous-mêmes et devant Dicu de votre admi- 
nistration, et recevoir de notre bouche Ies avis paternels que 
Dieu placcra sur nos lèvres. Nous ne savons point encore 
l'époque précise où commenceront ces pieux exercices; mais 


t Prov., xx VI, 29. — °? Joan., XM, 16, 17. — 3 Joan., x, 14. 
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nous serons sorti nous-même depuis pou de jours de cette 
ainte et solennelle assemblée qui réunira tout l'épiscopat 
de notre province ecclésiastique: par conséquent, nous vous 
apporterous beaucoup plus que nos faibles lumières, puis- 
que ce seront les lumières du concile tout entier, du concile 
présidé, conduit par l'Esprit-Saint lui-même. Presque tont 
ce qui était dans notre pensée, ee que nous aurions peut: 
être entrepris de notre propre autorité, aura été disenté 

approfondi dans cette vénérable réunion. Les difficultés de 
l'initiative nous sont ainsi épargnées: et nous en bénissons 
Dieu, qui soulage par là notre faiblesse, qui calme notre 
conscience , el qui, en centuplant nos forces, allége notre 
responsabilité. 

Nous remettons donc à cette époque, Messieurs, une 
grande partie des communications que nous aurions à vons 
faire. D'ailleurs, croyez-le bien, nous ne sommes point venu 
vers vous avec un esprit porté à la nouveauté, encore moins 
à la précipitation. Nous ne voulons point détruire, mais 
conserver, utiliser, féconder ce qui existe. Nos vénérables 
prédécesseurs nous ont laissé pou à créer; nous trouvons 
debout toutes los institutions les plus désirables, soit pour 
la fecondité du ministère pastoral. soit pour la vigueur de 
la discipline ecclésiastique. Il ne nous reste qu'à en tirer 
parti; et c'est pour cela que, dès aujourd'hui, nous vous 
entretiendrons de quelques-uns des points qui ont le plus 
fixé notre attention ; nous voulons parler des lonféren- 
ces ecclésiastiques, des Missions paroissiales , ct de la Caisse de 
retraite des prètres âgés ou infirmes. 

Ï. CONFÉRENCES ECCLÉSIASTIQUES. L'institution de ces rén- 
aions pieuses et savantes date bientôt de deux siècles dans 
le diocèse de Poitiers. Nous avons sous les yeux les ordon- 
nances portées à cet égard par nos illustres prédécesseurs , 
IL Fortin de la Hoguctte en 1683, et J. de Ta Poype de Ver- 
treu en 1712. Notre bibliothèque épiscopale possède en 
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outre un volume entier d'instructions de M. de Saint-Aulaire 
concernant les sujets des conférences pendant le long cours 
de son épiscopat. Enfin notre prédécesseur immédiat s’est 
empressé de rétablir ces precieuses réunions ; et s’il est vrai 
que, par suite de nos derniers troubles politiques, quelques 
parties du diocèse se sont ralenties dans leur zèle pour l’exé- 
cution de l'ordonnance du 15 septembre 1843, on peut dire 
néanmoins qu'elle est demeurée partout ailleurs en pleine 
vigueur. Notre intention est qu’à l'avenir il n’y ait aucune in- 
terruption dans l’observation de cette loi diocésaine , utile 
aujourd’hui plus que jamais. Le prêtre, Messieurs, est tenu 
de savoir, de savoir beaucoup ; ses lèvres doivent étre les dé- 
positaires de la science t. Cela est vrai dans tous les temps; 
cela est plus vrai encore dans les siècles d'erreur ct de fausse 
philosophie. Plus une science mensongère ct artificieuse 
multiplie au sein de la société les Ineurs perfides et les feux 
trompeurs, plus le flambeau de la vérité doit être porté 
d’une main ferme ct assurée par le sacerdoce. Ce serait 
calomnier le clergé contemporain que de lui contester beau- 
coup de lumières, Nous ne sachons pas qu'aucun des divers 
corps savants de notre siècle puisse avec justice taxer l'Église 
d'infériorité; et « s’il fallait se glorifier, ce qui n’est pas expé- 
« dient?», mais enfin si la mauvaise foi de nos adversaires nous 
y lorçait, nous pourrions dire avee le grand apôtre : /n quo 
quis audet , audeo et ego : « En quel genre excellez-vous où je 
« n'excelle pas, moi aussi ? » Et, toute modestie à part, l'Église 
serait plus d'une fois en droit d’ajouter : Plus ego*. Cepen- 
dant, Messieurs, si nous ne devons pas souffrir l'injustice 
de nos accusateurs, nous ne devons pas non plus nous faire 
illusion à nous-mêmes sur ce que l'époque dans laquelle 
nous vivons demande de nous. Or, si nous considérons les 
besoins ct les caractères de ce siècle, il faut l’avouer, le 
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clergé, qui sait beaucoup, doit travailler à savoir encore 
davantage. Un certain nombre de prêtres, hommes de zèle 
et de dévouement, ne sont pas assez hommes d'étude. Ts ont 
oublié qu2 les occupations les plus multipliées du ministère 
n'ont manqué à aucun de ces grands docteurs, de ces hom- 
wes éminents qui nous ont laissé dans lenrs volumineux 
écrits des témoignages mcontestables d'une érudition variée 
et d'une science profonde, et que lexistence la plus agitée 
n'est point incompatible avee le travail et l'étude quand le 
travail est devenu un besoin et l'étude une seconde nature. 
Nous pourrions citer à cet égard des exemples incrovables. 
Et qu'on ne nous objecte pas les catastrophes, les rumes poli- 
tiques au milieu desquelles s'écoule notre vie, Les pressen- 
timents sinistres, les symptômes alarmants qui déconragent 
les enfants du siècle, ne doivent point troubler la paix, ralen- 
tie l'ardeur, ni abattre l'énergie des enfants de Dieu. Que 
ceux qui ont placé leur fin dernière ici-bas se désespèrent 
quand les choses d'icr-bas menacent de leur échapper: nous, 
qui avons consacré notre vie au service de Dicu, an salut 
des âmes, aux intérêts éternels, nous savons prendre notre 
parti, en ce qui nous concerne, de {ous les revers humains, 
des vicissitudes passagères du temps. « Là où est notre trésor, 
« là est nolre cœur? »: or notre trésor est an ciel, et il wa pas 
été atteint. Quant la terre se dissout, se foud comme la cire, 
les cieux restent formes et inébranlables. Il y a plus: pour 
les enfants de Dieu , pour les véritables chrétiens qui vivent 
de la vie de l'esprit, de la vie de la foi, de la vie surnatu- 
relle ct divine, il est une paix, il est une confiance qui crois- 
sent en proportion du troubleetde l'agitation générale. « Que 
« d’autres aient peur, dit Ie prophète, moi je ne crains pas »: 
paveant illi . et non paveam ego ?. Que dis-je? Ces jours sté- 
riles dans lesquels l'esprit humain u'enfante plus, sont 
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pour l'Église des époques fécondes. N'est-ce pas sous lo 
meule, sons le pressoir du vieil empire romain que les 
prenicrs défenseurs du christianisme ont enfanté leur 
incomparables apologies? Et n'est-ce pas au bruit de cr 
méme empire croulant de toutes parts, à la lueur de l'in 

cendie du monde civilisé, sous le glaive étendu des bar- 
o bares, que les immortels docteurs du quatrième et du cin- 
quième siècle ont produit ces chefs-d’œuvre qui lenr ont 
valu le titre glorieux de Pères de l'Église. Ah! nos chers 
Coopérateurs, nous n'avons pas la prétention d'égaler jamais 
ces sublimes génies; mais ce serait pour nous une honte 
de ne pas les suivre au moins de loin et de laisser s'effaccr la 
trace de leurs pas. Si donc nous vous proposons quelque 
point de nos dogmes sacrés ou de la sainte morale de l'Église 
à approfondir, si nous vous demandons de commenter une 
page de nos livres inspirés, ne nous alléguez pas contre vos 
scientifiques réunions l'instabilité des temps présents. Qu'é- 
tait-ce done que les jours pendant lesquels saint Jérôme tra- 
duisait ct commentail la Bible tout entière? Qu'élait-ce que 
les jours pendant lesquels saiut Augustin combattait, écri- 
vait, diseutait si sûrement sur tous les points de la philoso- 
phie chrétienne et de la religion révélée? Sourd an bruit des 
armes qui retentissait autour de lui, mais toujours sur la 
brèche pour défendre et faire triompher la loi de l'Église, il 
ne cessa d'écrire que le jour où il cessa de vivre, et il mourut 
la veille du jour où Mippone fut prise par les barbares. Non, 
Messieurs, les événements qui frappent de frayeur et d'im- 
mobilité les hommes de la terre ne doivent ni glacer nos 
courages, ni briser nos armes ; or, nos armes à nous, ce sont 
les Livres sacrés, les écrits des Pères, la doctrine de F'Église. 
La cité serait déjà prise, les soldats seraient déjà entrés dan « 
la place, que nous devrions être trouvés, comme Archimèd e, 
occupés à résoudre les problèmes de la science, je veux dire 
de la science divine qui est la nôtre. Et ne serait-ce pas 
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ex core là le plus sûr moyen de trouver grâce devant la bar- 
barie triomphante ? 

Vous ne perdrez donc rien de votre amowr pour l'étude , 
Messieurs, et vous winterromprez point les conférences qui 
ont pour objet d'entretenir cette ardeur. Il nous a semblé 
toutefois que le règlement de ces réunions pourrait être uti- 
lement modifié sur quelques points. Nous l’avouons, le pro- 
gramme de chaque mois nous a paru trop chargé.Une homélie, 
quatre sujets de dissertations, ct cela pour une réunion de 
prêtres dont le chiffre moyen ne s'élève pas à dix , assuré- 
ment c'est trop, beaucoup trop. Quand les sujets sont ainsi 
multipliés, la quantité du travail nuit à la qualité; la super- 
ficie remplace la profondeur. Un célèbre vhéteur a dit : 7- 
mea virum unius libri. Le théologien solide , redoutable, est 
celui qui prend les questions une à une, qui scrufc, qui 
approfondit celle qu'il a adoptée, qui descend dans les en 
tailles du sujet. Nous croyous que , comme on serait bien 
vite parfait si l'on acquérait une vertu chaque année, on 
serait bien vite savant si l'on approfondissait chaque année 
un sujet de doctrine, ou de morale, ou d'histoire, ou de 
droit canonique : d'autant que toutes les vérités sont swurs, 
comme les vertus : elles sont liées les unes aux autres ; et 
la science approfondie d'une seule question conduit ordi- 
nairement à des idées exactes sur plusieurs autres. Au 
reste , nous ne faisons que revenir à ce qui était usité daus 
les couférences du diocèse de Poitiers au xvne siècle, en ré- 
duisant à un sujetde piété et à une seule question de scicnce 
théologique le programme de chaque réunion. Seulement 
nous demandons que cette question unique soit toujours 
traitée, par écrit, par les deux membres de la conférence 
qu'aura désignés d'avance le président. De cette sorte , il 
arrivera qu'après la lecture de deux dissertations sur un 
méme sujct , la discussion s'ouvrira plus naturellement ; les 
avis, peut-être différents, des deux auicurs seront discutés ; 
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les conclusions seront débattues. Jl y aura dès lorsune véri- 
table Conférence selon l'étymologie de ce mot; et le sujet 
spirituel qui aura ouvert la réunion lui conservera aussi son 
caractère antique et son cachet d’origine qui la reporte aux 
plus anciens souvenirs des Pères du désert. Enfin, par suite 
de cette modification, il arrivera que le travail de la com- 
mission centrale, chargée d'examiner les résultats des con- 
férences, sera un travail possible et raisonnable ; tandis 
qu'avec l’ancien mode, c'était une tâche au delà des forces 
humancs. Or, il est d'expérience que l'envoi des disserta- 
tions à l'évêché peut seule assurer le succès réel et durable des 
conférences. C'est le graud ressort de cette précieuse insti- 
tution , qui, sans celte mesure, est exposée à une rapide et 
complète décadence. 


HI. Missions ranoïrssiALEs. Nous devons vous faire part de 
toutes nos impressions, Messieurs et bien-aimés Coopéra- 
teurs ; vous connaîtrez toujours toutes nos tristesses, mais 
nous vous dirons aussi toutes nos joies. Or, nous n’avous en 
ce moment à vous parler que de celles-ci, car ce sentiment 
est le seul que nous aient apporté les douze ou quatorze mis- 
sions qui ont été données dans le diocèse depuis que nous y 
sommes arrivé. Des ouvriers évangéliques, soit de la com- 
pagnie de Jésus, soit de la maison ecclésiastique de Niort, 
soit de Ja congrégation de saint Laurent-sur-Sèvre , ont été 
appelés par MM. les curés sur les points les plus opposés du 
diocèse. Partout le succès de leurs prédications a été le 
même ; la grande majorité, et dans certaines contrées qui ne 
nous prometlaient pas cette consolation , la presque totalité 
des habitants se sont réeoneiliés avec Dieu et se sont appro- 
chés de la table eucharistique. Nous avons été nous-même 
témoin de ce spectacle. Nous avons vu, aux portes de Poitiers, 
une paroisseentière , docile à la voix de deux apôtres, so 
presser autour des samts autels après avoir assiégé les tri- 
buuaux de la pénitence. De ce que nous avons constaté de 
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nos yeux, de ce qui nous a été attesté par la relation des 
pasteurs, nous concluons dès à présent , et avec certitude , 
que le moment de la grâce est venu, et que les missions sont 
appelées à produire en peu d'années un renouvellement 
sérieux parmi nous. Assurément nous comprenons que. 
MM. les curés doivent étudier le caractère particulier de 
leurs paroissiens , épier les circonstances favorables, en un 
mot, ue point tenter ce moyen extraordinaire tant que l'es- 
prit public ne semble pas encore le comporter; mais ce que 
nous pouvons affirmer, c'est que le point de maturité est ou 
arrivé ou prochain pour un très-grand nombre de contrées. 
Les esprits les plus vulgaires, les hommes autrefois les plus 
passionnés, onl. compris que la société est profondément ma- 
lade; et le remède qu’on eût repoussé en d'autres temps est 
accepté, réclamé aujourd'hui comme le seul remède eflicace. 
D'ailleurs il ne faut pas attendre, pour prendre un parti, que 
toutes les objections même légères soient résolues. Des ob- 
jections, il en restera toujours. Les hommes pusillanimes 
ou prévenus n'en trouvent jamais Ja fin. Outre que toutes les 
choses humaines ont leur côté imparfait qui les expose au 
contrôle de la critifue, l'enfer, pour sa part, ne cessera ja- 
mais d'opposcer ses résistances à l'œuvre de Dicu. Nous vous 
exhortons donc, Messieurs, à procurer autant qu'il sera en 
votre pouvoir des retraites où missions à vos paroissiens. Les 
plus doux instants de notre vie épiscopale seront toujours 
ceux où vous nous entretiendrez des résultats de votre zèle à 
cet égard. Nous savons qu’un bon nombre de demandes ont 
déjà été adressées aux diverses maisons de prédicateurs qui 
se livrent à ce ministère; nous désirons principalement que 
ces exercices spirituels aient lieu conne préparation à notre 
visite el au sacrement de confirmation, Quelle joie pour 
nous, cu arrivant dans une paroisse, de la trouver ainsi tra- 
vaillée, ébranlée, renouvelée! Il est vrai, nous n'entrepre- 
nons pas cetie année une des tournées pastorales accoulu- 
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mées. Nous avons désiré connaître. dès 1e commencement, 
tous les principaux centres de la population et paraitre sur 
tous les points du diocèse. Déjà, sans parler de notre ville 
épiscopale, nous avons eu la consolation de passer plusieurs 
jours dans la seconde cité du diocèse. Poitiers, Niort, ces 
deux noms désormais nous seront éternellement chers. Nous 
n'avons point d'expression pour reudre l'accueil qui nous a 
élé fait par la population entière de ces deux villes. La dis- 
position générale des esprits nous a donné la douce certitude 
que la religion y sera de jour en jour plus florissante. Ces 
mêmes tendances religieuses, nous savons que nous les trou- 
verons plus ou moins développées dans la plupart des villes 
da diocèse. Parthenay, Bressuire, Châtillon, Thouars, Lou- 
duu, Châtellerault, Montmorillon, Civray, Melle, ete., nous 
espérous, avec la grâce de Dicu, saluer prochainement toutes 
ces cités. Puis, achevant enfin ce que la mort n'a pas permis à 
notre zélé prédécesseur de finir, nous visiterons en détail les 
paroisses des environs de Niort, d'où nous ne reviendrons 
qu après avoir célébré les solennités de la Pentecôte dans 
cette ville qu'il nous tarde de revoir. C'est à ces dernières pa- 
roisses, On le comprend , que s'applique surtout pour cette 
année notre recommandation concernant les missious. Nous 
serons heureux de seconder les vues de Messieurs les curés 
qui nous feront connaître leurs intentions à cet égard. 

IV, CAISSE DE RETRAITE POUR LES PRÉTRES AGÉS OU INFIRMES. 
Nous n'avous rien plus à cœur, Messieurs, que d'assurer 
l'existence de notre clergé contre toutes les atteintes du 
besoin, et nous sentons vivement que la vieillesse du prêtre 
a besoin non pas seulement de compassion, mais encore de 
respect. Otium cum dignitule, c'est Ie vœu que le prince des 
orateurs romains formait pour ses derniers jours ; nous von- 
lons absolument pour le prètre qui a blanchi, qui s'est épuisé 
dans le noble ministère des âmes, ce loisir digne, cette re- 
traite honorable. Nous voulons que l'homme de Dicu qui a 
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heaucoup aimé ses frères, dont le désintéressement n'a ja- 

mais songé au lendemain, nous voulons que le prêtre chari- 

table puisse se reposer sur nous du soin de son avenir. Devant 

ces deux mots : la diguité du sacerdoce, s'évanouissent toutes, 
les difficultés que l'on pourrait amonceler contre la sage et 
prévoyante ordonnance de notre prédécesseur. K est facile 
de faire ressortir les inconvénients d’une mesure ; mais si 

cetle mesure est nécessaire, si c'est l'unique voie qui puisse 

conduire au but le plus élevé, le plus désirable , il faut que 

les inconvénients se taisent en présence des avantages. 

Certes, personne n'attache plus de prix que nous à la décence 
des églises , à la beauté du culte; nons viendrons toujours 
en aide, antant que nous le pourrons, aux Fabriques pau- 
vres qui s'adresseront à nous. Mais si le délabrement d'un 
temple nous cause une profonde tristesse , il est encore à nos 
yeux de plus nobles, de plus sacrés débris : c'est ce vétéran 
du sacerdoce, ministre du sanctuaire et de l’autel , dont la 
diguiténe peut jamais souffrir sans que la religion en soit pro- 
fondéinent atteinte. La dignité du prêtre! Cette considéra- 
tion suffit pour rendre possibles ct légers tous les sacrifices 
demandés. C'est au soutien de cette dignité que concour- 
ront de concert toutes les Fabriques du diocèse ; en cela, 
elles n'acquifieront qu'une dette, puisque toutes les res- 
sources dont elles disposent sont dues à la présence des pas- 
teurs dans les paroisses, et qu'il est bien juste de soulager 
dans leur âge avancé ceux dont toute la vie a tourné au profit 
de ces établissements. Ah tipne l'on nous rende, comme autre. 
fois , ces nombreux canonicais des cathédrales , des collé- 
giales, ces nombreuses chapellenies ct ces autels fondés des 
grandes églises, enfin tant d'autres ressources dont nos de- 
vanciers pouvaient disposer ; alors nous nous garderons bien 
de rien demander aux Fabriques des paroisses. Mais, vous 
le savez, Messieurs , et nous ne voulons pas nous en plain- 
dre, toutes ces ressources ontété supprimées. D'autre part , 
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la position des prêtres occupés au saint ministère. est voisine 
de la détresse. Si nous les frappions, dans le but de créer la 
caisse des retraites, d’un impôt annuel proportionné à leur 
traitement , uous retrancherions cette somme sur leur né- 
cessaire, et nous n’arriverions pas d’ailleurs à un total en 
rapport avec nos besoins présents; à plus forte raison cette 
ressource serait-elle au-de sous de nos besoins futurs ct pro- 
chains. Car, qu'on ne se le dissimule pas, nous n'avons ap- 
pelé vicillards jusqu'ici que les anciens du sanctuaire qui 
avaient vu le premicr temple ; mais la vicillesse va com- 
mencer pour les prêtres courageux qui ont relevé les ruines 
de Jérusalem et bâti le second temple. Enfin, les infirmités, 
trop souvent, u'attendent pas les années ; puis, en dehors 
des infirmités, il est malheureusement d'autres plaies que la 
sainteté du corps ecclésiastique doit dérober aux regards du 
siècle. T a donc bien mérité de la religion et du diocèse. en 
cela comme en tout le reste, le pieux évêque que vous pleu- 
rez, quand après un long ct můr examen il s'est arrêté à ce 
parti scul efficace. Ainsi l'avez-vous compris, Messieurs, puis- 
que par vos soins presque toutes les Fabriques ont obéi à. 
cetle injonction. S'il reste encore quelques retardataires , 
nous avons la confiance que nous n’aurons pas à insister de 
nouveau pour les amener à la règle commune. La justice 
distributive exige quecctte loi soit pour tous; il n'y a quel’ap- 
plication universelle de la mesure qui puisse faire connaître 
toute l'étendue des ressources qu’elle nous présente et nous 
mettre à même d'abaisser, s’il ya licu , l'impôt qui aura été 
prélevé pendant ces premières années. 
À ces causes, etc. 
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ALLOCUTION 


A LA RÉUNION GÉNERALE DE LA CONFÉRUNCE DE SAINT-VINCEN'S 
DE PAUL, A POITIERS, LE SECOND DIMANCHE APRÈS 


MAQUES, XIV AVRIL MDCCCL. 


Les livres saints ont dit, Messieurs, que la mémoire des 
serviteurs de Dieu est douée d'un principe de vie, et que leurs 
ossemeuts, déposés dans la terre, sont des germes féconds 
par lesquels ils renaissent, ils refleurissent et portent de 
nouveaux fruits. Les restes sacrés de saint Vincent de Paul, 
ces restes en l'honneur desquels une solennité a été instituée 
en ce jour, Ont eu plus que d'antres celte merveilleuse pro- 
priété. Oui, vraiment, il était dans la destinée de cet homme 
illustre, la gloire de la religion et de la patrie, de sc sur- 
vivre à lui-même, de laisser après lui sur la terre sou esprit, 
l'esprit de ses œuvres. Jamais aucune tombe wa été plus 

' vivante. De beaux panégyriques ont été prononcés en l'hon- 
eur de Vincent de Paul. Mais, je n'hésite point à le dire, 
on plus beau panégyrique est 11 sous nos yeux. 

Vinceut de Paul, nous le savions, subsistait au milieu 
de uous par un grand nombre de ses œuvres; il subsis- 
tait par cet admirable clergé moderne, formé à sa dis- . 
cipline, par ces incomparables Filles de la Charité nées 
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entre ses mains. Mais voici que, plus d’un siècle et demi 
après sa mort , une postérité nouvelle lui est survenue, 
descendance inespérée, fécondité d'outre- tombe. Et en con 
sidérant ici toute cette jeunesse de la cité, cette jeunesse 
riche, pleine de vie, d'ardeur, cette jeunesse studicuse 
qui s’est placée sous le patronage de Vincent de Paul pour 
exercer la charité dans le même esprit que lui, je crois aper- 
sevoir sur la tombe du Saint cette végétation mystéricuse dont 
parle le prophète : Æt ossa ejus pullulent de loco suo’. 

Messicurs, puisque vous formez la famille posthume de 
saint Vincent de Paul, ah! sachez bien , sachez toujours que 
les meryeilles de sa charité sont issues de sa fui et de sa 
sainteté. Depuis lui, d'autres bienfaiteurs de l'humnauité ont 
surgi, et à mesure qu'ils accumulaient leurs bieufaits, les 
orages se grossissaient sur nos têtes et les ahîmes s'ouvraient 
sous nos pas. L'histoire enregistrora ce phénomène : c’est 
sous le règne de la bienfaisance humaine, de la bienfaisance 
sociale la plus développée, que sont éclos ces dangers nou- 
veaux, ces dangers qu'avait à peine entrevus la société cons- 
tituée chrétiennement. Ah! Messieurs, Dieu a voulu nous 
apprendre que l'on ne pouvait rien faire sans lui, et que le 
bien lui-même ne portait ses fruits qu'à la condition de rester 
sous sa dépendance Soyez donc, Messieurs, soyez loujours 
les disciples de Vincent de Paul; soyez hommes de charité 
parce que vous serez hommes de foi. Que votre bienfaisance 
s'inspire au pied des autels; qu'elle ne soit pas la bienfai- 
sance de l’homme, mais la bienfaisance du chrétieu. A ce 
titre, vous cxcrcerez une influence salutaire, et vous serez 
parmi nous ces hommes de miséricorde, dont les œuvres 
trouveront grâce aux yeux même les plus passionnés et les 
plus prévenus : Homines misericordiæ, invenientes graiiam in 
oculis omnis carnis ?, 


t Ecchi., XLVI, 44. — ? Eccli., XLIV, 27. 
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MANDEMENT 


QUI ORDONNE UN TE DEUM A L'OCCASION DE LA RENTRÉE 
DE N. 5. P. LE PAPE PIB IX DANS ROME. 


(HT Mat MncGCL.) 
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L Le pape Grégoire IX écrivait à saint Louis : 

« Le Fils de Dicu, à l'empire duquel obéit lunivers entier 
et qui tient à ses ordres loutes les légions célestes, ayant 
établi ici-bas différents royaumes selon les différences des 
langues et des climats, a conféré aux divers gouvernements 
des missions diverses pour l’arcomplissement de ses desscins 
suprêmes ; et comme autrefois la tribu de Juda, préférée à 
celle des autres fils du patriarche, fut enrichie d’une béné- 
diction spéciale, aiusi le pays de France, plus que tous les 
autres de la terre, a reçu du Seigneur une prérogative d'hon- 
neur ét de grâce. » 

Et le grand pape, justifiant sa comparaison entre la tribu 
de Juda et le peuple français, « dont cette tribu était la figure 
anticipée * », énumérait tous les combats de la France pour 


‘Labbe, Concil., T. xi, p. 366. 
e Præfata tribus regni Franciæ præfigurativa. Ibid. 
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l’exaltation de Ja foi catholique et la défense de la liberté 
religieuse : combats dans l'Orient, combats dans l'Occi- 
dent ; combats contre les païens d'outre-mer, et contre les 
hérétiques de nos provinces du Midi; combats dont Rome, 
Jérusalem et Constantinople furent successivement le prix; 
combats dont les héros, à commencer par Charles Martel et 
Charlemagne, formaient déjà toute une généalogie qui 
ahoutissait à Louis Je Chaste, en attendant Louis le Saint rt 
tant d'autres héros français, héritiers de la valeur de leurs 
pères et de leur dévouement à l'Église. 

« Car en ce pays, en cette tribu toujours fidèle, qu'aucun 
effort de l'enfer n'a pu détourner de Ja sainte cause de Dieu 
et de F'Éelise, jamais la liberté ecclésiastique n'a péri; en 
aucun femps la foi chrétienne n'y a perdu sa vigueur ; mais, 
au contraire , les rois et les soldats de cette noble terre 
n'ont jamais hésité à répandre leur sang et à se jeter au 
milieu des périls pour la conservation de cette foi et de 
celte liberté. 

« D'où nous concluons avec évidence, disait toujours 
Grégoire IX, que notre Rédempteur , en choisissant ce peu- 
ple de France pour le spécial exéenteur de ses volontés divi- 
nes, s’en est armé comme d'un carquois d'où il tire, à certains 
jours, des flèches choisies qu'il dirige contre les impies. pour 
la protection de la foi ct de la liberté religieuse, et pour la 
défense de la justice '. » 

I. Ainsi parlait le chef de l'Église en l’année 4230. Dieu 
soit mille fois béni, nos très-chers Frèrest Les Français du 
xix? siècle ont hérité de la mission de leurs pères; ils n'ont 


1 Ex quibus evidenti ratione perpendimns quod regnum Francie prædic 
tum, benedictum a Domno , Redemplor noster quasi specialem divinarum 
voluntatum executorem eligens, el ipsum sibi sicut pharetram circa femur 
accmgens, exipsa swpms sagillas eleclas extrahit, el eas in tuitionem ec- 
clesustieæ libertatis et fidei, in contritionem impiorum et defensionem jns- 
titiæ, in aren brachii potentis emittit. Concil., t. x1. 367. 
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point réprouvé « le testament tacite de leurs aïeux t ». Pie IX a 
fait appel aux uations catholiques : toutes les nations ont rem. 
pli leur devoir; mais le peuple de France est demeuré « le spé- 
rial exécuteur des volontés divines »; il a été « le carquois du 
Rédempteur d'où sont sorties les flèches d'élite ». Sans doute 
le pontife au secours duquel le peuple français a volé, avait 
conquis d’avance toules ses sympathies; il s'était concilié son 
amour. Toutefois, quelque intérêt qui s'attachât à l'auguste 
personne du prince malheureux, la France a compris « qu'il 
ne s'agissait pas tant de Ja cause d'un homme que de Ja cause 
de Dieu »; et nonobstant une politique générale de non-inter 
vention accrédilée depuis longtemps parmi nous. par une glo- 
rieuse ct sainte exception, l'expédition a été générensement ré- 
solue. Que dis-je ? cette fois encore la France, par un élan spon- 
iané, avait tendu les bras au chefde la chrétientédès le premier 
jour desa tribulation, et clleavait devancé l'appel de l'Église". 

Notre expédition a été bénie , N. T.-C. PF. : Pie IX vient de 
rentrer dans Rome. La chrétienté est délivrée du honteux 
asservissernent dont elle était menacée en la personne de son 
chef. Nous avons remis sur un trône cette autorité souve- 
raine d'où relèvent nos âmes, autorité dont l'indépendance 
est étroitement liée à l'indépendance du monde entier. Carsi 
la papauté est, sans aucun doute, cette reine dont, on doit 
dire que toute autre place qu'un trône ne serait pus digne d'elles, 
il faut ajouter surtout qu'il serait indigne de nous, indigne 
de la société européenne et catholique de souffrir le prince 
de nos âmes, le guide de nos consciences , dans un autre 
rang que dans le rang souverain. 


t Et posteris suis similia faciendi sub quodam tacito testamento prmeep- 
tma indicens. Jbid. 

? Mime credentes quod non petentium , sed Dei potius eausa agehatur, 
pelitum nunquam negavere auxilium ; quin potius nonnunquam non postu- 
datum Écclesiæ opporlunitatibus in mane forti indulsere sucenrsum. Zhid. 

* Bossuet, Or. fun. de Ienrietle de France. 
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Nous chanterons donc, N. T.-C. F., un cantique solennel 
d'action de grâces pour l’heureux retour de notre très-saint 
père le pape Pie IX dans la ville de Rome. 

IL. En célébrant cette nouvelle délivrance de l'Église, 
nous célébrerons notre propre triomphe. Car, nous osons 
vous le dire, N. T.-C. F., quand nous étudions, au pied des 
autels et dans le silence de la prière, les secrètes pensées de 
Dieu sur notre patrie infortunée, ct sur toute cette société 
dont la dissolution prochaine est prophétisée par des hommes 
en qui l'ou s'accorde à reconnaitre l'autorité du génie ; quel- 
que confiance que nous ayons dans l’intuition e ces esprits 
élevés, nous ne pouvons partager leurs pressentiments lugu- 
bres ot leur sinistre découragement. Sans doute le Tout-Puis- 
sant ne nous a pas admis plus qu'eux dans le mystère de ses 
conseils. Mais s’il est donné à l’homme de foi et d’oraison, 
qui observe d'un œil attentif et recueilli la conduite de la 
providence , de saisir çà et là certains traits significatifs par 
lesquels semblent se révéler les desseins d'en haut, nous 
dirons qu'un des symptômes qui nous rassurent, ct qui nous 
persuadent que Dieu veut sauver la société, et qu'en un 
certain sens ¿/ la sauvera malgré elle, c'est le spectacle de ce 
qu'il nous a conduits à faire contre toutes les prévisions 
et presque contre toutes les volontés et toutes les possibilités 
humaines. 

Il est vrai, Dieu, cause première de tout ce qui est grand 
et bon dans les déterminations des hommes, a seul droit de 
se glorifier deleurs œuvres ; et, débiteurs que nous sommes 
envers celui qui nous a tout donné, après avoir ohéi à sa 
toute-puissante impulsion, nous n'avons fait que ce qu'il était 
de notre strict devoir de faire. ' Toutefois telle n’est pas la 
règle dela providence divine dans l'appréciation des actions 
de l’homme. Dicu tient compte à sa créature de ce qu'elle en- 
treprend pour lui, comme si elle agissait par elle-même alors 
qu'elle ne fait qu’user de ses dons; et sa munificence ne fait. 
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jamais défaut aux mérites dont il est lui-même l’auteur. I] 
va plus loin encore; c’est lui-même qui sème sur la route des 
peuples, qui fait naître sous leurs pas les œuvres saintes et 
les graudes entreprises destinées à justifier ses miséricordes. 
Quand il a résolu de sauver une nation coupable, il multi- 
plic pour elle, à l'égal de ses fautes, les moyens de satisfac- 
tiou, en lui demandant de plus nombreux et de plus éclatant, 
services; ct, à force d'industrie, il fait tellement surabouder 
la grâce et le mérite là où le péché avait abondé!, qu’il devient 
en quelque sorte l’obligé de sa créature et se constitue le dé- 
biteur de son débiteur même. 

Et n'est-ce pas là, N. T.-C. F., ce que Dieu vient de faire 
pour notre France, pour cette nation que tant d'années d’une 
indifférence ct d'une impiété sanctionnées par les pouvoirs 
publics avaient conduite au bord des abîmes ? Par une de 
ces inventions d'amour que célèbrent les livres saints, c'est 
au moment où nous allions nous affaisser et mourir que le 
cicl nous a offert une de ces magnifiques ct solennelles occa- 
sions où il est donné à homme de devenirle soldat et le ven- 
geur de Dicu lui-même. Plus heureuse que la cité sur laquelle 
J.-C. versait des larmes, notre patrie a connu le temps de la 
visite du Seigneur ?, elle a répondu à sa grâce d'une manière 
qui ticut du prodige. Emportée comme en dépit d'elle-même, 
et malgré une situation anormale, par une puissance supé- 
ricure ; d'autant plus libre cependant dans son action que les 
circoustances semblaient coutredire ses instincts, elle a ren 
versé par la force de ses arines et par celle de ses prières les 
obstacles qui fermaient au successeur de Pierre la capitale du 
monde chrétien; et, autant qu'il dépend d'elle, elle a raffermi 
sur ses bases ébranlées le trône terrestre du vicaire de Jésns- 
Christ. 

C'est done là, N. T.-C. F., ce qui réveille nos espérances. 


‘ Rom., v, 20. —* Luc., XIX, 44 
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Non, cette France qui, aux jours de ses pius grands mal- 
heurs, de ses plus cruelles divisions , de ses plus terribles 
alarmes, s’est retrouvée tout à coup investie de sa vieille mis- 
sion de protéger la liberté et l'indépendance de l'Église, 
cette France n'est point, dans les décrets divins, condamnée 
à recucilliv la mort pour prix d’une expédition quu intéresse 
le ciel à un si haut degré. Jamais peuple n’a péri le lende- 
main d’une telle victoire. Le ciel ne laisse acquérir de sem- 
blables mérites qu'aux nations qu'il a résolu de récompenser 
et de sauver. Le secours que nous avons prêté à sa eanse est 
un garant de celui qu'il nous accordera dans notre détresse ; 
ct, si nombreux que soient nos ennemis , si hardies ou si 
habiles que soient leurs attaques, ils ne pourrontrien contre 
une nation qui aura Dieu pour auxiliaire parce qu'elle aura 
été elle-même l'auxiliaire de Dieu, 

IV. Au reste, N. T.-C. F., l'œuvre de notre salut est déjà 
commencée. On le dit de toutes parts : ce qui périclite au 
milieu de nous, ce qui menace de disparaître, c’est l'auto- 
rité , c'est la propriété. L'origine de ce danger, il est facile 
d'y remonter. Tout a été remué, déplacé, sur le sol que fou- 
lent nos pieds. TI n'est rien qui ne porte à faux dans cet édi- 
fice social que nous voulons étayer et soutenir. L'autorité 
d'aujourd'hui, que nous défendons avec tant d'ardeur, on 
lui objecte qu'elle a renversé l'autorité d'hier ; la propriété 
actuelle, dont nous faisons valoir les droits avec tant d'é- 
nergic, trop souvent on lui rappelle qu’elle n'a pas toujours 
respecté les droits de la propriété précédente. Nous sommes 
à tout instant victimes des principes et des faits que nous 
avons consacrés. Or, dans cet état de choses, L'expédition de 
Rome, entreprise et consommée par la France, est un acte de 
la plus haute portée. L'autorité, même temporelle, la plus 
respectable et la plus nécessaire, c'est sans contredit l'auto- 
rité du vicaire de Jésus-Christ ; la propriété la plus sacrée, la 
plus inviolable, c'est, à n’en pas douter, le domaine de 
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l'Église, ce domaine séculaire qui procure indépendance 
de la société spirituelle. EL, comme il était de la logique du 
désordre de donner le signal de ia destruction universelle en 
attaquant d'abord Pautorité et la propriété dans leur plus 
haute et leur plus sainte expression , il est rigoureusement 
logique de conclure de la restauration de cette autorité, de 
cette propriété, qu'un jour nouveau va se lever sur le monde; 
que tous les faits accomplis ne seront plus indistinctement 
réputés des droits; et que des défaites partielles et isolées 
n'empécheront pas la religion et l'ordre de remporter sur le 
génie du mal, dans un avenir plus ou moins prochain , une 
victoire complète. universelle et décisive, 
À ces causes , elc. 
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INSTRUCTION PASTORALE 


L'OCCASION DU PROCHAIN CONCILE DE BORDEAUX ; SUR L'IMPORTANCE 


RELIGIEUSE ET SOCIALE DES CONCILES, 


(XXVI JUIN MDCCCL.) 


a — A me 


Nos Tnis-Cners FRÈRES , 


I. Quand le Fils de Dieu institua le sacerdoce chrétien 
pour être « la lumière du monde et le sel de la terre! », ilne 
le laissa dépourvu d'aucun des moyens d'action qui devaient 
assurer le succès de son ministère. Non-sculement il mit à 
sa tête un pontife suprême, chargé de gouverner le troupeau 
tout entier, et des pasteurs particuliers, investis du pouvoir 
de diriger et d'instruire les diverses portions de l'Église uni- 
verselle ; mais il voulut, quand les circonstances le deman- 
deraient, que ces pasteurs, ces pontifes pussent se réunir 
vour délibérer ensemble sur les intérêts de toute la chré- 
tienté ou sur les besoins de chaque province chrétienne, ef 
que leurs décrets, rendus au nom de l'Esprit-Saint, puisas- 
sent aux yeux des peuples une force nouvelle dans l'autorité 
du nombre et la solennité de la décision. Sans doute, assem- 
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biće ou dispersée, l'Église est indissolublement unic à son 
Époux ; mais si J.-C. est avec ses apôtres quand ils vont par 
son ordre porter ses enseignements jusqu'aux extrémités de la 
terre, il est au milicu d’eux d’une façon plus sensible encore, 
et par une présence plus intime, quand, réunis en son nom °, 
ils prennent des délibérations communes. Le pasteur, quand 
il fait entendre sa voix, a toujours droit à l'attention des 
brebis ; mais quiconque refuserait d'écouter l'Église, dovt le 
nom seul indique une assemblée permanente, devrait être 
regardé comme un païen et un publicain ?. | 

Le droit de s'assembler, exercé par l'Église pour la pre- 
mière fois à Jérusalem , a toujours subsisté parmi nous. De 
là, dans le cours des âges, ces réunions si fameuses et si 
fréquentes , sous le nom de nee : les uns appelés univer- 
sels, parce que leurs définitions, émanant de l’universalité 
des pasteurs unis à leur chef, devenaient une règle obliga- 
toire en même temps qu'infaillible pour l’Église tout entière; 
et les autres particuliers, parce que, composés d’une portion 
seulement de l'épiscopat, leurs prescriptions n’avaient forco 
de loi que dans. des conditions plus restreintes et dans les 
limites d’une province ou d'un empire. 

L'histoire de ces conciles, N. T.-C. F., est celle de notre sainte 
religion et du triomphe de la vérité sur l'esprit de men- 
songe. Leur enseignement est la formule de plus en plus 
précise de nos dogmes, l'exposition de la morale évangéli- 
que dans sa plns incorruptible pureté. Là ont été décrétées 
ces règles de discipline qui font du sacerdoce catholique la 
première magistrature du monde par le sérieux de ses habi- 
tudes et la gravité de ses mœurs, comme par la sublimité 
des fonctions qu'il exerce et par la supériorité des lois qu'il 
applique et qu’il interprète. Mais ajoutons quelque chose 

H. L'histoire des conciles, c'est l'histoire des nations mo- 


1 Matth., xxvi, 20.—2 ibid., kVan1,,20. =? lbid , 11, 
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dernes ; par cux elles furent longtemps défendues et proté- 
gées ; et la postérité dira ce que devint le monde pendant les 
siècles où il ne fut plus permis aux pasteurs de l'Église de 
se réunir pour apporter le concours de la religion aux inté- 
rêts de cette saciété périssable, en même temps que pour 
travailler aux intérêts éternels. Il est vrai, N. T.-C. FE., « le 
« royaume de J.-C. n’est pas de ce monde t », c'est-à-dire il n’a 
pas pour principe ni pour fin les choses de ce monde. Mais, 
tant que l'heure du dernier avénement n'aura pas sonné, le 
royaume de J.-C. s'accomplira en ce monde, il sera étroite- 
ment lié aux événements de ce monde. Les grandes questions 
qui décident du sort des sociétés ne sauraient donc trouver 
l'Église indifférente. L'œuvre de l'Église est une œuvre spi- 
rituelle sans doute, qui peut à la rigueur procurer le salut 
individuel de quelques hommes vivant dans l'isolement de 
l’état sauvage; mais, pourtant, l'Église est une société, la 
société des esprits, ct cette société des esprits ne pourrait 
subsister longtemps si l'on supposait la destruction de l'état 
social ct le règne de la barbarie. C'est pourquoi J.-C., don- 
nant aux apôtres leur mission, ne leur dit pas sculement : 
Allez ct enseignez les hommes, mais: « Allez ct enscignez les 
« nations? ». Or, pour enseigner les nations, il faut qu’il y ait 
des nations. Aussi l'Évangile, partout où il est annoncé, 
introduit-il aussitôt l'esprit de société. Et quand les sociétés 
tombent en dissolution, quand les peuples s’en vont à la suite 
des rois qu'ils ont Dannis, c'est à l'Église de refaire les so- 
siétés ct les peuplés. Par conséquent l’Épouse de J.-C. n 
sortait pas de ses attributions divines, quand elle se préoc- 
cupait, dans une juste mesure, des conditions qui pour- 
raicnt assurer et garantir la stabilité d'un ordre social 
aux destinées duquel se rattachaient ses propres destinées : 
l'âme scrait jusument accusée de coupable hnprévryance 


4 Joann., XVI, 36.— ° Matth., xxvn, 19. 
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si elle dédaignait de descendre jusqu'au soin du corps 
dans lequel elle subsistera jusqu’à la rupture des liens de 
a mortalité. Nous l’avouons donc, N. T.-C. F., l'Église, 
à certains jours donnés, ne fut étrangère ni à l'organisation, 
ni à la défense de la société. Et ce qu'elle fit dans ce but, 
elle le fit à sa façon, c’est-à-dire avee cette élévation de vues, 
cette ampleur de proportions, cette fermeté d'exécution qui 
forment l’inimitable cachet de ses œuvres. — Tandis que le 
vicux monde périssait, la société chrétienne, dans ses nom- 
breux conciles, après avoir vengé ct développé son symbole, 
élahorait tranquillement toutes les questions de son régime 
propre ct intérieur ; et, quoique dès lors elle ne refusât à 
personne le concours de ses lumières et de ses conseils, elle 
ne s’acharna pas à étayer l'Empire croulant, édifice décré- 
pit qui l'aurait écrasée sous ses ruines. Mais au moment -où 
la harbarie semblait triomphante , quand la civilisation 
paraissait s’exiler, tout à coup un agent nouveau intervint 
dans l'œuvre créatrice d'un autre monde. Qu'on étudie les 
ronciles de cette première période, et l'on reconnaitra que 
le travail majestueux qui devait aboutir à l'unité européenne 
cur appartient. Voyez, au sein de ces assemblées, des hom- 
nes tels que Charlemagne ; qui écoutent, qui obéissent en 
tant que chrétiens; qui interrogent, qui opinent en tant que 
princes : amirable concert d'où résultent des institutions 
qui n'avaient jamais eu, qui n'auront jamais leurs sembla- 
bles sous le soleil. — Quelques siècles plus tard, Jes conciles, 
toujours sccondés par la papauté qui les préside ou qui les 
stimule, déploient une énergie, une activité sans exemple 
vour protéger ct maintenir la société catholique envahie, 
l’uuité européenne menacée au dehors et au dedans. Qu'on 
ne s'y méprenuc pas, N. T.-C. F. : refouler vers sa source le 
eusualisme ottoman dont les flots impurs commençaient à 
déborder sur le sol de la chrétienté, si c'était une œuvre de 
(oi, c'était en même temps une œuvre de conservalion. 
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L'impulsion des conciles fit échapper l'Europe aux rigueurs 
du sabre, aux ignominies du sérail, en même temps qu’elle 
rendit l'Évangile victorieux du Coran. Le parti des croisa des 
n'était que le grand parti de l'ordre dirigé par des vues sur 
naturelles, et enrôlé par l'Église pour la triple défense de Ja 
religion, de la famille et de la société. Ce n'est pas tout : des 
dangers plus intimes s'étaient révélés. Et c'est ici, N. T.-C. F., 
que nous réclamons votre attention ; car l'histoire n'a pas 
encore voulu être équitable sur ce point : puisse l'expérience 
ne pas lui apporter désormais dé trop promptes ni de trop 
vives lumières t 

IT. Saint Paul parlait déjà de ce « mystère d'iniquité ! »,: 
dont Ie travail souterrain avait commencé pour ainsi dire au 
pied dn Calvaire : machinations ténébreuses qui devaient se 
poursuivre pendant toute la durée des sièeles; sociétés secrètes 
toujours subsistantes, quelquefois affaiblies, jamas détruites, 
ct qui, propagées par les diverses ramifications du Gnosti- 
cisme et du Manichéisme. allaientse produire au grand jour, 
et dire leur dernier mot par la bouche de ces audacieux per- 
lurbateurs du moyen âge, qui furent moias des hérétiques que 
des brigands, et qui prirent à peine le soin de dissimuler leurs 
pensées antisociales sous le voile du dogmatisme religieux. 
Qu'on pénètre dans le fond de la doctrine des Bulgares, des 
Albigeois et de tant d’autres : on comprendra qu'une Jac- 
querie formidable était imminente. Qu'on entende les Catha- 
res, c'est-à-dire ceux qui s’intitulaient Zes Purs, et que l'on 
suive la marche de lcurs raisonnements. À lcurs yeux, les 
prêtres, s'ils ne sont pas saints, ont perdu le caractère sacré 
du sacerdoce; et, comme ils n’ont plns le pouvoir d’admi- 
nistrer les choses saintes, ils n’ont plus droit à posséder les 
biens ecclésiastiques. Le pillage commencera donc par VYÉ- 
glise. Mais la logique des Purs ne leur permet pas de s'arrêter 


t Nan mysterium jam operatur iniqubatis. H Thessat., 11, 9 
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lì; et, de conséquences en conséquences, voici où ils ar- 
rivent. Tout chrétien, à quelque condition qu'il appartienne, 
roi, noble, bourgeois ou artisan , est dépouillé de son bap- 
tême par le péché, 1f devient infidèle ; et, à ce titre, il n'a 
plus droit ni à son trône, ni à sa magistrature, nià sa femme, 
niàsa maison, ui à ses propriétés, ni au fruit de son travail: 
toutes choses qui entrent dans le domaine commun. C'est 
faire acte de religion , c'est obéir à Dieu que de leur mettre 
lu main dessus. Le pillage, commencé contre l'Église, sc con- 
tinuera donc contre les Grands, puis contre tous ccux qui 
possèdent : à moins qu'ils ne soient Purs; mais qui pourra 
demeurer tel aux yeux du brigandage qui s'est fait juge? — 
Nous venons, N. T.-C. F., de lever un coin du voile qui cache 
les maux et les dangers de cette époque. Les deux dates les 
plus terribles contre l'Église et la société, contre la hiérar 

chie et la propriété , les deux res qu'ont inaugurées le dix- 
huitième siècle expirant et le milieu du dix-neuvième, 
pouvaient être anticipées de six ou sept cents ans. L'Église se 
mit intrépidement à l’œuvre, et elle les retarda de plusieurs 
siècles : gardons-nous de nous en plaindre. Oui, la croisade 
contre les hérésies du Midi , prêéchée par les conciles; les pré- 
servatifs institués par eux contre le travail secret de l’iniquité 
mystérieuse , ce ne fut rien autre chose que la ligue offen- 
sive et défensive de tous ceux qui voulaient l'ordre, la con- 
servation, contre les ennemis de la foi, de l'autorité, de la 
famille et de la propriété. Et qui oserait reprocher à ces 
moyens de défense d'avoir été trop énergiques, quand on 
pense à l'immensité du péril qu'il fallait conjurer, et à Té- 
wudue des intérêts qu'il était question de sauver ? Et qui 

pourrait songer à soutenir que l'Église est sortie de ses at- | 
tributions ?.... Je crois voir un infortuné , tout à l’heure en- 
glouti dans les flots, ct qui, au moment où il saisit un bras 
sauveur, discute et conteste la compétence de son bienfaiteur 


à lui rendre le service auquel il doit le salut et ja vie. 
wi d 44 
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IV. Hélas! N. T.-C. F., cette ingratitude, à peine supposable, 
ne fut que trop réelle. La société n'était pas encore délivrée 
entièrement, et l’on discutait si l’Église, dont l'autorité est 
toute spirituelle, avait le droit de protéger d'autres intérêts 
que les intérêts des âmes. Ses bienfaits s'appelèrent des em- 
piétements et des usurpations. Comme son divin Maitre, elle 
eût pu invoquer le droit naturel et répondre : « Hypocrites, 
« quide vous, si son bœuf ou son âne vient à tomber dans une 
« fosse au jour du sabbat, ne l'en retire aussitôt, nonobstant 
« la circonstance du sabbat !? » Or, la société humaine, cette 
fille de Dieu, régénérée en J.-C., dont tous les enfants ont reçu 
de moi sur leur front le signe de la-croix, quand je la vois prête 
à tomber sous les coups de Satan, il me serait défendu, à cause 
de mon caractère divin, de lui douner conseil, appui, et de la 
délivrer de ses maux ?... Mais l'Église n'insista pas pour 
imposer au monde des services que le monde repoussait, et 
ses couciles reprirent désormais un autre caractère. De nou- 
veaux seclaires plus habiles avaient préché la réforme. Les 
conséquences d'anarchie, de révolte et de pillage, qui de- 
vaient naitre bientôt de leurs erreurs, étaient dissimulées 
sous unc apparence momentanée de respect pour les pouvoirs 


y 


civils. On ne voulut voir qu'une controverse religieuse là où 
l'édifice social était attaqué par sa base. L'Église obtint à 
grand'peine d'assembler le dernier de ses conciles généraux , 
le concile de Trente ; et là , sans s'obstiner à envisager le 
côté humain des nouvelles erreurs, l'Église se renferma pres- 
que exclusivement dans les choses de foi et de discipline. 
L'esprit qui animait les princes de la terre ne permit pas à la 
Fille du cicl de se souvenir qu'elle aussi cile était intéressée 
aux destinées de ce monde. Sans doute l’auguste assemblée 
ne laissa pas prévaloir des principes qui pussent diminuer 


ses droits ; daus plus d'un de ses décrets, elle montra claire- 


' Luc., Xin, 15, 


— 211 — 


ment que l'Église, en tant que société visible, pouvait et de 
vait avoir ses points de contact avec les autres éléments de ce 
monde visible ; plus d'une fois même elle signala aux puis- 
sances séculières les dangers inévitables de l'avenir ; elle 
kur adressa des conseils, des supplications, des ordres, des 
menaces. Mais sa voix ne fut guère écoutéce. Forcée Paban- 
donner les boulevards, les contre-murs ct toutes les cons- 
tructions avancées dont elle s'était entourée dans la société 
temporelle, l'Église, la société des âmes , se retrancha sur- 
tont dans le sanctuaire, afin de le fortifier. Elle écrasa toutes 
les erreurs sous le poids de ses anathèmes ; il ne resta aucune 
vérité importante sur laquelle le doute pùt s'exercer impu- 
nément. Et principalement elle reporta son zèle sur les ques- 
tions les plus délicates et les nécessités les plus pressantes de 
son gouvernement intéricur. Pendant les longs combats sou- 
tenus conjointement avec les hommes du siècle contre des 
ennemis communs, parfois les ministres de l'Église avaient 
emprunté les mœurs de leurs compagnons d'armes. Tandis 
qu'on se défendait à ciel ouvert, des abus s'étaient introduits 
dans la maison. Le concile de Trente mit ordre à tout. Èt si, 
à cause des dispositions du temps, la portée politique du 
concile fut à peu près nulle, sa portée religieuse, c'est-à-dire 
la scule à laquelle il prétendit essenticllement, fut immense, 
incalculable : il faudrait écrire toute l’histoire des trois der- 
niers siècles pour en raconter les résultats. 

La même observation s'étend, dans la mesure convenable, 
aux nombreux conciles particuliers qui ont suivi le concile 
de Trente, et qui, en appliquant ses décrets à nos Églises, 
les ont eurichies deses institutions, à la tête desquelles il faut 
placer les séminaires. Ce n’est pas que , jusqu’à la fin , les 
assemblées épiscopales de nos provinces maient conservé un 
reste d’eunpire sur la société extérieure. On peut conjecturer 
quelle heureuse influence exerçaient sur toute une contrée 
des événements tels que ceux qui signalèrent le dernier con- 
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cile de Bordeaux tenu en 1624. Sans parler des avertissements 
à la fois sévères et paternels adressés à un gentilhomme Dor- 
delais qui avait oublié les saintes lois de Ja morale et de la 
famille t, ce fut un grand spectacle que la démarche du pre- 
micr magistrat dans l'ordre judiciaire, le baron d’Authon, 
sénéchal de la Saintonge , lequel vint faire amende hono- 
rable de ses actes irréligicux devant les Pères du concile, ct 
obtint par eux d’être réintégré dans sa charge, ramenant à sa 
suite plusieurs autres esprits égarés *. Toutefois, il faut Ya- 
vouer, ce concile et celui qui l'avait précédé se distinguèrent 
surtout dans l’organisation intime de la chose ecclésiastique. 
Les décrets du premicr , revus par le saint-siége, ainsi que 
les constitutions du second qui sont conformes au droit gé- 
néral de l'Église, forment un code remarquable dont Tob- 
servation, à peu près constante, a rendu la religion longtemps 
florissante dans nos diocèses. 

Il semble, N. T.-C. F., que nos illustres prédécesseurs 
d'alors, en donnant à leur œuvre un caractère si complet, 
eussent par rapport à notre province le même pressenti- 
ment qui se trouvait chez les Pères du concile de Trente , et 
qu'ils aient prévu les difficultés qui s'opposcraient désormais 
à la tenue de ces vénérables assemblées. Quelque soin qu'elles 
missent à s'abstenir de toute participation directe aux affaires 
du dehors, elles portèrent ombrage aux pouvoirs humains. 
La société s'était émancipée ; l'autorité aspirait à une com- 
plète sécularisation ; on marchait vers cet axiome : L'Etat est 
laïque et il ne doit être que laïque, ci l'on s'apprêtait à procla- 
mer comme un dogme national que l’autorité laïque ne dé- 
pend que de Dieu et n’a point de leçons à recevoir de l'Église. 
L'Église se tut en cffet ; elle resta chez elle, clle s’appliqua à 
sauver les âmes , et elle en sauva beaucoup. Mais la société 
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temporelle, qui avait voulu se suffire, qui avait repoussé la 
main que lui tendait l'Église, déclina sensiblement; elle des- 
cendait tous les jours de quelque degré vers l'abime. Le mys 
tère de l'iniquité, opérant sourdement, emporta, l'un après 
l'autre, tous les appuis de l'ordre social. Cn put, dans cette 
œuvre de destruction, observer l’ancienne gradation des 
complots retardés par nos pères. La spoliation de l'Église 
fut le prélude de la spoliation des Grands, et celle-ci un 
acheminement rapide vers la spoliation de tous, vers la né- 
gation de toute autorité, de toute propriété quelconque. Et. 
ce que l'on dit tout haut et partout aujourd'hui, c'est qu'en 
dehors de l'Église il ne reste plus d'autorité, plus de société, 
et que le seul lien qui rattache encore les hommes entre eux, 
c'est le lien secret des âmes : à tel point que si l'Église ne re- 
fait pas une autorité, une société parmi nous, nous avons 
devant nos yeux les horreurs de la dissolution et les transes 
prochaines de l'agonie. 

V. C'est en ces circonstances, N. T.-C. F., que tont à coup 
les entraves qui retenaient l’Église vienvent d'être rompucs. 
Par un de ces faits providentiels qui se multiplient sous nos 
yeux depuis quelque temps, et grâce à la sagesse des nouveaux 
pouvoirs qui outcompris les éloquentes leçons parties simul- 
tanément du ciel et de la terre, il sera désormais permis aux 
pasteurs de l'Église de s'assembler. Envoyés par Celui à qui 
tout pouvoir a été donné au ciel et sur la terre t, nous ne 
redoulcrons plus je contrôle des hommes dans l’accomplisse- 
nent de notre mission de grâce et de salut. 

Déjà plusieurs provinces de cette grande nation se sont 
cmpressées de tenir leurs conciles. Reims, Paris, Avignon, 
Tours ont vu leurs pontifes se réunir, et formuler sur les 
erreurs des temps présents, et pour les besoins spirituels de 
leurs troupeaux, des décisions soumises à la sanction du 
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pasteur universel. Nous ne resterons pas en arrière, nous qui 
appartenons à cette Église d'Aquitaine, si fameuse entre les 
Églises de France par le nombre de ses synodes ct la science 
de ses docteurs ; nous surtout qui foulons une terre, qui ha- 
bitons une contrée où Hilaire ct ses successeurs ont éclairé 
de leur doctrine plus de vingt de ces savantes ct solennelles 
assemblées. 

Mais vous nous demandez, N. T.-C. F., et déjà plusieurs 
fois nous savons que vous vous êtes demandé à vous-mêmes, 
quel sera le fruit de ces conciles ? — « Les pasteurs rassem- 
blés vont-ils se contenter de résoudre encore une fois des 
questions si souvent résolues, ct d'ajouter quelques nouveaux 
statuts à la collection des statuts nombreux qui réglemen- 
tent leurs diocèses? Ou bien vont-ils, comme autrefois, 
entrer hardiment, résolûment dans l'examen de la situation 
morale du pays pour appliquer les remèdes efficaces, et au 
besoin les remèdes héroïques, à ce corps social où rien n'est 
sain depuis les pieds jusqu’à la tête? » —N’est-ce pas à peu 
près en ces termes, N. T.-C. F., que le langage léger des 
hommes du siècle nous a récemment interpellés? Et wa- 
vons-nous pas entendu quelques-uns d'entre eux tracer, à 
leur façon, le programme d'un concile au dix-neuvième 
siècle ? Nous ne dédaïgnerons pas de répondre, en quelques 
mots, aux questions que le moule nous adresse, 

VI. Oui, sans doute, N. T.-C. F., tous les articles essentiels 
de la foi chrétienne sont décidés depuis longtemps; le dernier 
concile œcuménique semble n'avoir laissé au un nouveau 
canon à faire , parce que le protestantisme avait achevé de 
remucr tout le champ des erreurs et des négations. De- 
puis trois siècles surtout , le mensonge est condamné à tour 
ner toujours dans un même cercle. D'ailleurs, s’il surgissait 
une nouvelle secte vraiment séricuse, toute cause de foi étant 
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une de ces causes majeures qui doivent être jugées par le 
saint-siége ou par le concile général, nos synodes provin- 
ciaux ne seraient guère compétents qu'à dénoncer l'erreur à 
l'Église. Mais, parce que les systèmes impies de notre époque 
ne s'élèvent point au-dessus du plagiat , et qu'ils offrent un 
pêle-mêle à peine rajeuni de vicilles erreurs mille fois réfu- 
tées et condamnées ; à cause de cela précisément, notre devoir 
est de rappeler ct de placer sous vos yeux les anciens arrêts 
rendus par l'Église. Tel est principalement l'objet de nos 
constitutions en matière de foi. Et quant à la discipline, nous 
vous l’avoucrons volontiers à la louange du corps ecclésias- 
tique dont nous sommes les chefs : Oui, le clergé, de nos 
jours , est plus régulier peut-être qu'il ne l’a été dans aucun 
autre temps. L'influence des mesures et des prescriptions ré- 
formatrices du concile de Trente, concile qui est demeuré 
comme en permance dans l'Église au moyen des congréga- 
tions romaines chargées d'en perpétuer J'application, ainsi 
que de procurer l'obéissance aux constitutions pontificales 
qui ont suivi et complété ; l'éducation cléricale des sémi- 
naires, Où la piété n'est pas moins cultivée que la science, et 
aussi l'éducation du malheur et de la détresse, si noblement 
endurés par le sacerdore; enfin les conférences ccclésias- 
tiques, les retraites annuelles, et tant d'autres institutions 
dues au zèle infatigable de cet épiscopat français , dans le- 
quel nous avons été admis depuis assez peu de temps pour 
qu'il nous soit permis de célébrer cette vigilance active et 
cette régularité austère qui le rendent la forme des pasteurs 
secondaires en même temps que du troupeau: autant de 
causes auxquelles il faut attribuer l'esprit incontestable de 
discipline qui règne dans les camps d'Israël. 

Toutefois, N. T ~C. F., il est des nécessités que l'œil le plus 
exercé des chrétiens vivant dans le siècle ne peut pas aperce- 
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voir. Nous: vous causerions une grande surprise si nous vous 
disions que cette antique Églisede la France et des Gaules,qui 
a derrière elle des traditions de plus de quinze siècles, se re- 
touve à certains égards presque à son berceau. Personne 
n'ignore que la tempête révolutionnaire ayant renversé au mi- 
licu de nous l'œuvre de Jésus-Christ, le chef de l'Église, au 
commencement de ce siècle, dut exercer un de ces grands actes 
d'autorité dont il ne se trouve que quelques exemples dans le 
cours des âges chrétiens. En un même jour, il fit pour ainsi 
dire table rase de tout le passé. Mais, à l'exemple du Tout-Puis- 
sant, le représentant de Dieu n'abattait que pour reconstruire, 
ne renversait que pour relever. Qui sait? Peut-être le fleuve 
de la vérité, dont les flots avaient traversé tant d'éporques 
diverses, avail fini par charrier sur nos rives quelques tradi- 
tions humaines, locales, accessoires, mêlées anx traditions 
divines, universelles, essentielles, qui partaient de la source. 
Quoi qu'il en soit , et sans examiner pour quels secrets mo- 
tifs le Dicu de toute sagesse voulut que l'aqueduc fàl brisé 
entre les siècles passés et le siècie nouveau, nous aurions la 
douleur (hélas ! et « cette douleur vit continuellement dans 
notre cœur » t) de considérer comme des Dissidents, placés en 
dehors des voies qui mènent au salnt, ceux qui n'adinellraient 
pas le fait et le droit de cette nouvelle organisation , de cette 
seconde création des Églises de France! Ah! qui de nous, 
N. T.-C. F., ne hénirait au contraire ce précicux concordat , 
qui a été pour tout un demi-siècle déjà le point de départ de 
tout ce travail, de tout ce mouvement religieux dont s’élon- 
nera la postérité? 

Mais si l'œuvre principale, telle qu’elle fut arrêtée 
atre le chef de l'Église et les représentants du pouvoir, 
est digne de nos respects, comment oublier que la puis- 
sance civile intervint trop souvent à elle seule dans toute 
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une suite de questions secondaires, qui ne pouvaient ct ne 
devaient être résolues que de concert avec l'épiscopat ou le 
saint-siége ? L'Église, N. T.-C. F., ne demeure l'Église qu'à 
la condition d’être régie ecclésiastiquement ; elle est en souf- 
france, elle n'est pas elle-même si elle ne vit pas par ses pro- 
pres lois, si elle n'est pas suë juris, comme parle la théologie. 
Nous le reconnaissons hautement : parmi les innombrables 
règlements civils imposés à l'Église, si quelques-uns sont ab- 
solument inadinissibles, il en est d'autres, et en assez grand 
vombre, qui sont conformes à ses véritables besoins et qui 
reproduisent à peu près ses anciennes lois ; il ue leur manque 
que d’avoir été acceptés, publiés par l'Église ; et du jour où 
les conciles les auront transportés dans leurs constitutions, 
ils feront partie intégrante du droit ecclésiastique. C’est ainsi 
que peu à peu, saus secousse, sans résistance, avec celte sage 
lenteur et cet esprit de suite ct de fermeté qui caractérisent l'É- 
glise, la tenne des conciles nous ramènera pe les conditions 
du véritable droit. Or, ne Fouhliez pas, N. T.-C. F., l'Église, 
à laquelle la société humaine aura Re tant de 
services à demander, l'Église a besoin, avant tout. de s'établir 
chez elle, de s'$ affermir. Laissez-la consolider son point 
d'appui; avec le divin levier qu'elle tient entre ses mains, elle 
ébranlera bientôt le monde pour le renouveler et le sauver. 

VI. Etc'estici,N. T.-C. F., que nous répondrons franche- 
ment au point le plus délicat de vos interrogations. Les 
esprits en France, et au dix-neuvième siècle surtout, sont 
top vifs, trop emportés ; ils n’ont pas de patience ct ne veu- 
lent rien aticndre. « Il a été célébré, nous dites-vous , quatre 
conciles dans le cours de l'année écoulée ; ct qu'en est-il 
résulté ? Le monde est profondément malade ; en quoi ont- 
ils travaillé à sa guérison ? Quel remède ont-ils proposé ? » 
Nous vous arrêtons, N T.-C. F., et nous vous interrogcons 
à notre tour. Oui, le monde est malade, plus malade qu’on 
nc saurait dire. Mais si le mal cst généralement constaté, en 
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est-on venu encore à ce point que le remède et surtout le 
médecin soient généralement acceptés ? Et si l'opinion per- 
met aux évêques de rouvrir les ancicns conciles, n'est-ce 
pas sous la condition tacite qu'ils n'aborderont aucune des 
questions qui touchent aux affaires publiques ? Ceux-nêmes 
qui implorent le plus le concours de l'Église ne sont-ils pas 
tout prêts à s'effaroucher dès qu'eile prend leur appel au 
sérieux ? L'Esprit-Saint a tracé une règle adinirablement sage 
quand il a dit : « Appelé par le puissant, ne vous rendez pas à 
« une première invitation‘. » Le puissant de ce siècle, c’est la 
multitude, c’est l'opinion. Cette puissance est la plus capri- 
cieuse de toutes ; et, avant de répondre à ses vœux, il est 
indispensable d'attendre qu'elle les ait exprimés plus d'une 
fois. Le moment viendra, et il n’est pas éloigné, où le siècle 
poussera vers l'Église des cris si gémissants, des supplica- 
tions si sincères, qu'elle ne devra plus hésiter. Le sacerdoce, 
que Fon a tant voulu renfermer dans le sanctuaire, la société 
ouvrira toutes ses portes à la fois pour le faire intervenir 
chez elle : on voudra sa présence sur tous les points, à tous 
les degrés de l'échelle sociale. Ce qu'on a le plus poursuivi 
dans la sainte tribu, les ordres religieux d'hommes ct de 
femmes, on les voudra pour enseigner Pamour du travail, 
de la pauvreté, l'esprit de domesticité, le contentement de 
peu, la fuite des villes, le goût de la culture... Que sais-je ? 
l'énumération serait infinie. L'Église est-elle prête pour 
accomplir toutes les œuvres diverses que le siècle attend 
d'elle, et auxquelles il lui avait interdit de penser jusqu'à ce 
jour, s'appliquant au contraire à tuer les vocations, à décou- 
rager les dévouements qui voulaient s'y consacrer ?... Si 
nous n'osons pas affirmer que l'Église soit prête, nous assu- 
rons du moins qu'elle se prépare. Les conciles auront cet 
objet. Et puisque d'ailleurs le moment d'agir au dehors n’est 
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pas encore venu, ne précipitez point votre jugement, 
N. T.-C. F; laissez-nous régler d'abord, sans retentissement 
et sans éclat, nos intérêts du dedans, nos affaires de famille. 
Puis le jour où l'Église pourra entreprendre séricusement la 
cure de la société, le jour où vous lui permettrez d'appliquer 
ses remèdes et non les vôtres, vous trouverez qu'elle ne man- 
que ni de savoir, ni de puissance, ni de volonté. 

VIH. Vous nous accompagnerez donc de tous vos vœux, 
N. T.-C. F., tandis qu'éloignés de vous de corps, mais non 
d'esprit !, nous serons enfermés dans cette enceinte où nous 
recucillerons les inspirations de l'Esprit-Saint. Vous, prê- 
tres du Seigneur et nos coopérateurs fidèles, qui chaque 
jour élevez enlre le ciel et la terre, dans vos mains pures, 
la victime de propitiation ; et vous, vierges saintes, qui, par 
un renoucemout héroïque à vos goûts, à vos sens, aux biens 
de ce monde, offrez à Dieu dans la solitude du cloître un 
holocauste parfait, uu sacrifice volontaire de tout vous- 
mêmes à la majesté souveraine ; et vous aussi, âmes choi- 
sies, qui pour rester dans le monde, que vous édifiez par 
vos vertus, n'en êtes pas moins les temples vivants de l'Es- 
prif-Saint, lequel vous apprend à adresser au ciel ces gémis- 
sements ineffables d'une prière que Dieu ne repousse jamais; 
vous tous enfin, fidèles de tout état ct de tout âge, répandus 
sur {ous [es points de ce vaste et beau diocèse dont aucune 
contrée ne nous est plus inconnue , vous qui nous avez pro- 
curé de si douces consolations, qui nous avez fait concevoir 
de si heureux présages, pendant le cours de cette première 
visite où nous ne regrettcrions pas d’avoir dépensé, en une 
seule année, plusieurs de celles que Dicu nous réservait; 
tous vous nous suivrezen esprit, vous nous serez unis de cœur, 
vous attirerez sur nous, par de continuelles ct ferventes sup- 
plications, les lumières d'en haut. 
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De notre côté, N. T.-C. F., après ces travaux, entrepris 
pour le salut de vos âmes, nous ne reviendrons pas vers vous 
les mains vides. Car soit que nous demeurions auprès de 
vous, soit que nous allions au loin, c’est toujours pour vous. 
Dicu nous a fait votre serviteur‘, et nous ne connaissons 
d’autres intérêts que les vôtres, comme vous-mêmes vous 
appartenez à Jésus-Christ et ne devez vivre que pour lui. 
Dicu nous donnera donc ses grâces, il nous fera connaître 
ses volontés, et il nous sera doux à notre tour de vous com- 
muniquer les unes et les autres. Cette effusion des biens 
d'en haut sur les pontifes du Seigneur, ct par cux sur les 
peuples confiés à leur sollicitude, a été prédite par le pro- 
phète, quand il nous montre la rosée du ciel se reposant sur 
les montagnes pour descendre ensuite dans les vallées en 
ruisseaux abondants qui les couvrent de fertiles moissons ?. 
Ainsi, des hauteurs de la hiérarchie sacrée, des flots de 
doctrine ct de sagesse se répandent au milieu du peuple, et 
y font croître des fruits de vie et de salut. Et que de moyens 
n’aurons-nous pas pour faire arriver jusqu’à vous les déci- 
sions ct les cnscignements de nos conciles ! Ils pénétreront 
au milicu de vous par mille canaux divers; ils formeront 
pendant longtemps la matière de nos instructions pastorales ; 
ils serviront de texte à nos discours synodaux ; ils se com- 
pléteront par nos statuts diocésains; vous les retrouverez 
dans les prônes et les homélies de vos pasteurs, auxquels 
nous en aurons communiqué la lettre et l'esprit dans nos 
réunions ecclésiastiques et nos retraites ; vous vous les redi- 
rez à vous-mêmes auprès du foyer domestique. Et cette 
action simultanée, générale, constante, finira par triompher, 
avec l’aide de Dieu, des efforts du mal et des artifices du 
malin esprit. Vous aurez alors une lumière sûre, pour vous 
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éclairer parmi les incertitudes des opinions humaines ; les 
trames des ennemis de l’Église et de la société seront décou- 
vertes ; l’ordre un instant troublé se rétablira ; Dicu rendra 
enfin à ses enfants cette vie de quiétude et de paix", si favo- 
rable à la piété ct au développement du règne de Jésus-Chris 
dans le monde; et l'assemblée des Saints, reprenant sa 
marche à travers les siècles, s'aanceta avec plus de sécurité 
vers ses glorieuses et immortelles destinées. 
À ces causes, etc. 


t U$ quietam et lranquillam vilam agamus, in omni pietate. 1 Timoth. 
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XIX 


HOMÉLIE 


PRONONCÉ“ A LA MESSE PONTIFICALE DE LA SOLENNITE DE SAINT PIERRE 


PATRON DE LA CATUÉDRALE DE POITIERS, LE 


DIMANCHE XXX JUIN MNCCCL. 


Simon Joannis, amas me ? 
Simon , fils de Jean, m'aimes-tu? 
Joann., xxr, 15. 


I. Quelle scène admirable , mes très-chers Frères, que 
celle qui est décrite par le récil que notre évangile vient de 
nous faire entendre f Quel mélange de simplicité et de gran- 
deur ! Jamais les hommes n'ont rien dit, n'ont rien écrit de 
semblable : cela n’est pas d'invention humaine. 

s En ce temps-là », c’est-à-dire après que Jésus Chris 
avait achevé sa mission , après qu’il était mort, après qu’il 
était ressuscité, quand plusieurs fois déjà il avait apparu à 
ses disciples, quand bientôt il allait remonter dans les cieux; 
« En ce temps-là », un jour que les apôtres, qui u’avaient 


— 223 — 


pas encore reçu leur mission solennelle ni l’effusion défini- 
tive des dons de l’Esprit-Saint, s'étaient livrés une dernière 
fois à l'exercice de la pêche, leur ancienne profession ; après 
que le Sauveur, survenant tout à coup parmi eux, eut par- 

tagé sur le rivage leur champêtre repas t; « En ce temps-là », 
c'est-à-dire en cette circonstance si soudaine, si inopinée, sur 
le bord d'un lac, à ciel ouvert. — Appliquez-vous , mes 
Frères, à vous figurer le lieu et les particularités de la 
scène, tels que je viens de les dépeindre. Simon, que depuis. 
deux ans déjà Jésus avait surnommé Pierre, est là, vêtu 
d'une simple tunique qu'il a prise à la hâte dans sa barque 
lorsqu'il a vu que son Maître venait de paraître. C'est à lui, 
entre les autres apôtres, que le divin ressuscité s'adresse. — 
« En ce temps-là, Jésus dit à Simon Pierre : Simon, fils de 
« Jean, m'aimes-tu? » Cette interrogation excite tout d'abord 
l'étonnement de celui auquel elle s'adresse, e Simon, ‘fils 
« de Jean », mais Jésus semble oublier qu'il a substitué lui- 
même à ce nom un autre uom. Un jour qu'il avait demandé 
aux apôtres ce qu'ils pensaient de lui, Simon, fils de Jean 

ayaut répondu : « Vous êtes le Christ, le fils de Dieu venu en 
« cè monde », Jésus lui avait répliqué: « Eh bien! moi je te 
« dis: Désormais, tu t'appellcras Pierre, et sur cette pierre 
« je bâtirai mon Église. Je te donnerai les clefs du royaume 
« des cicux ; tout ce que tu licras sur la terre sera lié dans 
« les cieux, et tout ce que tu délicras sur la lerre sera 
« délié dans les cieux? », Jésus semble donc oublier le nom 
que lui-même a donné à son apôtre, puisque, reprenant son 
nom antérieur, il Jui dit : « Simon, fils de Jean, m'aimes-tu?» 
Pierre répond avec modestie : « Oui, Seigneur, vous savez 
« que je vous aime ». Et Jésus lui dit : e Pais mes agneaux » : 
Pasce ugnos incos *. Ah ! je commeuce à comprendre l'inter- 
rogation de Jésus. I va compléter à Simon, lils do Jean, la 
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mission qu'il a commencé de lui confier jadis. Alors il Tin- 
terrogea sur sa foi, Simon répondit par un acte de foi, et 
Jésus le surnomma Pierre , ot il l'étahlit pour être la base et 
le fondement de la vérité. Mais aujourd'hui il veut lui confier 
une missio 1 de charité, une mission de dévouement, il veut 
lui confier les âmes, et il l'interroge sur son amour. Il l'ap- 
pelle deuc de nouveau par son vieux nom, et il lui dit: 
e Simon, fils de Jean, m'aimes-tu ? » Simon répond par un 
acte d'amour : « Oui, Scigneur, vous savez que je vous aime. » 
Et Jésus le fait pasteur, pasteur de tous les agneaux de la ber- 
gerie, pasteur de tous les croyants, de tous les fidèles : Pasce 
agnas MECOS. 

Ah ! M. T.-C. F., qui ne verserait ici des larmes d’atten- 
drisscinent ? La condition essentielle, la condition décisive 
que le Fils de Dicu exige de celui qu’il va faire pasteur, 
c'est l'amour : « M'aimes-tu » : Diligis me? Tu me réponds : 
« Oui » : Etiam; tu me garantis que tu m'aimes : alors, je te 
fais pasteur : pasce agnos meos. Si tu m'aimics, tu les paitras 
avec amour, ces enfants que j'appelle mes agneaux ; tu les 
aimcras, comme je les aime moi-même; tu vivras, tu 
mourras pour eux, comme j'ai vécu, comme je suis mort 
pour eux. 

Mais l'amour est la condition si nécessaire du ministère 
pastoral, que Jésus-Christ réitère sa demande. « Simon, 
fils de Jean, m'aimes-tu ? » Simon répond comme la pre- 
mière fois, et Jésus lui redit de nouveau : « Pais mes 
« agneaux » : pasce agnos meos !. Enfin, il recommence une 
troisième fois la même question. Pierre en est contristé ; 
peut-être soupçonnce-t-il que son Maitre se souvient d’une 
triple renonciation qu’hélas ! il pleurera jusqu’à la fin de sa 
vice, et que c'est pour cela qu'il veut de lui une triple protes- 
tation. Et puis, Jésus lui a dit chaque fois : « Simon, fils 
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« de Jean, m'aimes-tu plus que ceux-ci? » Pour le grand 
ministère que Pierre allait exercer, ce n'était pas assez qu'il 
aimat il fallait qu'il aimât plus que les autres, « plus que 
ceux-ci » : Diligis me plus his? Pierre qui se souvient d 
son ancienne présomption si sévèrement expiée, n ose fe 
préférer à personne. D'ailleurs le tendre amour de Jean 
pour son Maitre n'est-il pas connu de tous ? Pierre donc es 
contristé, ec il répond : « Seigneur, vous savez toutes ceho- 
« ses, et vous savez que je vous aime ». Jean, dit saint Augus 
tin, aimait peut-être plus tendrement, mais Pierre aimait 
plus fortement. La charité de Jean était plns affectueuse, 
celle de Pierre plus généreuse. De vrai, il n'y avait point 
damant de Jésus plus prompt et plus profond que Pierret. 
Jésus, qui savait toutes choses, el qui savait cela, dit cette 
fois à Pierre : « Pais mes brebis » : pasce oves meas : c'est-à- 
dire sois le pasteur, non plus seulement de mes agneaux, 
qui sont tous mes enfants, tous les fidèles, tous les chré- 
tiens, mais sois le pasteur de mes brebis, c’est-à-dire de ceux 
qui sont les mères des agneaux, de tous mes prêtres, de tous 
mes pontifes ; sois le pasteur de tous ceux qui s’appelleront 
pasteurs : pasce oves meas ?. 

Il. Je voudrais ici, mes Frères, me prosterner et adorer 
ce que Jésus-Christ vient de faire. Après les paroles qui pro» 
duisirent au cénacle la transsubstantiatiou eucharistique, je 
ne sais si jamais aucune transformation , aucune transfigu- 
ration plus éclatante fut accomplie que celle qui s'opéra sur 
les rives du lac de Tibériade par suite de ces paroles : Pasce 
agnos meos , pasce oves meus : « pais mes agneaux, pais mes 
« brebis ». L'humble pêcheur, sous sa tunique légère encore 
tout humide et collée sur ses épaules tremblantes, il venait 
d'être fait pape, c'est-à-dire père, — car la papauté, c’est la 
paternité , — il venait d'être fait père de toute la chrétienté 
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ie premier de cette succession de pontifes dont Pie IX est le 
deux cent cinquante-huitième. « Pais mes agneaux, pais mes 
« brebis » : et depuis dix-huit cents ans, Pierre, le pasteur 
visible et universel, n’a cessé de paître le troupeau entier. 
Les deux paroles par la vertu desquelles le fiis de Jean 
reçut, å deux fois ct en deux circonstances solennelles, sa 
mission de chef de l'Église et de pasteur des âmes, ces deux 
paroles, Pierre vivant dans ses successeurs, Pierre repré- 
senté par le siége de Rome, n’a cessé de les redire durant le 
cours des âges : Parole de foi : « Vous êtes le Christ, le 
« Fils du Dieu vivant venu en ce monde t! » Parole d'amour : 
« Oui, Seigneur, vous qui savez tout, vous savez que je 
« vous aime. » La papauté, instituée aux bords de la mer 
de Galilée, tous les siècles et tous les climats peuvent 
rendre hommage à sa foi et à sa charité. Elle est la colonne 
de la vérité, elle est la plénitude de l'amour. 


Poursuivons notre évangile. Jésus-Christ venait d’insti- 
tuer la plus grande autorité du monde; il venait de créer 
le pasteur suprême. Le voilà qui s'attendrit sur l’infortuné 
auquel il a fait ce redoutable présent : « En vérité, en vérité, 
« je te le dis, Pierre, quand tu étais jeune, tu te ceignais 
« toi-même et tu te promenais où tu voulais ». Pierre n'était 
plus jeune, mes Frères; il était arrivé à la force de l’âge, 
comme son divin Maître, qu'il précédait peut-être même de 
quelques années. Îl n'était pas encore vieillard néanmoins ; 
car, sans parler du temps qui devait s'écouler jusqu’à son 
départ d’Antioche , il avait tout un quart de siècle à passer 
à Rome. Jésus-Christ donc lui dit : Pierre, quand tu étais 
jeune, — ct tu l'as été jusqu’à ce moment ; car tout à l'heure, 
en apprenant la présence de ton Maître, tu t'es revêtu de ta 
tunique, et, tandis que les autres venaient au rivage à force 
de rames, toi, cu t'es jeté dans la mer pour arriver plus vite: 
dernier acte de ta juvéuilité expirante — quand tu étais jeune, 
tu savais te ceindre toi-même, et rien ne pouvait enchaîner 


la liberté de tes mouvements. Mais quand tu auras vicilli, — 
et la vieillesse va commencer bientôt pour toi : on est vieil- 
lard du jour où l'on est pasteur — quand tu auras vicillr, 
tu étendras tes mains dociles, d’autres te ceindront, ct ils te 
conduiront où tu nevoudrais pas ^. Oh ! oui , M. T.-C. F., que 
c'est hien là le sort de l'évêque, la condition du pasteur ! Sa 
jeunesse est finic ; son bonheur humain est perdu ; sa liberté 
est engagée, irrévocablement engagée ; il n’est le maître de 
tous que pour être le serviteur de tous; il n'a plus l'option 
ni la spontanéité de rien ; sa vie, en attendant la mort, est un 
crucifiement par lequel, heureusement, il peut espérer de 
glorifier le Seigneur *. 

IL. O Pierre, ô prince des apôtres, toujours vivant dans 
l'Église, ce que Jésus vous demanda autrefois, vous nous 
l'avez domandé à nous-même. Vous nous avez interrogé sur 
notre amour. Avant de nous faire pasteur d’une portion de la 
grande bergerie, vous nous avez demandé si nous aimions le 
divin Maître, si nous l’aimions plus que d’autres. Nous n'avons 
point eu la témérité de nous préférer à qui que ce soit. Antour 
de nous, nous apercevons des âmes plus assidues à la prière, 
plus tendrement appliquées à la piété dont elles ont le 
loisir de pratiquer les touchants exercices. Mais ce qui nous 
console, c’est que vous avez préféré Pierre à Jean. Oui, 
Seignour, d'autres vous aiment avec plus d'expansion. Ce 
que nous pouvons dire, c’est qu'il nous semble que nous 
aimons votre Église, la sainte cause de la vérité ; ct vous qu 
savez fout, vous savez à quel degré nous l’aimons. 

D'ailleurs, ô pasteur immortel, ô Pierre, ô vous qui êtes 
présent à la fois au cicl ct sur la terre, paissez, paissez mes 
agneaux. Par la main de votre successeur Pie IX, vous mo 


* Joann., xx1, 16. 
* Hoc autem dixit, significans qua morte clarificaturus esset Deum 
Joann., XM, 19, 
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les avez donnés, ces chrétiens, ces fidèles. Mais que cette 
même main daigne les paître toujours : ma houletle ne 
demande qu’à s'incliner devant cette houlette; ma voix n? 
demande qu’à se taire pour faire place à cette voix. 

Paissez aussi, paissez toujours mes brebis. Vous m’avez 
donné autorité sur elles, je veux dire sur ces prêtres dont Ja 
teudresse envers les agneaux est une tendresse vraiment ma- 
ternelle. Mais que la direction leur vienne toujours de vous. 
Qu'elles repoussent la pâture que je leur présenterais, le jour 
où elle ne serait pas conforme à la pâture de Pierre. Enfin, 
paissez surtout, Ô Pierre, paissez celui qui s'appelle ici pasteur 
par rapport à tout ce qui l'entoure, et qui n’est que brebis 
par rapport à vous. Daignez vous-même le conduire, afin 
qu'il conduise sûrement son troupeau dans la voie de ia 
vérité el du salut. Ainsi soit-il, 
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PRONONCER À LA MESSE PONTIFICALE DE LA SOLENNITÉ PATRONALE DE L'EGLISE 
DR SAINT=HILAIRE DE POITIERS, À LA SUITE DES PRIÈRES SOLEN 
NELLES INDIQUÉES POUR L'OUVERTUAF VU CONCILE 


DE RONDEAUX, 


(VII JUILLET MDCCCL.) 


Christus dilexit Ecelesiam ri travidit 
ceipsum 7 ra ca, z 
désus-Christ a aimé PEglice, et 1) s'est 
livro lui-même pour elle. 
Eph., v, £5. 


Mes Très-Cnens FRÈRES , 


I. Jésus-Christ, le prince des pasteurs, le pontife des biens 
futurs , l'évêque de nos âmes, Jésus-Christ a aimé l'Église, 
et la mesure de son amour ç'a été de ne point connaître de 
mesure , et de se livrer lui-même tout entier, de se dévouer, 
de se sacrifier pour elle sans réserve. Il a aimé l'Église, c’est- 
à-dire il a aimé cette grande société des âmes qu'il était veru 
créer sur la terre, et qu'il a fondée sur la foi et sur l'amour; 
il l'a aimée à ce point que pourelle il a donné sa vic et versé 
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tout son sang. Or, M. T.-C. F., la perfection dudisciple consist 

à ressembler au maître. Et le panégyrique du grand Hilair 

pourrait être renfermé tout entier dans ces courtes paroles 

Hilaire a aimé l'Église, et il s'est livré pour elle : Dilexit Erele 
siam et tradidit seipsum pro ea. La vie entière de notre grana 
pontife atteste cet amour et ce dévouement. Béni soit donc le 
Seigneur , qui m'a permis de venir aujourd’hui puiser des 
inspirations auprès de son tombeau, apprendre de lui com- 
ment il faut aimer l'Église, jusqu'où il faut se dévouer pour 
l'Église! 

Car, M. T.-C. F., pardonnez-moi si je vous dis que je suis 
venu ici, en ce jour, moins encore pour vous que pour moi- 
même. Pardonnez-moi si je vous avoue que je suis moins 
venu vous apporter des bénédictions que chercher les grâces 
dont j'ai besoin. Dans trois jours, nous devrons nous éloigner 
de vous pour aller siéger dans une de ces assemblées dont 
Hilaire fut autrefois l'oracle. On a dit de lui qu'il était l'âme 
des conciles. Un de ses écrits les plus célèbres est le Livre 
des Synodes. Quel bonheur donc pour nous, quel avantage 
inappréciable de pouvoir prier aujourd'hui dans cette basi- 
lique, toute pleine de sa mémoire ! Retrempé auprès du 
sépulcre de cet illustre soldat de Jésus-Christ, nous nous 
défierons moins de notre faiblesse , et nous irons au comba 
avec plus de courage. 

II. Je dis au combat, M. T.-C. F.; car si la vie de l’homme 
sur la terre est une milice‘, combien plus la vie d’un évêque 
Celle d'Hilaire ne fut qu'une lutte continuelle. Or, l’ennem 
contre lequel il déployait tant d'énergie subsiste toujours ; il 
semble même qu’il ait reparu avec plus d’audace. Au temps 
d'Hilaire cet ennemi s'appelait l’arianisme ; mais l’arianisme 
n’était déjà lui-mème qu'une philosophie indocile et irréli- 
gicuse, une orgueilleuse prétention de la raison à s'élever au- 


Job, vit, 1. 


— 231 — 


dessus de la foi. Hilaire le savait : aussi répétait-il la parole 
du grand apôtre ‘. Prenez garde que quz que ce soit ne vous 
trompe, et il traduisait ne vous dépouille par une philosophie 
qui n’est qu'une vaine déception : Videte ne quis vus spoliet per. 
philosophiam , et inanem deceptionem *. Quel coup d'œil de 
maître ! quel aperçu profond : « Prenez garde qu'on ne vous 
« dépouille par la philosophie » t Les ariens se posaient en 
sectaires ; il les appelle sophistes, et derrière le sophisme, il 
voit « la spoliation ». Par un seul mot, il montre le terme 
extrème où aboutira le rationalisme : le pillage , la dissolu- 
tion , l’inanition, la mort : videte ne quis vos spoliet per philo- 
sophiam et inanem deceptionem. 

Contre cet affaiblissement, ce dépouillement, cetamoindris- 
sement de l’homme par la fausse philosophie, Hilaire ne con- 
nait de ressource que la vérité, que la foi. Et il nous dit, dans 
son admirable langage, « qu’une foi solide ne succombe pas 
aux illusions des inepties humaines, et que la vérité nese livre 
pas comme une dépouille à l'erreur » : je veux répéter dans 
leur forme originale, ces énergiques paroles : negue humana- 
rum inepliarum fallaciis succumbens, spolium se præbet veritas 
falsitati °. La philosophie incroyante a été appelée ce jour-là 
de son vrai nom. Ah! pourquoi ces fortes maximes ne sont- 
elles pas écrites partout en lettres d'or ? Verrions-nous au- 
tour de nous la foi si facilement vaincue par (disons le mot 
après Hilaire) par « les inepties humaines » ? Verrions-nous la 
vérité céder si lâchement les armes à l'erreur? Eh! quoi donc, 
hommes de notre siècle ! Vous commencez à vous plaindre, 
parce que les biens d'ici-bas sont convoités, sont menacés par 
les passions des multitudes cupides ! Mais la vérité, la vérité 
divine, qui était votre plus précicux trésor, n’avez-vous pas 
été , de gaieté de cœur , l'offrir comme une vile dépouille à 
la philosophie du mensonge : spolium se præbet veritas fal- 
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sifati ? Or, si vous vous dépossédez avec tant de facilité du 
premier de tous les biens qui est le bien céleste, de quoi vous 
plaignez-vous si les biens terrestres ont le même sort ? Ap- 
prenez-le d’Ililaire : la conséquence dernière de toute philo 
sophie qui n’est pas soumise à la foi, c’est la spoliation, la 
spoliation intellectuelle, la spoliation morale, la spoliation 
même matérielle : videte ne quis vos spoliet per philosophian 
et inariem deceptionem. | 

II. Hilaire a aimé l’Église, et il a combattu pour la foi, 
pour la vérité, qui sont le trésor de l'Église. Ta aimé surtout 
l'Église des Gaules; et ceux qui ont étudié sa vie savent com- 
bien , de près et de loin, il a travaillé à conserver sa patrie 
pure de toute erreur : à tel point, nous dira Sulpice Sévère, 
que « c’est une chose constante aux yeux de tous que nos 
Gaules ont été préscrvées de l'hérésic par le bienfait du seul 
Hilaire » : Wud apud omnes constitit, unius Iilarii beneficio 
Gullias nostras pericula hæresis liberatas *. J'aime ce mot qui 
est assurément le mot propre : « par le bienfait d'Ililaire » : 
Hilarii beneficio. Car quel autre bienfait comparable à celui 
qui consiste à préserver une contrée du mensonge et de toutes 
les calamités spirituelles et temporelles que le mensonge 
traine à sa snite ? 

Soyez donc loué, ô Hilaire, vous qui avez aimé la vérité, 
qui vous êtes sacrifié pour elle, et qui, par cela même, avèz 
rendn de si grands, de si importants services à ta société hu- 
moine! Soyez loué, soyez béni. Mais du haut du ciel, conti- 
nuez-nous le bienfait que vous nous procurâtes autrefois. 

Ici, M. T.-C. F., je laisse parler un des historiens de notre 
pontife. « Ce ne fut pas seulement peudant la vie, nous dit-il, 
ce fut encore après sa mort qu'Ililaire protégea sa patrie 
contre l'invasion de l'hérésie. Car lorsque Clovis, le premier 
roi chrétien, s’avançait contre le roi arien des Goths, le mo- 
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narque franc vit un globe de feu qui partait de Poitiers ct de 
la basilique d'Hilaire, et qui venait vers lui : afin, continue 
Grégoire de Tours, que fortifié par le secours du bicnheureux 
confesseur, il combattit plus heureusement ces phalanges 
hérétiques contre lesquelles le vaillant pontife avait lui- 
même si souvent combattu ». Et en effet, ajoute saint Fortu- 
nat, Clovis comprenant < qu’un autre allait combattre pour 
lui » : altero pro se pugnaturo, s’avança si résolüment au com 
bat qu’en moins de trois heures il avait remporté la victoire 
la plus éclatante *, 

0 Hilaire , serait-il permis au dernier et au plus indigne 
de vos successeurs d'espérer que vous ne lui refuserez pas 
un secours analogue à celui que vous accordâtes au pre- 
mier roi franc ? Aller au concile, ô saint docteur, c’est aller 
combattre l'ennemi que vous avez combattu toute votre vie. 
Je ne vous demande point un miracle visible ; mais puisque 
nous nous sommes rassemblés dans cette basilique même 
d'où partit jadis un phare lumineux, présage de succès 
contre l’liérésie, laissez-moi espérer qu’éclairé de votre lu- 
mière, je repousserai plus vaillamment les erreurs que vous 
avez terrassées. Ayant cette confiance que vous combattrez à 
ma place, j'irai plus joyeusement à la uerre : altero pro se 
pugnaturo, processit ud bcllum. 

Comment n'auvais-je pas foi en votre protection, puisque le 
plus saint et le plus illustre de vos successeurs Vénance For- 
tunat, m'assure avoir appris de vous-même que, « placé dans 
le séjour du repos, vous n'avez pas moins de sollicitude pour 
la vérité catholique que vous n'en aviez autrefois, lorsque 
vous habitiez la terre + : cum in requie posito, adhuc sollicitu- 
dinis non desit ubertas ? ? 

Et vous , M. T.-C. F., qui êtes venus ici célébrer la fête 


+ Greg. Turonen. Histor. frane. L. n, c. 37. 
t S. Fortunat. Vis. 5. Milar. L, 11. — * iiid. 
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«t Hilaire, demandez-lui de tout votre cœur l'humiliation des 
ennemis de l'Église, le triomphe de la vérité. Demandez-lui 
ce règne de Jésus-Christ qu’il s’appliqua tant à procurer sur 
la terre. Et, si j'ose vous parler de moi, demandez pour votre 
évêque qui part pour le concile, demandez par la puissante 
intercession du grand docteur , l’esprit de force et de sagesse, 
de conseil et d'intelligence; demandez la santé de l’âme e 
aussi celle du corps , afin que, revenant au milicu de vous, 
il y goûte ces joies que goûtait Hilaire revenant vers sop 
troupeau. Ainsi soit-il. 


XXI 


DISCOURS 


PRONONCÉ A LA IIIe SESSION SOLENNELLE DU CONCILE DF RORLEAUX 
TENUE DANS L'ÉGLISE DE S. MICHEL DE CETTE VILLE, 


LE XXV JUILLET MDCCCL. 


MESSEIGNEURS !, 


I. Quis ut Deus : « Qui est comme Dieu? » Cette parole, 
prononcée autrefois dans le ciel, comment ne la pas redire 
aujourd'hui? Interrogation triomphante, exclamation su- 
blime qui s'échappe de mon cœur et de mes lèvres, et qui, 
en rappelant le nom du glorieux archange auquel est dédiée 
cette magnifique et gracieuse église, fait tressaillir à la fois 
tous les cœurs et toutes les pierres de ce sanctuaire! Quis ut 
Deus : « Qui est comme Dieu? » 

N'est-ce pas aussi votre cri d'étonnement, Messeigneurs et 


1 Les Pères du concile étaient NN. SS. : Ferdinand Dounet, archev. de 
Bordeaux , métropolitain ; Clément Villecourt, év. de La Rochelle, Amédée 
Georges-Massonnais, év. de Périgueux ; Jean de Levezou de Vezins , év. 
d'Agen ; René-François Régnier, év. d'Angoulême „nommé à l'archevêché 
će Cambrai ; Jacques Baillès, év. de Luçon ; Louis-Ed. Pie, év. de Poitiers; 
âdolphe Dupuch, ancien évêque d'Alger ; Antoine-Ch. Cousseau, évêque 
nommé d'Angoulême 
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mes Frères, à la vue de ce qui s’accomplit de nos jours, et 
particulièrement en présence du spectacle qui nous est 
offert en ce moment? Quis ut Deus : Qui est grand, qui est 
fort, qui est nécessaire, qui est sage, qui est bon comme 
Dieu ? 

Qui est grand comme Dieu? Qui?... C'est moi, répondit 
un jour l’orgueilleuse créature. L'avez-vous entendue « qui 
« disait dans son cœur ` Je monterai, et je serai semblable au 
s Très-Haut! »? Voyez-vous la raison de l’homme qui so 
décerne une apothéose, qui se dresse un autel, et qui « siége 
fièrement dans le temple comme une divinité? »? Mais atten- 
dez. Une autre divinité, sœur ou fille de la première, ne 
tarde pas à s'asseoir à côté d'elle : c’est la décsse volonté. 
Devant l'autel de la raison indépeudante, c'était un joyeux 
concert (l’agréables mensonges et de spirituels blasphèmes. 
Autour du trône de la volonté souveraine, « c’est une tem- 
pête violente % », c’est le hurlement affreux des séditions, 
de l’anarchic.et de la mort. Nul n'ose prévoir l'issue du 
combat. La raison n’a guère que‘des paroles, et la volonté a 
des bras. Celle-là s'amuse ct s'épuise en de vagues concep- 
tions; celle-ci court aux actes et se précipite aux consé- 
quences extrêmes. D'ailleurs, quand Dieu n'est plus Dieu, 
qui done pourrait avoir la prétention de l'être? Quand Dieu 
est renversé, qui donc pourra rester debout? Quis ut Deus? 

Mais qu’ai-je dit? Dicu n'est-il pas le Dieu fort? et le 
faible bras des hommes pourra-t-il ébranler jamais le trône 
de sa majesté? Du haut du cicl il regarde, et quelque temps 
il laisse faire. Mais sa main s'appesantit bientôt sur les 
sacriléges rivaux de sa gloire et de sa félicité. 1! met la con- 
fusion parmiles ouvriers à l'instant même où ils se glorifiaient 
de poser le faîte de l'édifice; et leur entreprise, presque con- 
duite à son terme, est condamnée pour toujours à s'appeler 
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Babel. Voilà le sort de l'orgueil qui a voulu s’égaler à Dieu 

Et quant au sensualisme insolent et enivré de lui-même, 
qui nageait avec sécurité dans un bonheur qu'il proclamait 
être son ouvrage el où il se croyait hors de toute attcinie, 
le Seigneur lui a dit : « Je viendrai à toi, superbe dragon, 
« qui couches au milieu de tes fleuves, et qui dis : Le fleuve 
« est à moi, ct je me suis fait moi-même ». Je te saisirai, toi et 
‘tous ceux qui ont uni leur fortune à la tienne ; « je te tirerai 
« de ton fleuve, avec-tous les poissons, grands et petits, qui 
« se sont allachés à tes écailles, ct je te jetterai avec cux sur 
« le sable du désert t ». Image vraie et saisissante de tous ces ` 
hommes de plaisir, dont la volupté était la fin dernière , et 
que le bras de Dieu a poussés hors de l'élément où ils se 
flaitaiont de toujours vivre, de jouir toujours : poissons a 
demi-morts qui palpitent sur la grève, où ils vont rendre le 
dernier souflle, si le Dieu qu'ils ont longtemps bravé ne los 
replace dans les conditions de la vie : Quis ut Deus? 

Qui estnécessaire comme Dicu? Les prophètes l'ont dit: « Lui 
seul est Sauveur è »,et l'expérience, « cette grande maitresse 
de la vie humaine », nous a tous faits prophètes désormais. 
Oh! qu'il est beau, Messeigneurs et mes Frères, de contempler 
ce travail religieux, ce mouvement de retour des esprits ct des 
cœurs! « En ces jours-là, disait le prophète Zacharie, dix hoin 
« mes, appartenant à dix tribus et à dix langues différentes. 
« arrétcront un fils d'Israël au passage, et ils le saisiront par 
« la frange de son manteau, en lui disant : Nous irons avec 
« vous, Car nous avons reconnu que Dieu est chez vous 5 » 
N'est-ce pas ce que nous voyons, N. T.-C. F.? Des hommes 
qui ont appartenu jusqu'ici à dix tribus distinctes, qui ont 
parlé dix langues opposées; les uns, hommes de la politique 
ou de la philosophie; les autres, hommes de l'opposition ou 
du pouvoir; quelques-uns, hommes positifs, hommes de 


t Ezech., xXIX, 3-5,—* Ose., XIN, 4. — 3 Zach., vint, 23. 
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calcul et dechiffres; quelques autres, bommes d'imagination, 
hommes d'étude et de littérature; ceux-ci, hommes d’autre- 
fois, fidèles à l'esprit des siècles passés ; ceux-là, hommes de 
progrès, entraînés par le siècle nouveau ; tous, cffrayés par 
le danger, éclairés par l'expérience, volontiers, en voyant 
passer un chrétien, un homme de foi et de doctrine, un 
prêtre, un pontife du Très-Haut, ils l’arrêtcraient sur le che- 
min, ct, s'attachant à son manteau, saisissant la frange de 
son vêtement, ils lui diraient ce qui est le fond le plus intime 
de leur âme : « Désormais nous serons avec vous, nous mar- 
« cherons avec vous : timus vobiscum; car nous avons besoin 
« de Dieu, et nous avons reconnu que Dicu est chez vous et 
«chez vous seul » : audivimus enim quoniam Deus vobiscum 
est. Voilà, Messeigneurs et mes Frères, la grande merveille 
des jours dans lesquels nous vivons. Tous ont compris, et 
ceux qui ne l'ont pas compris encore sont à la veille de te 
comprendre, qu’on ne saurait se passer de l’Étre nécessaire. 
Le cri de Michel est dans tous les cœurs : puisse-t-il être 
bientôt dans toutes les bouches! Quis ut Deus? 


II. Qui est grand, qui est fort, qui est nécessaire comme 
Dieu ? Mais aussi qui est sage, qui est bon comme lui? A 
mesure que décline l'empire du mensonge, le Dieu des 
lumières vient au-devant de sa créature désabusée et repen- 
tante. Qui l’eût dit, qui eût prévu, N. T.-C. F., qu'à travers 
une révolution nouvelle, l'Église s’acheminait vers les con- 
ciles, et que, sur cette terre si profondément agitée, les pon- 
tifes au Trés-Haut reprendrazent librement ces grandes 
assises interrompues depuis plus de deux sièéles? Quis ut 
Deus? Qui est comme Dieu pour arriver à ses fins par des 
voies incompréhensibles à la prudence humaine? Ah! sans 
doute, nous n'avons pas la prétention d'opérer, dans ce 
premier concile, des choses éclatantes. Toutefois les grandes 
vérités du dogme catholique clairement énoncées, et mises 
en opposition avec les principales erreurs du temps signalées 
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et condamnées; l'autorité indépendante de l'Égiise et la 
suprématie infaillible de Pierre authentiquement reconnues 

et tous les nuages survenus depuis le précédent concile dissi- 
pés entièrement et sans retour; le droit commun accepté 
sans réserve, et le principe de Tunité rétabli dans la disci- 
pline, en particulier dans la prière publique et dans l'ensei- 
gnement paroissial; les études ecclésiastiques fortifiées , 
et une nouvelle impulsion donnée au zèle sacerdotal ; enfin, 
des vœux chaleureusement exprimés pour la multiplication de 
la tribu monastique, et de vifs encouragements accordés à 
toutes les œuvres de charité : tels scrontles principaux fruits 
de ce concile, auquel il a été donné de poser sa tente quel- 
ques jours, au lendemain et peut-être à la veille des tempêtes, 
sous ce beau ciel de l’Aquitaine, au sein de cette ville reli- 
gicuse et hospitalière qui nous accompagne de ses vœux, qui 
nous poursuit de ses respectueux hommages, et qui nous 
salue de ses bienveillants sourires, en échange de nos béné- 
dictions semées daus ses rues ou déposées sur le front de 
ses jeunes enfants. Cité de Bordeaux, quoi qu'il arrive désor- 
mais, une page nouvelle est acquise à tes annales. Car, pour 
une province, un concile de plus, c’est incoutestahlement 
une gloire de plus; et si toutes tes gloires te sont chères, 
celle-ci, enregistrée au ciel en même temps que sur la terre, 


est un nouveau lien qui t'unira avec la cité éternelle. D'ail- 
leurs, n’en donlons pas, N. T. C.F., Dieu prépare de grandes 


chases ; la seconde moitié de ce siècle sera illustre dans 
l'histoire. Nemcdemandezpoint lequel des partis humains 
est appelé à vaincre, àrégner.,àcommander.AJésus-Christ, 
et à Jésus-Christ seul, demeurera la victoire, la royauté, 
l'empire. Et nos neveux, en voyant ces conciles des Églises 
deFranceetdcl’Europeenlièretenusdansdescirconstances 
si décisives, et placés comme à l'entrée de ce nouvel âge, 
s'écrieront avec plus de transport ct d’admiration que 
nous-mêmes : Quis ut Deus ? « Qui est comme Dieu ? » 
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{T. Pour nous, vénérables Pères et Frères dans l'épisco- 
pat et le sacerdoce, à mesure que nous avançons vers le 
terme de nos travaux, ne devient-il pas chaque jour plu 
sensible que « Dicu est avec nous et qu'il habite sous noire 
tabernacle t » ? En comparant le aaractère de nos délibéra 
tions, la physionomie de notre assembléc, avec ce que nou. 
connaissons de toutes les assemblées délibérantes, n'est-i 
pes vrai que chaque soir nous redisons avec reconnaissance, 
en levant les yeux vers le ciel : Quis ut Deus? Qui est comme 
Dieu pour unir les intelligences et les volontés, les esprits et 
les cœurs ? Eu ce siècle où les hommes sont si profondément 
divisés, ah ! qu’il est doux de se trouver toujours d'accord , 
de se rencontrer toujours dans la profession d’une même foi 
ct dans les sentiments d’une même charité ! Et puis, si nos 
travaux sont pénibles, quel bonheur de s'épuiser du moins 
au service d'une cause si grande, si vraie, si légitime, si incon- 
testable ! D’autres se consument comme nous eu efforts et en 
veilles ; et que reste-t-il de leur labeur ? Ce que nous faisons 
aura son retentissement dans l'éternité. Quis ut Deus ? Quel 
autre maître que Dieu accorde de semblables consolations , 
de semblables espérances, à ceux qui le servent? 

Je finis, vénérables Pères. Permettez au plus jeune de vos 
frères d'user du privilége qui appartient à celui qui a dis- 
tribué la parole sainte, et de bénir au nom de vous tous cette 
immense multitude, si recueillie, si attentive, et principale- 
ment cette religieuse paroisse, dont la piété franche et 
ouverte nous a séduits, paroisse si saintemeut conduite dan 
les voies du salut. Puissent tous les chrétiens ici rassemblé 
remporter avec eux la devise inscrite sur la bannière de cette 
église : elle est le mot d'ordre et le cri de ralliement de tous 
les hommes de foi et de tous les hommes de bien : Quis ut 
Deus ? « Qui est comme Dieu » ? Ainsi soit-il. 


XXIT 


DISCOURS 


PRONONCÉ DANS L'EGLISE DE SAINT-PAULIN , NOUVELLEMENT CONSTRUIT 


AU CARRON-BLANG , PRÈS BORDEAUX. 


(PREMIER AOUT MDCCCL.) 


Diviles in flde. 
Soyez riches dans la foi, 
Jarob., 11, 8 


MONSEIGNEUR *, 


I. Nous attachions du prix à nous arrêter ici quelques ins- 
tants avec vous, au sortir de cette cité dont nous emportons 
un si précieux souvenir, pour rendre grâce à Dieu de ses dons 
et de ses bienfaits devant les restes sacrés d'un des plus illus- 
tres pontifes que cette province ait donnés à l'Église. 

Quelle heureuse inspiration vous avez cue. Monscigneur , 
de construire ct de dédier un temple en l'honneur de 
cet admirable enfant de l'Église de Bordeaux, de ce Paulin, 
baptisé, instruit par vos plus éminents prédécesseurs , 
et qui après avoir vécu en contact avec les principales 


‘Mer l'archevêque de Bordeaux. 
TL 16 
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gloires de l’Église catholique, tels que les Ambroise, les 
Augustin et les Jérôme, a laissé au monde entier la renom- 
mée de sa science et de sa charité? Sans doute l’Aquitaine 
n'avait point voulu être ingrate jusqu'ici en omettant d’éri- 
ger un monument à la mémoire de l'évêque de Nole; elle 
savait que Paulin appartient à tout lunivers chrétien, et en 
présence des hommages universels qui lui sont rendus, elle 
sentait moins le besoin d’acquitter sa dette patriotique. Tou 
tefois, je le répète, Monscigneur, soyez béni d’avoir båli une 
église modeste, sans doute, mais élégante et gracicuse , en 
l'honneur de celui qui aimait à en bâtir de si grandes ct de 
si splendides. Soyez béni d’avoir enrichi ce sanctuaire de 
quelque partie des ossements de celui qui a si religieusement 
et si magnifiquement honoré les reliques des saints. Soyez 
béni , enfin, d’avoir placé l’église de Paulin dans cette con- 
trée, de préférence à plusicurs autres. Quel autre patron 
pouvait présenter à ce peuple des enseignements plus utiles, 
plus appropriés à ses besoins et aux circonstances dans 
lesquelles nous vivons ? 

Cette bourgade était depuis longtemps un lieu favorisé de 
la nature, nourri de la graisse de la terre et abreuvé de ses 
nectars. Aucun des biens d'ici-bas n'avait été refusé à ce 
peuple. La seule richesse qui lui manquât, c'était la richesse 
de la foi. Celle-ci, il faut bien le dire , lui manquait entière. 
ment; difficilement eût-on trouvé ailleurs sur le sol français 
une agglomération si considérable qui fût privée d’une église 
et d’un pasteur. Aussi, malgré son abondance, ce peuple était 
pauvre devant Dieu. Témoin de ce dénuement lamentable, 
sous vous êtes souvenu , Monseigneur, de ce beau discours 
que prononça autrefois saint Paulin, et qui est intitulé 
de Gazophilacio. Comme lui, vous avez montré à vos enfants 
cette table des offrandes, cet autel des dons, où ils devaient 
apporter leur tribut. [ls ont répondu à votre appel ; l’œuvre 
est à peu près achevés ; l'autel vient d'être consacré par l’un 
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des pontiles qui rajeunissent les vieilles gloires de l’Église de 
Bordeaux‘; le saint sacrifice vient d'être célébré par le 
pieux et apostolique successeur de saint Ausonc*; enfin un 
digne pasteur a été mis à la tête de cette jeune chrétienté., 
Désormais cette heureuse population jouira des bienfaits de 
notre divine religion ; et, aux biens passagers de ce monde, 

il ne tiendra qu’à elle d'ajouter, comme Paulin, les biens 
éternels et d'être riche dans la foi : divites in fide. 

IL Car, mes très-chers Frères, la vic ct les écrits de 
saint Paulin offrent des pages bien dignes d'être méditées 
par les hommes de notre siècle. La société d'alors était 
menacée de l'inondation des barbares. Ennemis de la reli- 
gion, ces farouches conquérants étaient encore plus envieux 
de ła propriété. Paulin sans doute avait pris le moyen 
d'exciter peu la convoitise de ces envahisseurs : « de riche 
tès-opulent, dit saint Angustin , il s'était rendu volontaire- 
‘ment très-pauvre. » Toutefois, à la veille de l'invasion , i) 
u'éprouvait qu'une seule peur, celle de n'être pas martyr 
pour sa foi, mais victime pour sa richesse, et il adressait à 
Dieu cette prière « Mon Dieu, que je ne sois pas persécuté 
à cause de l'or et de l'argent; car vous savez où j'ai placé 
tout mon trésor’ f » 

Or, nous aussı, mes Frères, nous avons été, nous sommes 
peut-être encore en présence d’une irruption de nouveaux 
barbares. Mais tandis que Paulin était prêt à sacrifier les 
dernicrs restes de sa fortune pour conserver sa foi, ne 
serions-nous pas tout prêts à livrer les faibles restes de notre 
foi pour conserver nos maisons, nos champs, notre or et notre 
argent? Serait-il vrai que, disposés comme nous sommes, si 
nos ennemis venaient à nous vaincre, nous n’aurions point 
droit à la couronne du martyre, attendu qu'ils n'auraient 


* Mer l'ancien évèque Wd’Alger. 
# Mgr l’évêque d'Angoulême, archevêqne nommé Je Cambrai. 
#5. August. De Civil. Dei, 1.1, c. >, 2 
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point haï et poursuivi chez nous la religion, qui nous est 
indifférente, mais uniquement convoité et saisi les biens 
terrestres auxquels nous avions attaché notre cœur ? 

Ah! M. F., efforçcons-nous d'ennoblir le drapeau sous lequel 
nous nous sommes enrôlés. Ne rabaissons pas à ce point la 
cause à laquelle nous avons voué nos efforts. Ne nous battons 
pas seulement, comme de vils animaux, pour conserver notre 
pâture; si nous devons périr, périssons au moins noblement, 
défendons d’autres intérêts que ceux de la cupidité ou du 
plaisir ; attachons notre cœur à des biens placés plus haut; 
et disons avec Paulin : « Seigneur, si je suis mis à mort, 
que ce soit pour votre nom; ct non pas pour lor el pour 
l'argent, car vous savez où sont toutes mes affections » : 
Non crucier propter aurum uut argentum ; uhi enim sint omnia 
mea , tu seist, 

I. Tels sont, M. T.-C. F., les enseignements que nous 
avons voulu vous adresser à notre passage. Votre éminent 
pontife nous ayant demandé de bénir cette chaire qui vient 
de sortir des mains d'un artiste habile, il nous a paru qu'elle 
ne pouvait être mieux sanctifiée, micux inaugurée, que par 
les admirables paroles de votre saint patron que je viens de 
vous faire entendre. Soyez toujours assidus, toujours nom- 
breux, toujours attentifs ct recucillis comme aujourd’hui 
autour de cette tribune sacrée, ge cet autel divin, et de 
cette tabic sainte! Puissiez-vous, par le spectacle de votre 
ferveur, encourager de nouvelles libéralités pour l'achève- 
ment complet de cette œuvre, qui réclame encore quelque 
accroissement. 

Avant de nous séparer, Monscigneur, vous nous permet- 
irez de vous demander et de vous donner, dans cette 
enceinte religieuse , le fraternel et filial baiser d’adieu. 
Durant les jours trop vite écoulés de notre sainte cohabita- 
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tion, nous avons travaillé de concert à une grande œuvre. 
Le saint et savant pontife de Nole ne désavoucrait pas les 
décrets que nous venons de promulguer. En sa présence 
donc, nous vous redisons merci de votre gracieuse et délicate 
hospitalité, et nous aspirons à vous la rendre à notre tour. 
Pour ce prélat aimé et regretté qu’appelle avec impatience le 
trône de l'énelon, la séparation sera plus durable. Pour moi 
qui viens de m'asseoir sur un siége déjà trop glorieux, je suis 
à jamais devenu l'hôte de l'Aquitaine, et ma proximité m'as 
sure le bienfait de vos fréquentes visites. Nous vous quittons 
auprès de Paulin ; nous vous donnons rendez-vous auprès 
d'Ililaire. 


XXII 


LETTRE PASTORALE 


OUI RÉCLAME LE CONCOURS DES FIDÈLES POUR LA CONVECTION 


D'UN RELIQUAIRE DE SAINTE RADEGONDE. 


(XYII AOUT MNCCGL.) 


I. Nous avons eu le bonheur, nos très-chers Frères, de 
célébrer avec vous pour la première fois la fête de votre 
illustre protectrice. Nous ne laisserons pas s'achever cette 
première soleuuité sans vous communiquer une de nos pen- 
sées, sans vous exprimer un de nos désirs. L'appel que nous 
venons faire à votre piété trouvera un puissant écho au fond 
le tous les cœurs. 

Nous n’entreprenons point d'esquisser ici, même à grands 
traits, l'incomparable figure de cette reine de France, qui 
devint une humble fille du cloitre, et dont la vie, mélée à 

, tout cequelarceligion prodnisilde grand dansunsiècle plus 
fécondqu'ilnesembleau premier abord,afourniaux annales 
des origines de notre monarchie une de leurs plus belles et 
deleursplussaintes pages, en même temps qu'elle nous offre 
undes plusgracieux tableaux de l’austérilé monastique lem- 
pérée par ces douceurs del'amitié elcelleconsolaliondesécri 
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tures! qui ne sont pas toujours refusées aux enfants de Dieu, 
Il se trouve là tout un vaste champ ouvert devant nous. Un 
jour, nous l'espérons, il nous sera donné de célébrer, selon 
nos faibles forces, l'éloge de Radegonde, et d'occuper une 
humble place parmi cette succession de panégyristes qui 
commence à Fortunat et à Baudonivie, et qui s’est continuée 
de siècle en siècle sans interruption. 

Mais la plus excellente des louanges, le plus éloquent des 
panégyriques de la sainte reine, c’est sans contredit cetlo 
affluence autour de ses autels, cette confiance universelle 
dans son intercession. Pendant l£ neuvaine préparatoire à 
cette fête, et pendant l'octave de la solennité, nous n'avons 
pu retenir nos larmes, en voyant cet élan populaire, ce reli- 
gieux empressement de la multitude. Heureuse contrée (jui 
a conservé, depuis treize siècles bientôt , une foi si forte, un 
amour si persévérant! Nous savons que cet empressement, 
ce concours sont justifiés par de nombreuses faveurs, par 
des grâces de tout genre obtenues dans ce sanctuaire. Déjà 
nous ne le cédons à aucun de vous, N. T.-C.F., en gratitude 
ni en confiance envers votre puissante bienfaitrice ; comme 
vous, nous attribuons à sa bonté exemption des fléaux qui 
ont ravagé tant d’autres contrées; comme vons, nous éprou- 
vons, en face des mystères de l'avenir, je ne sais quelle sécu 
rité fondée sur l'assurance de sa protection. Oui, permettez- 
nous de vous le dire, si c’est avoir acquis le droit de cité 
parmi vous que de partager votre amour filial envers sainte 
Radegonde, nous sentons que nous ne sommes pas un étran 
ger ct un nouveau venu dans celte province. Après la Vierge 
Marie, qui occupera toujours la première place dans nos 
aifections , Radegonde est devenue notre seconde mère; ct 
nous avons la joie de penser qu'elle nous a agréé pour l'un de 
ses enfants. 


+ Rom. xV, 4 
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I. Mais il est écrit « qu'il y a plus de bonheur à donner qu’à 
a recevoir t». Nous voudrions donc, en échange de tout ce que 
nous avons à demander à Radegonde, lui offrir aussi quelque 
chose , et ne pas mériter le reproche de ne jamais rier 
apporter à cet autel d’où nous remportons tant de grâces. Or, 
nous gémissons, N. T.-C.F., en voyant l’état de dégradation 
et de délaissement de tout ce qui se rapporte à celle qui est 
Yobjet d'un culte d'ailleurs si pieux. Sans doute, la basilique 
qu’elle avait construitcenl’honneur de la Reine du ciel, et 
qui, enrichie de son tombeau, a quitté le nom de Marie pour 
celui de Radegonde, vient de retrouver les antiques pein- 
tures qui nous rediront les principaux traits de sa légende. 
Mais combien ne reste-t-il pas encore à faire pour rendre à 
ce temple une splendeur qui ait quelque rapport avec sa 
célébrité! D'autre part, cette vénérable abbaye de Sainte- 
Croix. dont Radegonde fut la fondatrice ct la première reli- 
gicuse; cette royale maison où, depuis Agnès ct Disciole, se 
sont succédé tant d'illustres servantes de J.-C. ; ce sanctuaire 
où réside toujours la célèbre portion du bois de la Croix, à 
l'occasion de laquelle saint Fortunat composait l'hymne que 
chante l'Église depuis treize cents ans, le Vexilla Regis; ce 
monastère, disons-nous, attend que l'esprit qui animait 
Radegonde renaisse au sein d'une société où tout est affaibli, 
et, en ressuscitant les vocations de l'ancienne marque, ramène 
sous la règle de saint Benoît, mêlée des traditions de la règle 
primitive de saint Césaire, un plus grand nombre d'âmes 
éprises d’attrait pour la véritable vie monastique. Toutefois, 
N. T.-C. F., ce n'est point à ce sujet que nous demandons. 
aujourd’hui votre concours. Dicu sait, à cel égard, nos désirs, 
nos prières et nos vœux; peut-être daignera-t-il un jour les 
exaucet ; nous voudrions être digne de devenir l'instrument 
de sa miséricorde et le ministre de ses desseins. 


' Act., XX, 35. 
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HI. Toutefois, si nous devons respecter les délais de la pro- 
vidence pour ce qui concerne l’œuvre favorite et principale 
de sainte Radegonde, nous ne saurions différer un seul instant 
de vous dire ce que votre piété ignore sans doute, car elle ne 
l'eût pas souffert si longtemps : c'est que les restes sacrés de 
cette bicnheureuse reine, qui resplendit au ciel d'un si 
éblouissant éclat, gisent à peu près sans honneur auprès de 
nous. Le fanatisme impie d'une secte qui faisait consister sa 
religion à renverser les temples et à profaner les ossements 
des saints, ayant réduit en cendres presque tout ce qui 
demeure du corps de sainte Radegonde dans ce tombeau où 
l'avait déposé primitivement saint Grégoire de Tours, et ou 
nous aimons à en vénérer les glorieux débris, une portion 
insigne de cette dépouille si chère échappa plus particulière- 
ment à la fureur des hérétiques et fut conservée intacte. Or, 
quelle n’est pas notre douleur de voir cette notable portion 
de Ja tête de sainte Radegonde renfermée sous l'euveloppe, 
plus que modeste, dont la pauvreté de ses filles a été réduite 
à lui composer une châsse si peu digne d'elle! Non, N. T.-C. F., 
il ne serait pas possible de concilier plus longtemps les hom- 
mages que nous faisons profession de rendre à notre royale 
patronne, avec cet oubli dans lequel nous délaissons la plus 
noble partie de son corps. A celle qui mettait tant de prix à 
honorer magnifiquement les reliques des Saints, nous offri- 
rons un reliquaire précicux, sinon par la richesse de la 
matière qui pourrait, dans des jours mauvais, tenter de nou- 
veau la cupidité, au moins par l'élégance de la forme ct le 
fini du travail. Nous ne voulons pas qu’il soit dit que Rade- 
gonde n’a pas parmi nous où reposer sa tête. 

Nous vous l'avouerous, N. T.-C. F., si faibles que soient les 
ressources dont nous pouvons disposer personnellement, 
nous avions pensé à offrir de nous-même à sainte Radegonde 
cet humble tribut de notre joyeux avéuement sur la chaire 
où s’est assis Fortunat. Mais nous avons cru que notre cœur 
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pastoral devait s’interdire la satisfaction, peut-être égoïste, 
d'un mérite ainsi acquis pour nous seul. Nous avons voulu 
que vous pussiez y participer, ct que nous possédassions tous 
en commun ce titre de recommandation auprès de notre glo- 
rieuse reine. 

C'est pourquoi, N. T.-C. F., nous prions tous ceux d’entre 
vous qui auront la dévotion de concourir à la confection du 
Reliquaire de sainte Radegonde de nous adresser directement 
à nous-même leur offrande, si modeste qu'elle soit, ou de 
nous la transmettre par l'intermédiaire de MM. les Curés. 
Nous n’ordonnons aucune quête à cet cffet; nous réservons 
pour nos œuvres les plus considérables ce moyen d'invoquer 
votre charité généreuse, à laquelle les hesoins de la société , 
inséparables désormais de ceux de la religion, nous force- 
ront de recourir trop souvent. D'ailleurs nous ne voulons, 
dans la circonstance présente, que des dons qui soient le 
fruit d’une piété tout à fait spontanée. Et nous désirons vive- 
ment que les olfrandes, méme les plus minimes, qui nous 
seront envoyées, soient accompagnées des noms des dona- 
teurs, afin qu'ilqu soit dressé unc liste exacte, non point 
pour être publiée el connue des hommes, mais pour être 
déposée dans la châsse et connue de Dicu et de notre sainte 
protectrice. Î nous serait bien doux que pas une scule famille 
chrétienne de notre vaste diocèse ne voulüt être oubliée dans 
ce nouveau diptyque des enfants de Radegonde, où des noms 
étrangers à celte province ont déjà ambitionné et ambition- 
neront d'être inscrits. Pour notre part, nous remercions 
d'avance tous les cœurs pieux ct dévoués qui nous auront 
donné ce témoignage personnel de leur déférence filiale , et 
qui seront venus à notre aide pour l'accomplissement d’une 
œuvre que nous considérons comme la plus heureuse con- 
sécration de la première année de notre épiscopat. 


XXIV 


DISCOURS 


PRONONCÉ DANS L'ÉGLISE PAROISSIALE DE CHANROUX , A L'OCCASION DE LA 


TRANSLATION DES RESTES DE GIRALD > ÉVÊQUE DE LIMOGES. 


(VH NOVEMBRE MDCCCL.)} 


Nos Très-Cnens Frënes, 


I. En venant payer, après tant de siècles écoulés, un nou- 
veau et tardif tribut à la mémoire d'un prince de l'Église, 
nous n'avons pas voulu seulement fournir une page de plus 
à l'histoire , si intéressante déjà, de cette ville de Charroux; 
nous avons voulu, par ces honneurs rendus à la dépouille 
de notre vénérable frère, témoigner notre respect ct celui de 
l'Église pour la dignité sainte dans laquelle il nous a pré- 
cédé ; nous avons voulu pratiquer, selon toute la perfection 
chrétienne, ce qu’on a justement appelé la religion de ła 
tombe; enfin, nous avons voulu consacrer, avec une sorte 
de scrupule, et jusque dans leur extension la plus extrême, 
les droits imprescriptibles de la justice ct de la propriété. 

La terre que vous foulez, N. T.-C. F., a été longtemps une 
worre sainte. Le plus graud monarque des temps chrétiens, 
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Charlemagne, avait porté son attention et ses bienfaits sur 
ce monastère de Charroux qui a donné naissance à votre 
ville. Comment la science n’eût-clle pas respiré à laise dans 
cet asile, que le grand empereur, nous disent les historiens, 
avait doté d'une très-riche bibliothèque : locupletissima 
bibliotheca? Aussi la gloire même des conciles a rayonné 
sur cette enceinte. Et, pendant plus de onze cents ans, la 
série des abbés de ce monastère a été une série de noms 
célèbres dans la science, dans l’histoire, dans la politique : 
Charroux, dans ces derniers siècles, n’inscrivit-ii pas sur 
ses tablettes les noms des deux cardinaux ministres, Riche- 
lieu et Mazarin, auxquels succédaient ceux des La Trémouille 
et des Frottier, à la suite de tant d’autres illustrations de la 
France ct de notre province ? Tout ce passé n’est plus. La 
basilique même, consacrée par le pape Urbain Il au lende- 
main de la naissance des croisades, et dédiée au saint Sau- 
veur à cause de cette portion insigne du bois de la Croix qui 
avait déterminé Ja fondation du comte Roger et de sa pieuse 
épouse Euphrasie ; cette basilique , non moins remarquable 
par sa structure originale que par ses dimensions, a disparu 
presque tout entière, avec les reliques et les dons qui lui 
étaient venus de l'Orient. Autour des débris de sa vicille cou- 
pole, devenuc l'objet d’une sollicitude attentive, la religion 
ne retrouve plus qu'un précieux essaim de vierges, entourées 
de jeunes enfants. Toutefois, voici que la tombe vient de 
remettre en lumière une page oubliée des temps anciens. 

IT. Guillaume, qui réunissait aux titres de comte de Poi- 
tiers et de duc d'Aquitaine, celui d’abbé de Saint-Hilaire, se 
plaisait à enrôler, parmi les dignitaires de sa noble église, 
les prélats les plus illustres de son temps. C'est ainsi que 
d'anciennes études nous avaient initié aux secrets de la ten- 
dre amitié qui régna entre le savant évêque de Chartres 
Fulbert, et le comte Guillaume, qui l'avait nommé tréso- 
rier de Saint-Hilaire de Poitiers : heureuse fortune pour 
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l'église de Chartres, naguère réduite en cendres !, ct qui ne 
put se relever si promptement qu'à l'aide des nouveaux reve- 
nus du prélat. Mais eucore que saint Fulbert ait dû à une 
vieille affection et à la renommée de son mérite cette dis- 
tinction venue de si loin, par quelle occasion la charge dont 
il fut investi dans un moment si opportun venail-elle de va- 
quer? C'est ce que nous ignorions, et c'est ce que cette tombe 
est venuenous apprendre, reliant ainsi ses révélations d'au- 
iourd’hui au souvenir de nos plus chères études d'autrefnis. 
Le précédent trésorier de Saint-Hilaire était l'évêque Girald, 
fils du vicomte de Limoges, et neveu de deux prélats aux- 
quels il avait succédé sur le siége de saint Martial. Prévenu 
des bontés du duc Guillaume, il s'aperçut peut-être que les 
faveurs des têtes couronnées sont accompagnées trop sou- 
vent de rigoureuses exigences. Le prince aimait à voir ofli- 
cier dans sa basilique les prélats qu'il avait pourvus de ses 
riches bénéfices ; et les lettres un peu vives, les plaintes un 
peu indiscrètes par lesquelles son amitié fatigua quelquefois 
notre Fulbert, me font soupcouner que la volonté du due 
avait été assez impérieuse envers l'évêque de Limoges, placé 
beaucoup plus près de Jui, et qui ne. pouvait alléguer Tex- 
cuse d’une route longue ct périlleuse.. Un jour donc que le 
pontife, cédant à des instances multipliées, s'achemi- 
nait vers Poitiers pour y rehausser par sa présence l'éclat 
de la solennité de tous les Saints, saisi en chemin par la 
maladie, il s'arrċta dans l'abbaye de Charroux. Les soins 
empressés qu'on ne manquait jamais de trouver alors, mais 
que trouva surtout ce prince de l'Église, dans l'hospitalité 
monastique, ne purent vaincre le mal auquel il succomha 
après quinze jours. Le onze novembre de l'an mil vingt, sinon 
de l'année précédente, fut le jour du trépas de Girald, dont 
Fulbert recucillit aussitôt l'important héritage. 


t Le 8 septembre 1020. 
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Cependant cette abbaye de Charroux voulut conserver les 
restes mortels du prélat qui avait rendu le dernicr soupir 
dans ses murs; et l'inscription tracée sur le plomb et déposée 
dans son sarcophage, aussi bien que les insignes retrouvés de 
sa dignité, n’ont pas permis, après huit cent trente ans, de 
se méprendre sur l'identité du corps qui est en ce moment 
placé sous nos yeux. 


IT. Or, N. T.-C. F., ces membres inanimés ont été autre- 
fois les instruments vénérables par lesquels la grâce divine 
se répandait sur le peuple chrétien. Ces mains ont été con- 
sacrées, non-seulement par l’huile sainte, mais par lonc- 
tion du chrême ; elles ont conféré les dons de l'Esprit-Saint 
et transmis le caractère du sacerdoce. Cette tête fut couverte 
de parfum, comme celle d'Aaron, en signe de la plénitude 
du pontificat, et il en descendit de saintes émanations sur 
tout le corps mystique de Jésus-Christ. Ne vous étonnez done 


pas. N. T.-C. F., si tant de lustres révolus wont point alfai- 
bli le respect qui uous est inspiré par celte dépouille que le 


temps lui-même a respectée. En ces jours qui rappellent à la 
fois l’anniversairede la consécration épiscopale, de l'introni- 
sation et de la mort de l’évêque Girald 1, puisse la nouvelle 
sépulture que nouslui rendronsavecéclat, vous donner une 
juste idée de la hauteur etde la sainteté du caractère dont il 
fut revêtu avant nous ! Puissent aussi nos prières lui être 
profitables si, par suite des mystères inscrutables de lajus- 
tice divine, son âme n'était point encore mise en jouissance 
de la gloire et de la béatitude éternelle ! 

Car, N. T.-C, F., qui de nous peut connaître les secrets 
de l’autre vie? Qui peut apprécier le terme des exigences de 
la sainteté suprême, avant qu’elle admette à la possession 


t Mort le 3 desides (14° jour) de novembre, il avait été, huit ans avant, 
intronisé le jour de Saint-Théodore (9 novembre), et sacré par l'archevêque 
de Bordeaux. le dimanche précédente 
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d’une félicité qui ne finira plus, l’âme qui n'aurait échappé 
qu'avec peine aux rigneurs éternelles? Ge que nous pouvons 
dire, c’est que le bonheur du ciel ne sera jamais acheté trop 
chèrement ; c’est que les jugements de Dieu sont plus redou- 
tables, à mesure que les dignités ont été plus élevées; c’est 
que de tous les fardeaux qui imposent une responsabilité, 
aucun n’est aussi lourd que la charge épiscopale. Si done, 
par l'effet de la fragilité humaine, l'évêque Girald, jeté 
autrefois brusquement du siècle dans l'Église, avait encore 
besoin de unos suffrages; si son corps ne nous avait été pro- 
videnticllement révélé que pour la délivrance de son âme, 
le saint sacrifice, qui va être offert par les mains de notre 
vénérable frère l'évêque élu d'Angoulême, et les prières de 
cctte religieuse assistauce, mettraient un terme à la durée 
de ses expiations. Que si, au contraire, ce dont nous avons 
la confiance, il a été reçu depuis longtemps dans le sein de 
Dieu, nos prières ne scront point inutiles; et l’église catho- 
lique, qui nous fait ajouter toujours, après le premier anni- 
versaire d’un défunt, d’autres oraisous pour nos frères, nos 
proches, nos bienfaiteurs, et pour tous les fidèles qui sont 
sortis du siècle, a pourvu ainsi à ce que l'ohlation du sacri- 
fice profite à ceux de ses enfants qui habitent le lieu des 
tourments, 

IV. D'ailleurs, N. T.-C. F., la pompe extérieure de cette 
solennité est elle-même un enseignement et une réparation. 
Trop souvent, depuis un siècle, la tombe a été profanéc; 
trop souvent, les vivants ont oublié ce qu’ils devaient à la 
cendre des morts. Les soins jaloux avec lesquels, aidé de 
votre concours, nous avons voulu honorer cette dépouille 
qui nous fut léguée jadis, vous diront comment l'Église 
catholique entend , comment elle observe la religion envers 
les morts. 

Peut-être même, N. T.-C. F., la scicnce et l'amour de 
l'art ne nous pardonneront-ils pas des égards qu’ils trouve- 
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ront exagérés et superstiticux. Les musées auraient aimé à 
s'enrichir des curieux objets trouvés dans ce sépulcre. Pour 
nous, qui avons lé souvent contrisié en voyant, d'une part, 
nos temples et nos autels si tristement dépourvus, et de 
l’autre, ces grandes collections profanes d'objets sacrés 
détournés de leur fin (comme si la religion de Jésus-Christ 
était une de ces institutions vicillics qui sont tombées dans 
le domaine de l'art ct de l’histoire !), nous avons cru qu'a- 
près que la science avait eu tout le loisir de se procurer des 
calques fidèles et d'irréprochables copies !, notre devoir était 
de rendre au mystère de la tombe ce que le mystère de la 
tombe a renfermé pendant plus de huit siècles. 11 nous a 
semblé, d'ailleurs, qu'il n'était pas indifférent de pousser 
jusqu'à l'extrême le respect de ces principes aujourd'hui si 
méconnus et si menacés, ct nous nous sommes dit: De tout 
ce que posséda autrefois, dans le siècle et dans l'Église, le 
fils des vicomtes de Limoges, il w'a rien emporté daus le 

épulcre, rien, si ce n’est les instruments de sa dignité sacrée. 
Ce ne fut point par suite d'une pieuse fantaisie, ce fut en 
vertu d'un usage constant ct d'une règle invariable de la 
sainte liturgic, que sa dépouille fut accompagnée de ses 
insignes; ils sont donc rigourcusement sa propriété, et 
l'intervalle de huit siècles ne nous a conféré aucun droit sur 
celte légitime possession d’outre-tomhe. Nous avons donc 
voulu que quand, à la voix du Prince des pasteurs, ce pontife 
des anciens temps, secouant la poussière du tombeau, se 
relèvera de sa couche sépulcrale, il retrouve auprès de lui 
l'anneau d'or qui l'avait uui à une grande Église, et le bâton 
d'ivoire, emblème de son autorité pastorale. Ainsi, en faisant 
acte de religion d’abord, nous avons voulu enscigner en 
outre de quelle façon nous comprenons, de quelle façon 
nous pratiquons le respect de la propriété, 


* Voir ia de livraison des Aunaler archéologiques, 1850. 
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V. Dormez donc, restes vénérés, dormez jusqu'à ce que la 
trompetic du jugement vous réveille! Qu'aucune révolution 
nouvelle ne vienne troubler votre repos; qu'aucune main. 
téméraire ne remue désormais vos cendres! Et si, comme 
nous l'espérons, Ô vénérable pontife, vous avez trouvé 
grâce devant Dieu, recommandez-lui ce peuple avec sor 
prêtre zélé, avec ses magistrats et ses chefs qui se sont 
religicusement intéressés à votre mémoire; recommandez- 
lui cette Église de Limoges que vous avez gouvernée , et qui 
a député ici un digne représentant; reccmmandez-lui celle 
autre Église voisine, dont le nouveau pasteur s’est joint à 
nous pour cette solennité; enfin, recommandez-lui notre 
Église de Poitiers, qui vous continue sa fraternelle hospita- 
lité, et intéressez-vous à cette basilique d’Hilaire qui a tant 
perdu de son éclat. Obtenez à notre patrie des jours meilleurs, 
en nous obtenant des grâces de retour sincère à la foi et à la 
piété, par lesquelles seules le monde peut retrouver la tran- 
quillité des anciens jours, 

Ainsi soit-il. 


XXV 


INSTRUCTION PASTORALE 


POUR LA PUBLICATION DU JUBILÉ SEMI-SÉCULAHRA. 


(XX1 NOVEMBRE MDCGCL.) 


Nos TRÈS-CHERS FRÈRES, 


Ī. Le Seigneur avait parlé à Moïse en lui disant : 

« Parle aux enfants d'Israël et tu leur diras : Quand vous 
serez trés dans la terre que je vous donnerai, vous comp- 
terez sept semaines d'années , c’est-à-dire sept fois sept 
semaines, qui font quarante-ncuf ans; 

« Et avant la fin de la quarante-neuvième année, vous 
sonnercz de la trompeile dans toute votre terre; 

« Et vous sanctifierez l’année cinquantième, et vous 
annoucurez la rémission générale à tous les habitants du 
pays : CAR C'EST LE JUBILÉ. 

« Tout homme rentrera dans ses possessions, et chacun 
retournera à sa première famille, PARCE QUE C’EST LE JUBILÉ 
ET LA CINQUANTIÈME ANNÉE 1, » 


* Locutusque est Dominus ad Moysen...,' dicens : 
Numerabis quoque tibi septem hebdomadas annorum, id est, septies 


sepiem quæ simul faciunt annos quadraginta novem ; 
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Et tout le temps que dura la nation juive, à part les 
époques de captivité pendant lesquelles cette précieuse 
institution ne pouvait ressortir entièrement son effet, la 
cinquantième année fut une année Jubilaire, c’est-à-dire 
une année d'allégresse, une année réparatrice qui replaçait 
dans leur ancien état tous ceux des enfants d'Israël qui 
avaient été visités par l’infortune. Plus d’une fois le Seigneur 
sembla choisir cette époque semi-séculaire pour favoriser 
son peuple par quelque mission extraordinaire; et le plus 
ilustre des prophètes, Isaïe, n’a-1-il pas dit que « l'Esprit 
« du Seigneur s'était reposé sur lui, et l’avait oint ct envoyé 
« pour publicr l’année de l’indulgence ct de la liberté, l'année 
« de la réconciliation des hommes avec le Seigneur ! » ? Ou 
plutôt Isaïe n’a point ainsi parlé de lui-même, mais d’un 
autre qui devait venir après lui et apporter aux hommes un 
Jubilé universel ct perpétuel. Commentateur divin du divin 
livre, c'est uotre Sauveur Jésus-Christ qui a déclaré lui- 
même la prophétie accomplie en sa propre personne, se 
proclamant le Messie envoyé pour PUBLIER L'ANNÉE DES 
MISÉRICORDES DU SEIGNEUR °. En effct, depuis son avénement 
parmi nous, l’indulgence, la rémission n’ont cessé d'être 
annoncées aux peuples chrétiens. Aussi, dans leur façon 
de supputer le temps, toute nouvelle révolution du soleil a 


Et clanges buccina... Sanctificabisque annum quinquagesimum et vocabis 
remissionem cunctis habhilaloribus terræ tuæ : IPSE EST ENIM JUDILÆUS. 

Revertetur homo ad possessionem suam et unusquisque rediet ad fami- 
liam pristinan : QUIA JUDILÆUS EST ET QUINQUAGESIMUS ANNUS. Levit., XXV. 

1 Spiritus Doraini super me, co quod unxerit Dominus me... ut prædica 
rem annum placibilem Domino. Is., LXI, 4, 2. 

* Et intravit secundum consueluilinem suam... in synagogam , et sur- 
rexit legere. Et traditus est illi Liber Isaiæ Prophetæ. Et ut revolvit Librum, 
invenit locum ubi scriptum erat : Spiritus Domini super me , propter quoil 
unxit me, evangelizare pauperibus misit me... PRÆDICARE ANNUM DOMINI 
aCCEPTUM... Et cum plicuissel librum... cœpit dicere ad illos : Quia hodio 
impleta est hæc scriptura in auribus vestris. Luc, 1v, 16-21. 
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été datée d’un nouvel AN DE Grace; et l'ère de l'Évangile n’a 
été qu’un Jubilé permanent. 

Toutefois, N. T.-C. F., ainsi que la suite de cette instruc- 
tion vous le fera connaître, la nouvelle loi, qui est une loi 
de grâce, n’est pas néanmoins exempte de rigueur envers ceux 
qui, par le péché, ont volontairement perdu le don de la 
grâce. Le pécheur doit être baptisé d'un second baptême, 
qui n’est ni aussi facile ni aussi prompt que le premier. Pour 
nous rendre « à cette première intégrité ci nouveauté », il 
faut, nous dit l'Église, « de grands pleurs ct de grands 
travaux, la justice divine l’exigcant ainsi! ». Ces pleurs, ces 
Lravaux, en tant qu'ils consistent dans la douleur d'une sin- 
cère pénitence, aucune puissance au ciel ni sur la terre ne 
peut nous en dispenser; la rigueur divine durera, et ne 
laissera aucune place à l'indulgence de l'Église, tant que le 
cœur ne sera pas contrit. Mais quand une fois le repentir, 
avec ses conditions indispensables, a pénétré dans l'âme du 
pécheur, dès lors les pleurs, les travaux de la satisfaction 
peuvent lui être adoucis par cette tloute-puissante autorité 
de l'Église à laquelle il a été promis que « tout ce qu'elle 
« délicra sur la terre serait délié dans les cieux ? ». 

IT. Cet adoucissement si désirable, la tendre mère des 
chrétiens n'avait cessé de le procurer à ses enfants dans 
le cours des siècles ; soit qu'elle accordât cette rémission par 
l'entremise des martyrs qui, sur la route du supplice, et 
dans lacte même de leur satisfaction surabondante, écri- 
vaient en quelque sorte avec leur sang et délachaient de 
leur chair en lambeaux le Zibelle de l’indulgence ; soit qu’elle 
ouvrit elle-même son trésor spirituel pour encourager des 
œuvres de foi et de piété, toujours méritoires, parfois 
héroïques, telles que la visite du seuil des saints apôtres, ou 
le pèlerinage, tantôt armé, tantôt paciliaue, de la Terre-Sainte. 


€ Cone. Trid, Sess. XIV. C. 2, — ? Matth., xvr, 19, 
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Enfin, ces concessions libérales de l'Église prirent, avec 
le temps, un caractère de solennité ct de périodicité qu'elles 
n'avaient pas cu dans les âges précédents. Peu à peu l'année 
centenaire avait acquis, dans Pesprit des peuples, quelque 
chose de sacré et de particulier. Au retour du sièclenouveau, 
le monde entier s'ébranlait et se meliait en marche vers 
Rome. Et si la croyance universelle qui attribuait à ce 
voyage séculaire les plus grandes faveurs, ne préseulait pas 
un témoignage assez incontestable du fondement sur lequel 
elle reposait, le pape Boniface VIH, qui gouvernait l'Église 
en lan treize cent, ayant suivi d'un œil attentif ce mouve- 
ment mystérieux, y vit à juste titre un indice de la volonté 
du ciel ; obéissant à ce signal verra d'en haut, il sanctionna 
authentiquement l'institution de « l'année sainte » qui devait 
désormais, de siècle en siècle, durer d’une solennité da 
Noël à l’autre, et offrir une rémission plénière à tous ceux 
qui rempliraient les conditions établies !. 

Cependant si l’année sainte avait reçu dès lors sa forme 
essentielle et délinitive, elle ne portait point encore le 
nom par lequel, en se reliant à des traditions plus antiques, 
elle allait devenir, pour la suite des âges, une des institutions 
ecclésiastiques les plus populaires, ct la plus influente de 
toutes pour la conversion ct le salut des âmes. Le Jumiré! 
Ce fut un pape français, Clément VI, qui, à l'occasion de 
l'an treize cent cmquante, introduisit ce mot dans le voca- 
bulaire chrétien. La bulle Unigenitus Dei filius, qui est en 
quelque sorte la charte du Jubilé pour les chrétiens, comme 
le chapitre vingt-cinquième du Lévitique l'était pour les 
Juifs, doit être comptée parmi les plus magnifiques monu- 
ments de Église enscignante ?. Nous y verrons bientót 


1 Bulla Anhquorum habet fida retano. Extrav. Comm. L. v. Tit. 1x. De 
PæLit. et remiss. Can. 1. 
“Fxtrav. Comm L. v. Tit, 1x. De Pænit. et remiss. Cap. 2. 
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l'élégance et la précision des termes, jointes à l'élévation des 
pensées et à la profondeur de la doctrine. Toute la question 
théologique des indulgences y est résolue avec cette ampleur 
de vues, cette majesté de langage qui n’appartiennent qu'au 
siége de Pierre. S'autorisant des souvenirs de l'ancienne 
alliance, le pontife observe que « dans la loi mosaïque (loi 
que Je Seigneur n'est pas venu abolir, mais accomplir 
spiritucllement), ce n’était pas sculement le nouveau siècle, 
mais chaque cinquantième année qui procurait le Jué 
de la rémission et de la joie » ; il ajoute « que ce nombre 
quinquagénaire , consacré dans l’ancien Testament par la 
promulgation du Décalogue, a été plus honoré encore 
dans le Testament nouveau par la venue de l'Esprit-Saint, 
et qu'à ce nombre se rattachent de grands et nombreux 
mystères des Écritures »; enfin il veut « faire partici- 
per plus de chrétiens à cette faveur extraordinaire, lə 
brièveté de la vie humaine empêchant le plus grand nom- 
bre de voir la centième année : par ces causes et plusieurs 
autres, il statue que la précédente concession de lin 

dulgence séculaire sera réduite dorénavant au Jubilé de 
chaque cinquantième anrée ». La religion de J.-C. eut 
donc désormais son Jubilé, comme l'avait eu la religion de 
Moïse, avec ces avantages immenses qui distinguent l'es- 
prit de la nouvelle loi de l'esprit de la loi ancienne. Et si 
plus tard, pour proportionner davantage encore celle faveur 
aux limites de notre vie mortelle , les souverains pontifes ont 
abaissé le terme de cinquante ans à celui de trente-trois 
d'abord, qui est le nombre des années de Jésus-Christ, puis 
enfin au terme de vingt-cinq ans, Je nom de Jubilé wen 
rattache pas moins cette institution à l'antique institution 
de la cinquantième année; et les écrivains ecclésiastiques 
ont observé que l'année quinquagénaire semblait être, plus 
rigoureusement encore que les autres, unc année Jubilaire, 
et que le ciel se plaisait à la bénir par des effusions de grâce 
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plus abondantes : QUIA JUBILÆUS EST ET OUINQUAGESTMUS ANNUS: 
PARCE QUE C'EST LE JUBILÉ ET LA CINQUANTIÈME ANNÉE. 

Qui pourrait dire, N. T.-C, F., combien de milliers d'âmes 
ont été ramenées à Dieu, et mises en possession de la béati- 
tude éternelle, à la faveur de ces dix-huit Jubilés universels 
qui avaicut été consécutivement donnés au monde dans 
l'espace de cinq cents ans, durant lesquels l’année sainte no 
fut pas une seule fois frustrée de ses précieux priviléges? 
Les vicillards nous ont encore raconté les miracles qu’opérait 
en France, il y a cent ans, la voix tonnante de Bridayne, 
l'apôlre de ce Jubilé demi-séculaire ; et notre âge a encore 
vu ct entendu ceux de ses disciples dans les accents desquels 
le dernier Jubilé du dix-huitième siècle avait cru retrouver 
l'écho de cette parole si vibrante ct si populaire. 

Hélas! il était réservé à notre ère de douleurs d’interrom- 
pre, à deux reprises déjà, ce que la révolution des temps avait 
jusqu'ici respecté fidèlement et constamment ramené. L'ab- 
sence du Jubilé centenaire inaugura tristement la naissance 
de notre siècle. Le monde avait été fortement secoué ; l'uni- 
vers chrétien pleurait le pontife martyr ; et le nouveau siècle 
succéda à l'ancien avant que le sacré collége , assemblé hors 
de la ville sainte, eût rendu un chef à l'Église et un souverain 
à Rome. Cependant le premier quart du siècle fut plus heu~ 
reux ct plus tranquille que n'avait été son début. Après la 
fin de nos guerres avec le monde entier, rt de nos persécu- 
tious contre le vicaire de Jésus-Christ, le monde retrouva un 
intervalle de paix ; et le Jubilé de la vingt-cinquièine année 
put être célébré à Rome et dans tout l'univers avec un suc- 
cès qui nous permettait de micux augurer de lavenir. Espé- 
rance trompeuse! Ce siècle, enfanté dans les révolutions , 
devait les enfanter à son tour avec une fécondité toujours 
croissante. Et quand naguère nous comptâmes sept semaines 
d'années, c’est-à-dire quarante-ncuf ans, depuis le siècla 
commencé; quand brilla le jour triomphal de l'Ascensioun 
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dans lequel le pontife avait coutume de sonner de Ia trom- 
petic apostolique et d'annoncer à toute la terre la prochaine 
rémission générale ; quand parut enfin auroro de la Nativité 
du Sauveur destinée à éclairer le mystère de l’ouverture de 
la Porte Sainte par les mains du pontife, hélas ł il se trouva, 
cette fois, non-seulement que le monde était agité, que les 
rois avaient quitté leurs trônes, que les étrangers avaient 
envahi la ville sainte; mais, ô douleur! ô honte éternelle t 
les propres citoyens de Rome, cédant à des instigations 
venues du dehors, s'étaient armés contre leur souverain 
et leur père, apparemment pour le punir de sa clémence; 
et l'univers catholique n'avait d'autre joie que de le savoir 
échappé de leurs mains parricides. Le milicu du siècle 
fut donc condamné à ressembler à son commencement ; les 
jours destinés à la jubilation furent changés en des jonrs 
douloureux et néfastes ; et les temps marqués se sont écoulés 
sans que la trompette apostolique ait retenti, sans que le 
mur qui ferme la porte des basiliques ait élé renversé, sans 
que les fidèles du monde entier se soient pressés sur ie seuil 
des apôtres qu'ils avaient espéré de visiter. Et quoique la 
bravourc intrépide de nos guerriers n'ait pas tardé à recon- 
duire le successeur de Pierre dansla ville éternelle, la fidélité 
aux règles consacrées, non plus que l'état des choses ct des 
esprits, n'out point permis à Pie IX de rendre tardivement ò 
cette année cinquantième la pompe de ses solennités , dont 
le spectacle est réservé désormais à nos neveux, à moins que 
nous ne voulions encore l’espérer pour le déclin de notre vie. 

Toutefois, N. T.-C. F., si l'an mil huit cent cinquante doit 
demeurer, dans l’histoire de l’Église, marqué d'un signe de 
deuil, le saint-père n’a pas voulu que notre perte fût sans 
dédommagement, notre tristesse sans consolation. À défaut 
du Jubilé universel de l’année sainte que le respect des tra- 
ditions défendait d'indiquer , une indulgence en forme de 
Jubilé, ad instar Jubilæi, vient d'être accordée au monde- 
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chrétien. Restreinte à un moindre temps pour l'Italie, elle a 
été libéralement étendue à trente jours pour toutes les 
nations d’an-delà des monts : privilége mérité par le zèle 
qu'ont marqué les peuples catholiques pour le rétablisse- 
ment de l'indépendance temporelle du chef de l'Église. 
Enfin, par une dernière attention de la bienveillance ponti- 
ficale, ce Jubilé de trente jours pourra être indiqué successi- 
vement sur les divers points de nos diocèses pendant le reste 
de cctte année ct pendant tout le cours de l’année suivante : 
de telle sorte qu'à certains égards la faveur de cette indui- 
gence est plus prolongée ct renduc plus facile que dans le 
Jubilé même le plus solennel. Du reste toutes les grâces spi- 
rituelles du Jubilé proprement dit nous sont offertes sans 
réserve, et il ne tient qu’à nons de donner à l'année mil huit 
cent cinquante, par l'éclat ct la sincérité de notre retour à 
Dicu, plus de lustre qu'elle n'en eût reçu d’un surcroît de 
solennité extérieure. 

IT, Aussi , N. T.-C. F., par l'amour que nous portons à 
vos âmes, autant que par l'obligation de notre saint minis- 
tère, nous vous supplions de ne pas recevoir en vain la grâce 
divine. Ce n'est pas nous, c'est Dicu lui-même qui vous y 
exhorte. C'est Jésus-Christ, dont nous sommes auprès de 
vous l’ambassadeur, qui vous conjure de vous réconcilier 
avec son Père tf Saisissez l’occasion qui vous est offerte, à 
vous aussi, de rentrer dans la possession de vos biens ; 
reprencz dans votre famille première le rang dont vous ¿tes 
déchus: car nous sommes arrivés à l’année du Jubilé, à cette 
cinquantième année, si riche en miséricorde pour les enfants 
de Dieu et qui ne reviendra plus pour la plupart des hommes 
à qui je parle : Momo revertetur ad possessionem suam, et unus- 
quisque rediet ad familiam pristinam, quia Jubilæus est et quin- 
guagesimus annus, 
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Rentrez dans vos biens: non pas ces biens que vous n’ap- 
pelez vôtres qu'improprement ; pour lesquels vous tremblez 
au moindre bruit d'une émotion populaire; que l'on ne peut 
guère posséder sans soucis, convoiter sans injustice, accroître 
sans danger; dont nous ne saurions faire un meilleur usage 
durant cette vie que de nous en servir pour acheter les tré- 
sors qui ne périssent pas, et dout nous ne disposcrons au 
jour de notre mort que par un acte qui témoignera moins de 
notre capacité à en transférer le domaine, que de notre inha- 
bileté à les posséder et de notre impuissance à les retenir. 
Non, ce ne sont pas là des bieus que vous puissiez dire vôtres. 
Dans le langage des enfants de Dieu, on ne possède pas à 
titre de propriété ce que tôt ou tard on devra quitter néces- 
sairement. Savez-vous donc, N. T.-C. F., quelle est la pos- 
session , la propriété importante du chrétien, quel est son 
héritage patrimonial dont les titres lui ont été assurés le jour 
de son baptême? L'héritage du chrétien, c'est la grâce divine 
qui lait la vie et la beauté de son âme ici-bas, ct qui lui donne 
droit aux richesses de la gloire et de la félicité éternelles. La 
propriété du chrétien, c'est la paix de l'âme, c’esi la pureté 
du cœur, c'est l'intégrité d’une conscience tranquille ; c'est 
uuc heurcuse facilité à triompher de soi-même et à produire 
les actes des vertus dont Dieu a fait la monnaie du ciel; c'est 
un droit acquis à l'assistance divine dans les conjonctures 
critiques et dans l’accomplissement des grands devoirs de 
la vie; c’est l'usage saint de ces sacrements, qui, comme un 
aliment céleste, tandis que l’homme extéricur se corrompt 
ct tombe en dissolution, nourrissent et accroissent en nous 
l'être divin dont nous avons reçu le germe immortel dans la 
régénération baptismale. Oui, N. T.-C. F., quand tous les 
autres biens vous manqueraient, ceux-ci vous suffisent; 
quand vous seriez sur cette terre les déshérités de la fortune, 
que vous importe si dans votre pauvreté présente vous avez 
une créance sur les richesses du monde à venir? si, en 
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échange de hiens fragiles et passagers, vous devez recevoir 
un jour l'investiture d'un domaine qui ne passera jamais? 
Voilà les biens qui sont véritablement à vous. Mais aussi 
voilà peut-être la seule fortune que vous n’avez pas su con- 
server intacte, que vous avez gérée avec une négligence 
coupable, que vous avez follement dissipée et misérablement 
perdue. Tel est votre sort, vous, mon très-cher frère, qui 
par le péché que vous avez commis, par l'iniquité dans 
laquelle vous êles engagé, avez perdu l’état de grâce ct le 
fruit de toutes vos bonnes œuvres, ct qui êtes aujourd’hui 
dénué de tout bien surnaturel, plongé dans l’indigence spiri- 
tuclle la plus absolue. Mon frère, vous êtes dépouillé de 
votre seule propriété réelle et solide. Votre malheur est 
grand; mais entendez la voix consolante du Seigneur: 
« En cette année-là, tout homme rentrera dans son héritage, 
« parce que c'est le Jubilé de la cinquautième anuée ». Sans 
doute, N. T.-C. F., les fontaines de la grâce sont toujours 
ouvertes. En quelque jour que le pécheur revienne vers 
Dieu, dès l’instant qu'il se repent de son iniquité, Dicu lui- 
même en perd le souvenir et il lui rend ses premières 
faveurs. Mais l'inspiration de revenir à Dieu est elle-même 
une grâce; el celte grâce, Dieu semble l'avoir attachée d’une 
façon toute particulière à la sainte influence du Jubilé. H ne 
tient donc qu'à vous, N. T.-C. F., de reconquérir les biens 
que vous aviez perdus, puisque voici le Jubilé et la cinquan- 
lième année : Quia Julilieus est ef quinquagesimus annus. 

[V. Mais ce n’est pas assez pour Dicu de nous rendre la 
possession de nos biens, il nous convie encore à retourner 
chacun dans notre première famille : Unusquisque rediet ad 
familiam pristinam. Et vous comprendrez le prix de cette 
faveur si vous faites altention qu'ordinairement les Lommes 
tiennent plus encore au nom qu'à la fortune, et qu'ils 
estiment l'honneur de leur race, fùt-il caché sous les livrées 
de la pauvreté, bien au-dessus de la richesse qui n’est pas 
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entourée de considération. De là cette ardeur que mettent 
ceux qui n’ont point d'ancêtres, à se créer un nom qu'ils 
puissent transmettre à leurs descendants; de là le soin avec 
lequel on se pare des titres de ses aïcux; de là enfin cette 
fierté, commune sans doute à tous les peuples, qui sont 
aussi des familles, mais plus particulièrement propre à 
notre nation ct plus enracinée dans nos mœurs, qui nous 
fait exalter notre pays au-dessus de tous les autres, et tirer 
gloire du sol où nous avons pris naissance. À Dieu ne plaise, 
N. T.-C. F., que nous blâmions un sentiment si naturel, 
qui, lorsqu'il est contenu dans de justes limites, sert de 
mobile à de grandes et nobles actions, et auquel, malgré 
les efforts sacriléges de ces moralistes insensés qui voudraient 
détruire sur la terre toute notion de propriété, de famille et 
de patric, nous devons encore ce qui nous reste d'attache- 
ment au foyer domestique et de fidélité aux traditions natio- 
nales. Toutefois, N. T.-C. F., si nous nous en tenions à ces 
sentiments purement naturels, si nous ne nous élevions 
jamais au-dessus de ces considérations étroites de lanaissance 
charnelle ct de la patrie humaine, nous n'aurions qu'un 
sentiment imparfait de notre dignité, et nous ne méritcrions 
pas d’être appelés « les fils du Très-Haut £ ». Sachez-le donc, 
la famille du chrétien est beaucoup plus auguste : Dieu lui- 
même en est le père; Jésus-Christ en est le frère aîné; tous 
les anges et les élus en sont les membres; le ciel en est la 
véritable demeure, dont l'Église de la terre est l'entrée et 
ie vestibule. Jl n’y a de paternité sur la terre que parce qu'il 
y a une paternité dans le ciel. Pour avoir communiqué aux 
hommes la vertu qui lui appartient d'engendrer des fils, 
Dieu n’a pas abdiqué son titre de père; et lorsque les 
‘hommes ne font pas remonter jusqu'à Dieu leur origine, 
ils oublient le plus gloricux anneau de leur généalogie, 
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D'ailleurs, quand est venue la plénitude des temps, les pré 
cédents liens qui unissaient l’homme à son Dieu se sont 
resserrés davantage. Celui qui nous a tirés du néant ay 
commencement des siècles, nous a donné en Jésus-Christ 
une seconde naissance, plus relevée que la premitre, et 
sans laquelle, depuis le péché du premier homme, celle-ci 
nous fût devenue inutile et funeste. C’est sur le Calvaire où 
le péché, qui nous avait causé la mort, a été cffacé par le 
sang de Jésus-Christ; c’est sur ce champ de bataille où 
l'Iomme-Dicu, luttant scul contre toutes les puissances 
infernales , a terrassé le démon et nous a affranchis de son 
empire; c’est là que nous avons pris une nouvelle vie, que 
nous avons été engendrés à l'ère de la liberté des enfants de 
Dieu, de cette seule et véritable liberté hors de laquelle il 
n'y a que servitude honteuse ; c'est là qu’a été tracé le noble 
blason de la famille chrétienne, cette croix teinte d’un sang 
divin, et arrosée depuis par le sang de tant de martyrs, qui 
domine maintenant le lieu de nos assemblées, qui protége 
notre foyer domestique, que nous plaçons sur notre front 
comme un signe glorieux, sur notre poitrine comme un 
boutlier invincible. Voilà donc notre origine et le berceau 
de notre vie nouvelle. De là cette famille nombreuse qui 
n’est pas née de la chair, mais qui, sous le souffle puissant 
de l'Esprit-Saint, s'est rapidement accrue, qui a bientôt 
rempli l'univers, et qui ne cesse de peupler le ciel de ses 
enfants et de sa gloire. Noble et sainte famille, où les privi- 
léges humains ne sont comptés pour rien; Où, quoique tous 
soient appelés, nul n’est admis s’il west pur; où nul ne déroge 
sans s'exclure soi-même; où nul ne rentre s’il ne s’est lavé 
de sa félonie. Sa loi est une loi de vérité et d'amour; ses 
devoirs, la vertu et le sacrifice; son héritage, les tabernacles 
célestes ; sa durée, l'éternité. 

Or, cette famille céleste, il peut arriver, hélas ! et trop sou- 
vent il arrive que le chrétien s’en sépare, et qu'il engage sa 
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liberté au service du plus ignoble de tous les maîtres, qui est 
le démon. N'est-ce pas la condition dans laquelle vous vous 
ètes mis, vous, mon très-cher frère, qui appartenez sans doute 
encore à l'Église par le lien de votre baptême que vous n'avez 
pas publiquement abjuré, peut-être même par le lien de la 
loi que vous n'avez pas exclue de voire âme, mais qui du 
reste avez renoncé à vivre dans la maison de votre père, qui 
ne vous asseyez plus à sa table, qui ne venez plus, en société 
de vos frères, lui offrir vos hommages ni entendre sa voix 
paternelle. Séparé de l'assemblée des enfants de Dieu , pou- 
vez-vous dire que vous goûtez les véritables joies de la 
famille, vous qui avez creusé un abîme entre vous et tout ce 
qui vous touche de plus près; vous qui ne participez jamais 
avec les vôtres aux actes les plus importants de la vie reli- 
gicuse ; vous qui avez renoncé à tout rapport avec les justes, 
avec les élus, et qui vous êtes rangé sous le drapeau des 
ennemis de Dieu, de ceux qui l’outragent par leurs œuvres 
secrètes, quand ils ne le blasphèment pas publiquement ? 
Ah ! mon très-cher frère, refuserez-vous, en cette année de 
grâce et de salut, ile reprendre dans votre famille première 
la place que vous avez si délicieusement occupée autrefois? 
Peut-être, dans le secret de votre conscience, vous avez plus 
d'unc fois gémi des entraves qui vous retiennent loiu de 
cette maison de Dieu, de cette famille des saiuts, de cette 
patrie des croyants et des fidèles ; vous avez pleuré 
sur cette servitude de vos passions, sur celle tyrannie 
de l'habitude , sur ces chaînes du respect humain qui 
arrétent vos plus généreux élans. Peut-être encore mesu- 
rant d'un regard inquiet le chemin que vous avez à parcou- 
rir, vous vous êtes effrayé de la longueur de la route. Mais, 
au nom de Dieu, prenez courage, en cette année de la rémis- 
sion, le ciel se charge de faire lui-même toutes les avances; 
le père de famille vous tend les bras, l'Église vous ouvre son 
sein, I ne tient qu à vous de reconquérir votre rang dans la 
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demeure paternelle ; vos titres vous seront rendus ; la table 
du festin se dressera pour vous: car c’est l'année jubilaire , 
la cinquantième année en laquelle chacun revient à sa pos- 
session et rentre dans sa première famille: Zevertelur homo an 
possessionem suam , et unusquisque rediet ad familium pristi- 
nam, quia Jubilœus est et quinquagesimus annus. Plus tard, 
sans doute, vous le pourrez encore, si Dieu prolonge votre 
vie; mais vous ne le pourrez pas toujours avec les mêmes 
avantages. Si votre héritage vous est rendu , vous le trouve- 
rez grevé envers la justice divine de redevances et de charges 
dont il serait exempt aujourd’hui. Et ici nous avons à parler 
d'un autre bienfait du Jubilé, qui est son effet le plus spécial 
et le plus direct, je veux dire, la rémission de toutes les dettes 
que nous avons contractées. 

V. « Vous sonnerez de la trompette , dit le Seigneur , et 
« vous annoncerez la rémission générale à toute la terre. » Or 
quelles sont ces dettes, et quelle est cette rémission? Rappe- 
lons ici, N. T.-C. F., les principes de la doctrine catholique 
telle qu'elle a toujours été enscignée, et en particulier telle 
qu'elle est magnifiquement exposée dans la célèbre bulle 
qui a institué le premier Jubilé quinquagénaire. 

Le péché entraîne avec lui deux conséquences : la souil- 
lure de l'âme , devenue indigne de l'héritage céleste, et la 
dette contractée par cette âme envers la souveraine jus- 
tice de Dieu ; ou, pour nous servir des termes counsa- 
crés par l'école, on distingue dans le péché la cow/pe et 
la peine. En quelque temps que le pécheur se repente de 
son iniquité, s'il confesse sa faute avec componetion , à 
l'instant l'absolution du prêtre, mêlant en quelque soris 
aux larmes de cette âme pénitente une goutte du sang de 
J.-C.. efface, détruit, anéantit la souillure dont elle était cou- 
verte, lui rend sa vie et sa beauté première, Je trésor de ses 
auciens mérites et la faculté d'en acquérir de nouveaux, ses 
titres enfin et ses droits à l'héritage éternel. La vertu du sacre- 
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ment produit en un moment toutes ces merveilles. Mais st 
cette âme , par la sentence du prêtre, est remise en posses- 
sion du fonds et des fruits de son premier héritage, elle n’est 
pas pour cela déchargée de toutes ses dettes et de toutes ses 
obligations. C'est, si vous voulez, un roi rentré dans ses 
États , remonté sur son trône, mais sur qui les malheurs du 
passé ont fait peser de lourdes charges à acquitter. Et si le 
pécheur réconcilié, par le seul fait de sa réconciliation, n’a 
plus à redouter la peine éternelle, la justice de Dicu attend 
de lui d’amples satisfactions, et elle les exigera dans ce 
monde ou dans l’autre. De là, pour le pécheur repentant , la 
nécessité des œuvres expiatoires en cette vie, ou la perspec- 
tive d’inévitahles expiations après la mort. Or, N. T.-C. F., 
ce sont prérisément ces terribles redevances dont le Jubilé 
vient nous offrir et nous proposer un acquitiement général. 
Etde quelle façon ? Le voici. I existe dans l'Église un riche 
trésor de satisfactions surabondantes. Toutes les actions, 
toutes les vertus, toutes les souffrances des hommes consti- 
tués dans la grâce, ont deux propriétés et renferment deux 
valeurs distinctes, celle du mérite et celle de la satisfaction. 
Le mérite obticnt toujours sa récompense personnelle par 
une augmentation de gloire dans les cieux : ce que chacun 
aura semé, il le moissonnera jusqu'au dernier épi. La satis- 
faction, au contraire, ne profite à celui dont elle provient que 
jusqu’à la solution de sa dette ; et, sa dette personnelle une 
fois acquittée, toute la valeur satisfactoire de ses œuvres ne 
saurait plus lui être utile. Sera-t-ellc perdue pour cela ? Non, 
elle entrera dans le trésor commun de l'Église, trésor im- 
mense, infini : la sainte théologie va nous révéler de quelles 
valcurs il se compose. Ce sont, avant tout , les satisfactions 
surabondantes du Fils de Dieu, « lequel étant innocent, ct 
ayant répandu sur la croix, non point cette goutte unique de 
sang qui eùt suffi pour la rédemption de tout le genre 
humain, mais des flots entiers, dont l’cffusion miséricor- 
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dieuse ne saurait être inutile et superflue , a ainsi acquis à 
d'Église militante un trésor inconsumptible , auquel pourront 
puiser tous ceux qui seront entrés dans l'amitié de Dicu +...e 
A ce fonds déjà intarissable, viennent se joindre toutes les 
satisfactions de la bienheureuse Mère de Dieu, qui, n'ayant 
jamais péché, n’avait point à satisfaire pour elle-même ; et 
enlin toutes les satisfactions surabondantes d'un grand 
nombre d'élus qui oni souffert ct expié sur la terre bien au 
delà de la mesure de leurs propres besoins *. » Toutes ces 
valeurs réunies forment ce fonds commun qu’on appelle le 
trésor de l'Église. Or, les biens de la communauté doivent 
être distribués aux particuliers par l'autorité de celui qui pré- 
side à la communauté. Le chefde la communauté chrétienne, 
c'est le souverain pontife. A lui done il appartient d'appli- 
quer les valeurs satisfactoires dont il a la dispensation, ct de 
les laire profiter à ceux qui en ont besoin, pour les sages rai- 
sons, selon la mesure plus ou moins étendue, enfin moyen- 
nant les conditions dont il est le juge ; à lui, en qualité d'éco- 
nome de l'Église, de couvrir tes dettes de ses enfants nécessi- 
teux, mais repentants, avec les richesses surabondantes des 
autres membres de la communion sainte; à lui enfin d'accep- 
ter ct de ratilier, au nom de Dieu, et en qualité du vicaire de 
Jésus-Christ, cet acquittement par voie d'échange et de subs- 
titution 5%. Tels sont les principes catholiques sur cette 
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matière. Et qu'on ne craigne pas qu'il en résulte jamais un 
affaiblissement dangereux de la discipline chrétienne, puis- 
que toute participation à ces bienfaits de l'Église n'existe 
qu'à la condition de la grâce recouvrée d'abord par une sin- 
cère conversion. Enfin, que l’on ne redoute pas l'épuisement 
du trésor des indulgences ; car, outre que ce trésor est infini 
en tant qu'il consiste dans le prix du sang de N.-S. J.-C., il 
est inépuisable même en tant qu'il se compose des satisfac- 
tions surabondantes des Saints, attendu que toutes les âmes 
justes qui profitent des fruits de l’indulgence, acquièrent 
elles-mêmes ce dégré de perfection qui ne tarde pas à fruc- 
tifier pour le trésor de l'Église, lequel s'entretient ainsi, se 
renouvelle et s’augmente par l'usage même qu'on en fait, 
loin de décroître et de s'appauvrir. C’est la belle remarque 
du pape Clément VI dans la bulle que nous venons de 
résumer !. 

Q vous donc, N. T.-C. F., qui avez longtemps offensé 
Dieu , qui ne lui avez réservé peut-être que les dernières 
années de votre vie; vous, qui que vous soyez, qui avez con- 
tracté de graves ct rigoureuses obligations envers la justice 
divine (et il n’est pas nécessaire d’avoir longtemps vécu pour 
cela) ; ah | ne permettez pas que la grâce du Jubilé soit vaine 
et infructucusc pour vous. Vous avez une si graude horreur 
de la souffrauce, si peu de courage et de bon vouloir pour 
les œuvres de la pénitence; il y a un si grand danger que 


abscondilum, sed per Beatum Petrum cœli: clavigerum ejusque succes- 
sores, suos in terris vicarios, commisit fidelibus salubriter dispensandum, 
et pro piis et rationalibus causis, nune pro totali, nune pro partiali remissione 
pænæ temporalis... misericorditer applicandum. Bulla Unigenitus Dei 
filius. 

‘ De cujus consumptione, seu minutione, non est aliquatenus formidan- 
dum , tam propter infinita Christi (ut dictum est) merita, quam pro eo quod 
quando plures ipsius applicatione trahuntur ad justitiam, tanto magis 
accrescit ipsorum cumulus meritorum, Bplla Unigenitus Dei filius. 
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sous ne vous acquiltiez jamais par vous-mêmes envers la jus- 
ice de Dieu ici-bas, et que les droits imprescriptibles de cette 
ustice ne vous poursuivent dans l’autre vie. Profitez donc, 
h? profitez de la rémission qui vous est offerte ; empressez- 
vous de payer sur le trésor de l'Église ce qu'il vous en coù- 
terait tant de payer de votre propre substance. On l’a dit, 
nulle autre indulgence n'est aussi précieuse, aussi facile , 
aussi rassurante que celle du Jubilé, parce qu'il n'en est 
aucune plus authentique, plus autorisée, plus universelle. 
Ohéissez donc au couseil du Sage, qui vous recommande de 
ne pas laisser échapper une heureuse circonstance, ct de ne 
pas perdre la moindre partie d’un don précieux t. 

VI. Quant à nous, N. T.-C. F., rien n'égale notre joie d’avoir 
eu à vous annoncer ainsi, presque à notre arrivée parmi 
vous, la bonne nouvelle de l’année sainte. JI nous semble 
que nous avons reçu à cet effet l'onction de l’Esprit-Saint, 
et que la providence nous a envoyé pour vous prêcher l'anuée 
de prédilection du Seigneur, l'année de réconciliation des 
hommes avec leur souverain maître : Prædicare annum Do- 
mini acceplum,.… annum plucabilem Domino. Aussi, nous 
n'épargnerons rien ct nous nous consumerons tout entier 
dans le but de vous faire profiter de cette grâce. Certes , les 
circonstances font un devoir à tous les hommes réfléchis d y 
penser sérieusement. Nous entrons dans la seconde moitié 
d'un siècle qui verra commencer parmi nous le règne de 
la barbarie ou renaître le règne de Dieu : il n'y a pas 
moyen d'échapper à cette alternative. Il faut que le règne 
de notre Père qui est dans les cieux arrive, ou que nou 
apprenions par notre expérience ce que c’est que le règne 
de l’homme qui s’est totalement séparé de Dieu. Cette 
année cinquantième , avec les grâces qu’elle nous propose, 


' Ne defrauderis à die boro, et particula bont doni non te prætereat. 
Receli., XIV, 14, 
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est donc à nos yeux une année décisive. Si ce Jubilé n’opère 
aucun fruit de conversion pratique parmi tant d'hom- 
mes qui se disent défenseurs de la religion, de la pro- 
priété et de la famille , et qui ont repoussé jusqu'ici le joug 
salutaire de J.-C., l'année qui devait être celle des miséri- 
cordes deviendra au contraire le prélude des vengeances et 
des justes représailles du Seigneur : ultionem adducet retri- 
butionis 1. 

Jérusalem, Jérusalem, aujourd’hui encore le Seigneur 
veut rassembler tes enfants comme la poule rassemble ses 
poussins sous son aile Sera-t-il dit qu’au vouloir miséricor- 
dieux de J.-C. tu as opposé jusqu'à la fin ta désastreuse résis- 
tance , et que ton sort désormais inévitable sera celui de 
toute cité qui n’a pas voulu connaître le temps de la visite du 
Scigueur® ? Ah! plutôt espérons que la grande voix du 
Jubilé sera entendue; queles hommes qui se font les colonnes 
de la société iront chercher leur point d'appui au picd de 
l'autel ; que les premicrs du peuple arboreront l'étendard de 
la piété comme ils tiennent le drapeau de l’ordre; et que, 
grâce à la toutc-puissance de leurs exemples, de cette année 
datera dans notre histoire une ère de renouvellement uni- 
versel , PARCE QUE C’EST LE JUBILÉ ET LA CINQUANTIÈME ANNÉE : 
(QUIA JUBILÆUS EST ET QUINQUAGESIMUS ANNUS, 

À ces causes, etc. 


t Isa., xxxv, 4. — * Luc, XIX, 44. 


XX VI 


HOMÉLIE 


PRÉCHÉE PAR NET L'ÉVÊQUE DE POITIENS, A LA MESSE PONTIFICALE 
DU 1er ANNIVERSAIRE DE SA CONSÉCRATION EPISCOPALE, 


AU GRAND-SÉMINAINE DE POITIERS. 


{XXV NOVEMBRE MDCCCL.) 


Amni autem cui multum tamm est , mul- 
tumquæreturab en, et oui commendaverunt 
mullum, plus petent ub eo. 

A celni auquel ila élé donné heaucaup, il 
sera demande beanconp ; et à celui auquel on 
a confié davanlaire, il sera réclame davantage. 


Luc., x11, 48. 


I. Il nous est bien doux en ce moment, vénérables Frères 
dans le sacerdoce et très-chers Fils dans le Seigneur, il nous 
est bien doux d'obéir à la loi de l’Église qui, par ses plus 
anciens canons, a commandé que la solennité anniversaire 
de la consécration des églises et des évêques fùt célébrée 
avec pompe chaque année f. Il nous est bien doux aussi 
imiter nos glorieux devanciers dans l'épiscopat, qui, en 
cette circonstance, adressaient brièvement la parole à leur 


' Felix 1v, ap. Gratian., canon XIV, De consecratione, distinct. t. 
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clergé et à leur peuple: pratique qui nous est d'ailleurs 
recommandée par les conciles, autant que par l'exemple 
des plus grands saints et des plus illustres pontifes t. Et 
dans quelle autre enceinte pouvions-nous plus convenable- 
ment célébrer le don qu'il a plu à Dieu de nous faire de la 
plénitude de son sacerdoce, si ce n'est dans cet asile de la 
piété lévitique où nous sommes appelé à épancher si souvent 
les gouttes de ce parfum qui n’a été versé sur notre tête que 
pour se communiquer ensuite et se transmettre par l'onction 
et l'imposition de nos mains ? C’est donc au milieu de cette 
jeunc tribu, la joic et l'espérance du sanctuaire, que nous 
aimerons à célébrer le jour natal de notre pontificat; c'est 
ici que nous serons heureux, en ce jour, de nous voir entouré 
de la couronne de nos frères, les prêtres de notre sénat, les 
conseillers de notre administration, les principaux pasteurs 
des âmes, qui reviendront avec nous vers cette source ct ce 
berceau du sacerdoce pour bénir le Seigneur des grands 
biens qu'il a tirés en leur faveur du trésor de sa grâce. Car 
cette fête de notre ordination ne nous est pas purement 
personnelle; et, si elle est même la fête de tout le peuple 
à cause duquel nous avons été fait évêque, celle intéresse 
d'une façon particulière ceux qui participent avec nous plus 
ou moins abondamment au sacerdoce de Notre-Seigneur 
Jésus-Christ. La solennité est donc complète, puisque ja 
divine hiérarchie des ordres sacrés se trouve ici représentée 
à tous ses degrés, depuis la première initiation lévitique jus- 
qu’à la plus haute consommation du caractère sacerdotal. 
Mais hélas! vénérables Frères et Fils bien-aimés, dois-je 
bien appeler un jour de fête celui dans lequel une charge si 
pesante m'a été imposée? Ah! je l'ai comprise cette sentence 
de l'Esprit-Saint qui vient de m'être rappelée par les der- 


t Concil. Mediolanen. m et iv., ap. Catalan. De consecrat. episcop. . 
@ im. 
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nières paroles de l’évangile chanté tout à l'heure t. Je Fai 
comprise, et refoulant tant de sentiments et tant de 
souvenirs divers qui se pressent en foule dans mon âme, 
c'est à ce verset du texte sacré que je veux m'arrêter un 
instant. 

H. « A celui auquel il a été donné beaucoup, il sera 
« demandé beaucoup. » Que sera-ce donc de celui auquel 
tout a été donné? Or, dans les trésors de ce que la théologie 
appelle la nature surnaturelle, il est un don au-dessus duquel 
il ne se trouve plus d'autre don. Dans l'échelle des divines 
ascensions, il est un degré au-dessus duquel il ne se trouve 
plus d'autre degré. Je m'explique. 

A celui auquel il a été donné beaucoup, il sera demandé 
beaucoup. Donc, tout chrétien est tenu de produire de 
grands fruits de sainteté et de vertu, car tout chrétien a 
beaucoup reçu. Par le saint baptême, il a été tiré, il a été 
sorti de sa nature vulgaire. Grelfé et enraciné en J.-C., il 
a contracté une vie nouvelle, spécifiquement et générique- 
ment distincte de la vie de la nature. Son âme a reçu une 
marque intime, une empreinte ineffaçable. Autant le ciel est 
au-dessus de la terre, autant cette âme est élevée au-dessus 
de l'âme qui n’est pas régénérée. La vie de cette âme n’est 
plus une vic humaine, c'est une vic divine, c'est la vie com- 
muniquéc du Verbe fait chair. Aussi lc chrétien est-il adop- 
tivement l'enfant de Dicu, le frère de Jésus-Christ, le mem- 
bre de l'Église qui le nourrit de son lait, c'est-à-dire de ses 
sacrements, et qui, en le viviliant par Ja grâce, dépose au 
plus intime de son être le germe et la racine de la gloirq 
dont il est à présent constitué l'héritier. Et comme, dans 
Fordre moral, les prérogatives sont inséparables des devoirs, 
l'homme ainsi déifié par la régénération spirituelle est tenu 


* Missale Pictaviense &pccLxvir). Missa in anniversario ordinationis Præ- 
lati, pag. LIV. 
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de vivre d’une vie spirituelle et divine. Oui, N. T.-C. F., en 
tant que nous sommes chrétiens, il nous a été beaucoup 
donné, et Dieu attend beaucoup de nous. 

Cependant, il est une seconde empreinte divine et surna- 
turelle qui peut être ajoutée à la première, et que tous les 
chrétiens sont susceptibles de recevoir. Après que l’eau du 
baptême , en coulant sur la tête d’un enfant, a pénétré jus- 
qu'à son âme pour y imprimer le caractère d'enfant de Dieu; 
si la main du pontife succède à celle du prêtre, et que, par 
un second attouchement, sur ce front naguère mouillé de 
l'eau haptismale, elle superpose l'onction du chrême divin, 
alors un nouvel état commence pour cette âme. Sans doute, 
ce n’est point, comme par le baptême, une transformation 
absolue, une transition d'un genre et d’une espèce dans un 
autre genre et une autre espèce. Non; mais c'est, dans la 
même espèce et le même genre, un degré supérieur, dis- 
tinct du premier. Les lettres mystérieuses qui avaient été gra- 
vées au moyen de l’eau sur cette âme, cette fois, par l'emploi 
de l'huile sainte, sont comme burinées plus profondément. 
Ce phénomène surnaturel marque le passage de la famille 
‘dans la milice ; l'enfant devient soldat. Et comme cet accrois- 
sement n'appartient nullement au monde extérieur des appa- 
rences, commc il consiste dans un fait intime, tous ceux qui 
sont revêtus de cette robe virile de la grâce forment une 
phalange réellement distincte de ceux qui ne portent que 
la robe baptismale. L'œil de Dieu et de ses élus les dis- 
cerne, comme notre œil discerne la stature de l'homme de 
celle du nouveau-né. À tous ceux qui ont reçu ce surcroît 
de l'être divin, il est demandé davantage. Il y aura pour 
eux plus de gloire ou plus d'ignominie pendant l'éternité, 
selon qu’ils auront mis à profit ou non le second caractère 
imprimé dans leur âme. 

IT. Enfin. il y a un troisième état de l’âme , un troisième 
progrès d'honneur qui ne saurait être commun à tous, 
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et qui est particulier à quelques privilégiés. Toute une moi- 
tié de la race humaine n'est point susceptible de cette ampli- 
fication de l'être surnaturel. Et, dans l'autre moitié, si tous 
les adultes en sont radicalement capables, nul ne doit régu- 
lièrement y participer que par une vocation divine. S'il est 
appelé de Dieu, l'enfant, devenu soldat, peut devenir prê- 
tre. Mais alors quel nouveau degré d'élévation pour cette 
âme! Cette élévation est si grande, qu'elle n'est point accor- 
dée tout d’un coup comme celles qui ont précédé. C'est en 
quelque sorte pas à pas que l'on marche vers ce haut som- 
met. Le caractère du prêtre s'informe peu à peu dans l’âme; 
le sacerdoce a ses premières ébauches, ses premiers linéa- 
ments dans la cléricature et les ordres moindres; il se des- 
sine, il se tranche dans les ordres supérieurs ; enfin le 
prêtre apparait, sacrificatcur comme J.-C., sanctificateur 
comme lui. C'est à tout jamais, c’est pour l'éternité, « Le 
« Seigneur l’a juré et il ne sc repentira pas! »; et s'il avait à 
se repentir, il ue rétractcrait pas néanmoins ce qu'il a fait, 
et l'éternité malheureuse serait témoin du spectacle qui était 
réservé à l'éternité bienheureuse. Omni cui mullum datum est, 
mullum quæretur ab eo : Au prêtre, il a été douné beaucoup ; 
au prêtre il sera beaucoup demandé. Par la sainteté de ses 
œuvres, comme par celle de son caractère, il doit se mon- 
trer « un autre Christ » : Sacerdos alter Christus. 

Toutefois, ie prêtre qui est vraiment et pleinement un autre 
Christ, c’est le prêtre complet; et le prêtre complet, c’est 
l'évêque. Ah! vénérables Frères, plaignez-le celui qui est 
destiné à franchir ce dernier degré de la hiérarchie divine. 
I m'entend et il ne me donne pas de démenti, ce prélat 
aimé et regrelté de nous tous, qui, après avoir formé ici 
avec tant de distinetion les aspirants au sanctuaire, après 
avoir longtemps médité et exposé les granas devoirs de la 


t Ps. crx, 4. 


charge sacerdotale, ne s'en effraie que davantage d'être 
appelé à en porter bientôt tout le poids‘. Quel formidable 
présent que celui-là ! Vous le savez, la race des fils d'Adam 
ne peut monter plus haut dans l'ordre des choses divines. 
Quand elle est arrivée là, quand elle est revêtue de ce com- 
plément souverain du sacerdoce qui est le pontificat, elle 
. n'apercçoit au-dessus d'elle que l'humanité du Verbe fait chair 
ot la diguité de la maternité divine. De l'évêque à Jésus-Christ 
il n’y pas d'intermédiaire humain, d’intercesseur terrestre, 
puisque l’évêque est ici-bas le médiateur constitué, l'inter- 
cesseur suprême entre les hommes et l'Iomme-Dieu. Com- 
bien il est accablant ce face à face avec ic souverain pontife, 
Jésus-Christ! Hélas! et combien Jésus-Christ n'a-t-il pas droit 
d'être exigeant envers celui auquel il a tant donné! H luia 
tout donné; il attend tout de lui. Ce qui ne serait que suréro- 
gatoire chez les autres, est de rigoureux devoir chez l’évêque; 
la perfection est l'essence même de son état. S'il eût reçu seu- 
lement beaucoup, il serait tenu seulement a beaucoup ; il a 
tout reçu, il est tenu à tout. Et quand il aura pratiqué les ver- 
tus les plus parfaites, il se trouvera toujours en deçà de la sain- 
teté qui convient à sa profession, ct que Dieu lui demande. 

IV. Mais s’il lui scra immensément demandé parce qu’il lui 
a été immensément donné, il lui sera beaucoup réclamé parce 
qu'il lui a été beaucoup confié : ef cui conmendaverunt mul- 
tum, plus petent ab eo. 

Quelle différence existe-t-il donc entre ce qui nous est 
donné , et ce qui nous est confié ? Je vais essayer de le dire 
en très-peu de mots. 

Ce qui a été donné irrévocablement au prêtre, à Té- 
vêque, c'est la grâce de l'ordination, c’est le caractère du 
saccrdoce, du pontificat. Ce qui lui a été confié, c’est la juri- 


1t Mer Antoine-Ch. Cousseau , supérieur du Grand-Séminaire de Poitiers, ' 
préconisé évêque d'Angoulême le 30 septembre 1850. 
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diction, c'est la charge pastorale. Ici, mes vénérables Frères, 
votre évêque est heureux de constater qu'il n’est plus le pre- 
mier. Par la miséricorde du Seigneur, nous avons la joie de 
sentir, au-dessus de notre autorité, unc autorité supérieure et 
plus universelle. A Dieu ne plaise que nous amoindrissions en 
quoi que ce soit la principauté spirituelle dont nous sommes 
revêtu ! Mais l'épiscopat a été fait assez grand par son divin 
instituteur, et scs prérogatives sont assez solidement établies, 
pour qu’il n'ait pas besoin d'être flatté et surfait. Si les apôtres 
eux-mêmes enscignaient et agissaient sous la dépendance de 
Pierre, combien plus les évéques, qui ne sont que partielle- 
ment héritiers de la mission des apôtres, doivent-ils procla- 
mer lcur subordination envers le vicaire de Jésus-Christ! 
Limitée quant à la hauteur et quant à l'étendue, notre 
charge l’est aussi quant à la durée. Tandis que rien ne 
pourrait nous dépouiller de notre caractère sacré, notre pou- 
voir juridictionnel n'a pas la même perpétuité * ; il finira avec 
nous, et diverses causes peuvent faire qu'il finisse même 
avant nous. 

Néanmoins, en nous imposant le noble fardeau de l’épisco- 
pat, Dieu nous a confié beaucoup, ctil nous demandera beau- 
coup : cui commendaverunt multum, plus petent ab co. Le fidèle 
aura à répondre de son âme et de celle de quelques autres; 
il est solidaire de sa famille, de ses subordonnés. Le prêtre 
rendra compte d’un certain nombre d'âmes ; il est respon- 
sable pour une paroisse, pour une ville entière. Maisl'évêque, 
c’est une province, c’est un diocèse qui lui a été confié : il 
répondra pour un diocèse, pour unc province. S'il ne lui 
avait été remis qu'un talent, que deux talents, il ne lui serait 
réclamé qu’en proportion de cette mise de fonds. Mais il lui 
en a été remis davantage, illui en sera davantage redemandé. 
Nonobstant sa nature miséricordieuse , le chef du royaume 


t Non enim habebis jugiter potestatem. Prov. xxvit, 24. 
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se montrera « un homme sévère, qui moissonne où il n’a pas 
« semé, qui recueille où il n’a pas placé t ». Combien plus 
entend-il récolter là où il a beaucoup mis ! Ah! lorsqu'après 
une longue absence, le céleste voyageur qui s'en est allé 
prendre possession de ses États reviendra vers ses serviteurs, 
et qu'il fera rendre compte à chacun de ce qu'il a reçu, puis- 
sions-nous lui répondre comme le premier serviteur dont 
parle l'Évangile : « Seigneur vous m'aviez remis cinq talents; 
« en voici cinq autres que j'ai gagnés en plus » ? | Puissions- 
nous même dire avec le serviteur mentionné par saint Luc : 
« Seigneur, votre pièce d'argent en a produit dix autres » : 
Domine , mna tua decem mnas acquisivit 51 

Ace prix, nous mériterions d'entendre de la bouche du 
divin Maître : « Courage, serviteur bon et diligent, parce que 
« vous avez été fidèle en de moindres choses, je vous consti- 
< tuerai sur de plus grandes *; je vous donnerai l’intendance 
< sur dix villes" ». Et finalement : « Entrez dans la joie de 
« votre Scigneur » : Intra in gaudium Domini tui$. Amen. 


1 Matth., xxv, 24; Luc., xIx, 22.— 2 Matth., xxv, 20. —5 Luc., xIx. 16. 
è Matth., xxv, 21.— ° Luc., X1x, 17. — ° Matth., XXV, 21, 
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ALLOCGUTION 


PRONONCÉE DANS L'ÉGLISE DE SAINT-PONCHAIRE, PENDANT LA RETRAITE 
DU JUBILÉ DONNÉE AUX HOMMES DE LA VILLE 


DE POITIERS. 


(XX DÉCEMBRE MDCCCL.) 


I L'éloquent orateur que nous avons au milieu de nous, 
et qui n'a cessé, depuis le commencement du Jubilé, de 
captiver à un si haut point votre attention ct votre intérêt, 
va monter tout à l'heure dans cette chaire. Je vous impose- 
rais trop de privations si je remplaçais encore aujourd'hui sa 
parole par la micnne. Toutefois, j'ai senti le besoin de men- 
tretenir fainilièrement avec vous pendant quelques instants. 

Et d'abord, comment vous exprimer la consolation dont 
mon cœur est rempli depuis quelques semaines? Je ne sache 
pas qu'à aucune des plus religicuses époques du passé, la 
ville de Poitiers ait ressenti, à l’occasion du Jubilé, une 
impression plus marquée, un ébranlement plus doux 
et plus fort à la fois. Ce ne sont point les démonstrations 
exagérées d’un enthousiasme ordinairement peu durable, 
d'un cutraînement parfois aveugle ct irréfléchi. Non, 
c'est quelque chose de meilleur, de plus vrai et de plus 
solide. L'action du Jubilé, l'influence du Jubilé a été sensi- 
ble daus cette ville; il est peu d’existences qui n'aient pas 
été atteintes par ce mouvement; mais ce mouvement a été 
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calme, spontané. J'en remercie la divine bonté : ce que nous 
aurons bâti, nous l’aurons bâti sur la pierre ferme; cela vaut 
micux que les constructions les plus hardies, les plus bril- 
lantesen apparence, qui ne reposeraient que sur un 
sable mouvant. 

Toutefois, M. F., je crains qu'il ne s’en trouve un trop 
grand nombre parmi vous qui n’aient pas encore tiré de la 
parole divine qu'ils ont entendue, la conséquence finale 
qu'il en faut cependant tirer. Car, sachez-le bien, la prédi- 
cation évangélique n'est pas un exercice d'esprit destiné à 
vous distraire: notre but serait bicu manqué si notre lan- 
gage, comme celui de lange qui voulait arracher Loth d’une 
ville déjà en feu, vous semblait un jeu et un amusement : 
et visus est eis quasi ludens lnqui *. « Fils de l'homme, disait 
« le Seigneur à Ezéchiel, sais-tu que les fils de ton peuple, les 
« plus notables de la cité, parlent de toi » : Fili hominis, filii 
populi tui loquuntur de te? Dans les rues, « le long des murs, 
« sur les trottoirs, ils se disent l’un à l’autre, et le voisin dit 
« à son voisin sur le seuil de sa maison : Venez donc ct 
« entendons quel sera le sermon de ce jour » : Juxta 
muros, et in ostiis domorum, dicunt unus ad alterum : Venite, 
et audiamus quis sit sermo egrediens a Domino. «En effet, con- 
« tinucle Seigneur, ils viennent, ils s’asscoient devant toi » : 
et veniunt ad te, et sedent coram te; « et ils écoutent tes ser- 
« mons, ef ils ne les pratiquent pas » : ef audiunt sermones 
tuos, et non fuciunt?. Et pourquoi? Ah! le voici : « Tu es 
« pour eux comme une poésie mélodieuse , chantée d’une 
« voix suave ct douce » : ef es eis quasi Carmen musicum, 
quod suavi dulcique sono canitur : « et ils écoutent tes 
« paroles et ne les observent pas » : ef audiunt verha tua, et 
non faciunt ea*. Eh bien! M. E., pour vous éviter cet écueil, 
je viens vous parler sans aucun art; je veux que ma parole 


tGen.,xix, t4.— * Ezech., xxx, 90,31.— 5 Ezech.,XXxUI, 32, 
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ne puisse être écoutée ni comme une poésic, ni comme 
une musique. Je veux vous dire qu'il faut, cette année 
enfin , et à l’occasion de ce Jubilé, revenir sincèrement 
et pratiquement à Dicu. Je vous sépare en deux elas- 
ses. I y a ici bon nombre d'hommes qui, sils ne 
sont pas encore des vicillards, voient déjà blanchir leurs 
cheveux et ont dépassé de beaucoup la première moitié 
de la vie. Il est une autre portion considérable de laudi- 
toire qui se compose de jeunes gens, d’homines qui sont 
encore à la fleur de leurs années. Par rapport aux uns ct 
aux autres, l'Esprit-Saint m'a tracé une règle que j'ai déjà 
rappelée dans une autre enceinte. Saint Paul écrivait au jeune 
évêque Timothée : « Le vicillard, celui qui est votre aîné ct 
« qui vous a devancé dans la vie, ne le réprimandez pas, mais 
«conjurez-le, comme un fils conjure son père » : Seniorem 
ne increpaveris, sed obsecra ut patrem. « Et quant aux jeunes 
“e gens, traitez-les comme vos frères » : juvenes, ut fratres' 

Il. Vous donc, mes très-chers frères, qui êtes nos aînés, 
nos devanciers, qui avez le pas sur nous de plusieurs années, 
oubliez que je suis votre évêque, ct ne voyez en moi que 
votre fils qui prend l'accent de la prière ct de la supplication, 
et qui vous demande avec larmes d'avoir pitié de votre âme 
en vous réconciliant enfin avec Dicu : miserere animcæ luæ 
placens Deo *. Ah! un jour qui n’est peut-être pas éloigné, 
votre fils, votre fille seront agenouillés autour de votre 
couche de douleur, de votre lit de mort, versant des larmes, 
et n’osant pas vous dire que votre vie va finir, qu'il est urgent 
de rentrer en grâce avec Dicu, que bientôt il ne sera plus 
temps. Permettez-moi, mon frère, de leur épargner ce devoir 
si douloureux, et de substituer aujourd’hui ma piété filiale à 
la leur. L’apôtre me dit de vous conjurer comme un enfant 
conjure son père : tout mon discours, c'est donc une prière 


t [Timoth., v, 1. — ? Eccli., xxx, 24, 
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que je vous adresse; toute mon argumentation, c'est une 
supplication : je la réduis à ces seules paroles : Miserere ani- 
mæ tuæ placens Deo : « Ayez pitié de votre âme en vous récon- 
« Ciliant avec Dieu ». Et d’ailleurs quel motif pourrait vous 
retenir ! L'incrédulité ? non, vous êtes convaincu. Vous avez 
trop vécu déjà pour ne pas savoir où est la vérité. Du Jour 
où vous seriez déterminé à observer le devoir religieux, 
vous n'hésiteriez pas un seul instant , n'est-il pas vrai, à 
vous adresser à l'Église catholique ? Vous avez la foi dans 
votre cœur, et il ne faut que la pratique pour la développer. 
Vous n'êtes donc pas arrêté par l’incrédulité. Serait-ce par le 
respect humain? Ah ! que ce motil serait peu digne de votre 
âge! Ne pas rendre hommage à la vérité connue comme telle, 
feindre d’être irréligieux quand on ne l’est pas, c'est ce qui 
révoltait la grande âme du vicillard Eléazar : Non enim 
œtati nostræ dignum est fingere t. D'ailleurs ce respect humain 
serait mal placé. Un homme déjà avancé dans la vie, un 
homme grave, un magistrat, un administrateur de la cité, un 
consciller de la province, un maitre de maison, un père de 
famille qui revient sincèrement, loyalement à la pratique de 
la religion, il n’est pas un scul de ses concitoyens qui ne 
l’honore davantage et qui ne sente que par cette loyauté il a 
honoré ses cheveux blancs : Senectute quidem dignus appa- 
rebo *. Qu'est-ce donc qui vous retient ? Je vais vous le dire: 
il vous en coùte de fairc ce que vous n'avez pas fait depuis 
longtemps. Vous n'êtes pas chrétien aujourd’hui parce que 
vous ne l'éticz pas hier. Or, je viens précisément vous dire que 
cette année est une année à part, que le Jubilé est une occa- 
sion de faire ce qu’on n’a pas fait depuis longtemps ; c’est le 
but de cette institution de chaque quart de siècle de déter- 
miner ainsi des conversions longtemps relardées. Voulcz- 
vous attendre encore vingt-cinq ans? Vingt-cinq ans, osez 


t IMachab., vi, 24. =~- * Ibid., 21, 
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vous y compter ? Non. Vicillard, je me mets donc à vos 
genoux, comme un fils auprès de son père, et je vous supplie 
d’avoir pitié de votre âme ct de vous réconcilier avec Dieu. 

; IL. Je viens à vous, jeunes gens. Qu'elle est aimable 
cette règle tracée par l’apôtre concernant la manière de pro- 
céder de l’évêque avec les jeunes hommes de son troupeau : 
Juvenes, ut fratres} Je vous parlerai donc, mes jeunes frè- 
res, avec une affection et aussi une confiance toute frater- 
nelle. Il en est parmi vous à qui je mai que des eucoura- 
gements à donner, parce qu'ils n'ont cessé d’être forts contre 
tous les entraînements mauvais ; la parole de Dieu, c'est-à- 
dire la foi, n’a pas cessé de résider en eux ; ils ont combattu 
avec succès les passions qui auraient pu laffaiblir ou la 
déshonorer t. Mais sachez-le bien, à votre âge, la vigilance 
est toujours nécessaire. Votre force , votre vertu d'aujour- 
d'hui ne garantissent pas votre force, votre vertu de demain. 
Prenez garde , ajoutcrai-je avec l'apôtre : ne croyez pas trop 
facilement pouvoir allier les plaisirs du monde avec le 
service de J.-C. : Scribo vobis juvenes , nolite diligere mun- 
dum neque ea quæ in mundo sunt*. Du plaisir au péché, à 
votre âge surtout, il ny a qu’un pas : combien il faut de 
réserve, d'attention sur soi-même t Aussi, je me hâte d'ajou- 
ter encore avec saint Jean : « Mes chers enfants, je vous 
« écris afin que vous ne péchiez pas : mais s'il arrive que 
« quelqu'un pèche , ah! souvenez-vous que vous avez un 
« avocat auprès de Dieu, Jésus-Christ qui est une victime 
« de propitiation pour nos péchés? »; souvenez-vous que 
depuis la grande expiation du Calvaire, il y a au sein de 
l'Église une fontaine touiours ouverte , toujours jaillissante 


1 JJoann.,n, 14, —"* Ibid., 15, 
3 Filioli mei, scribo vobis ut non peccetis. Sed et si quis peccaverit, 
advocatum habemus apud Patrem , Jesum Chnstum justum ; et ipse est 


propitiatio pro peccatis nostris. I Joann., u, f. 
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pour purifier les âmes qui se sont souillées par le péché! 
Jeunes gens donc, veus qu’un commandement bien doux 
me prescrit d'aimer et de traiter comme des frères, je 
vous supplie de ne pas vous éloigner des sacrements , de ue 
pas vous éloigner de nous, parce que, dans certains jours 
d'emportement, vous auriez eu la faiblesse de vous éloigner 
de la vertu. Heureux sans doute ceux qui ne font jamais 
de faux pas! Mais Augustin avait fait plus de chutes que 
vous n'en ferez jamais, ct vous savez comment il était 
accucilli par Ambroise. Jeunes gens douc , je vous loue, je 
vous félicite, vous qui n'avez pas péché. Mais je me jette à 
votre cou , je vous cmihrasse avec plus de tendresse et plus 
d'affection encore , s’il est possible, vous qui avez péché, et 
qui, vous souvenant que la sainte Église catholique est un 
asile de pardon, viendrez purifier vos consciences pour 
prendre part avec nous au festin qui doit terminer notre 
Jubilé. 

IV. Avant de descendre de cette chaire, je dois répondre 
à une question qui m’a été adressée. Quelques hoimnmes, quel- 
ques jeunes gens ont désiré m'ouvrir leur âme ct leur cons- 
cience. Vous savez que ma vie est surchargée de mille 
devoirs. Toutefois, mes journées les plus heureuses, celles 
où j'aurai trouvé le plus de repos, seront toujours celles où 
j'aurai pu presser sur mon cœur un de mes frères, un de 
mes fils revenus à Dicu. Il cst des heures auxquelles je ne 
reçois d'ailleurs personne, et où, pendant le temps du 
Jubilé, l'on trouverait toujours accès auprès de moi. Le 
vicillard qui viendra heurter à la porte de son évêque ne 
trouvera qu'un fils, le jeune homme ne trouvera qu'un 
frère : seniorem, ut patrem; juvenes, ut fratres : que cette 
convention soit faite pour toujours. 


t In die illa erit fons patens domui David, et habitantibus Jerusalem , ın 
ablutionem peccatoris. Zachar., Xu, 1. 


XX VIII 


LETTRE 


AU CLERGÉ DIOCÉSAIN A L'OCCASION DU SACRE DHÈ 


MONSEIGNEUR L'ÉVÈQUE ÉLU D'ANCOULÈME. 


{XXI DÉCEMBRE AbCCCL.) 


MESSIEURS ET CHERS COOPÉRATEURS, 


Le sacre de Monseigneur ANroNE-Cnanzes COUSSEAU, 
supérieur de notre graud-séminaire et notre vicaire général, 
préconisé évêque d'Angoulême dans le consistoire tenu à 
Rome le 30 septembre dernier, sera célébré dans notre 
église cathédrale le dimanche 29 décembre. Vous compre- 
sez avec quel regret, à peine arrivé parmi vous, nous nous 
sommes vu privé des lumières ct du concours que nous 
apportaient le savoir, l’érudition, la piété, les vues sages ct 
‘élevées de l'homme distingué que nos prédécesseurs avaient 
mis à la tête du noviciat ecclésiastique, et auquel nous nous 
sentions lié par un attachement plein de sympathie. Nous 
avons dù nous consoler néanmoins en pensant que tout ce 
que nous perdions allait profiter à une Église voisine, avec 
laquelle nous entreticndrons les plus douces relations; à 
un diocèse dont une portion considérable fut placée autreluis 
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sous la houlette Ce saint Hilaire, et qui se réjouira d'avoir 
pour pontife et pour père un des enfants les plus pieux, un 
les disciples les plus affectionnés, un des panégyristes les 
plus remarquables de l'illustre docteur des Gaules. Nous 
avons dû aussi bénir le Pasteur suprème des âmes de ce 
qu'il ajoutait une gloire nouvelle à toutes les gloires de cette 
Église de Poitiers, si riche, si féconde dans tous les temps, 
et qui, après avoir fourni encore dans la première moitié de 
ce siècle de dignes et saints évêques à plusieurs grandes 
Églises ‘, après avoir payé son tribut aux missions loin- 
taines ê, présente de nouveau un de ses plus chers nourris- 
sons à la consécration des pontifes; en attendant que le 
successeur de Pierre sanctionne l'élection d'un autre des 
enfants dela cité d'Hilaire, dont elle s'était dessaisic en faveur 
d'un diocèse voisin, ct que le choix intelligent du pouvoir 
vient de désigner pour l'épiscopat °. Heurcuse la terre qui 
enfante un si grand nombre de pasteurs pour l'Église de 
Jésus-Christ! 

Vous nous aviez expriné le désir, et nous avions désiré 
nous-même que l'ordination épiscopale de notre vénérable 
frère l’évêque élu d'Angoulême půt être célébrée un autre 
jour que le dimanche, c'est-à-dire, selon que le permettent 
les saintes règles, en une fête d'apôtre. Les circonstances ne 
l'ont pas voulu. Toutefois, pour donner à plusieurs de vous 
la facilité d'assister à cette religicuse solennité, nous per- 


t NN. SS. d'Aviau , archevêque de Bordeaux ; du Chilleau, archevêque 
de Tours ; de Chabot, ancien évêque de Mende; de la Broue de Vareilles, 
ancien évêque de Gap ; Brault, évêque de Bayeux, puis archevêque d'Albi; 
Montaull, évêque d'Angers ; Soyer, évêque de Luçon ; Brumault de Beau- 
regard , évêque d'Orléans ; M. de Moussac , nommé aux évêchés de Saint- 
Dié el de Châlons. 

t Mer Maigret , évêque d'Arata in partibus , vicaire apostolique des îles 
Sandwich. 

+ M. Fabbé Pallu du Pare, prètre du diocèse de Poitiers, supérieur du 
Srand=séminaire de La Rochelle, récemment nommé 3 l'évêché de Blois. 
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mettons le binage dimanche prochain partout où l'on pourra 
recourir à ce moyen sans inconvénient. Et quant à ceux qui 
ne pourront venir joindre leurs prières aux nôtres, ils acquit- 
teront du moins la dette de leur affection et de leur recon- 
naissance envers le nouveau prélat, en ajoutant aux oraisons 
de la messe du dimanche les collecte, secrète et postcom- 
munion de Spiritu sancto, qui pourront être récitées en 
ce même jour par tous les prêtres du diocèse. Nous engageons 
aussiuos chères filles les religieuses à faire une communion 
à l'intention du prélat, 
Recevez, ete. 


XXIX 


EXHORTATION 


ADRESSÉE A L'ASSOCIATION DITE DES Dlandines, POUR LA CLOTURE 


DE LEUR RETRAITE, 


(ÉGLISE DE SAINT-PORCHAIRE, IX FÉVRIER MDCCCLH.) 


En med 


Nam et filius hominis non venit at minis- 
éraretur e, sed ut ministraret. 


Car le fils de Fhomme Jui-mfne n'est pas 
venu pour qu'on le servil , mais pour servir. 


MARC., X, 45. 


I. J'ai été singulièrement touché et consolé, mes chères 
Filles en Jésus-Christ, quand j'ai appris les fruits de cette 
rctraile que vous avez suivie avec tant d'empressement el 
d'édilication. T'attachais un prix particulier à venir moi-même 
ierminer ces saints exercices, et vous adresser quelques 
paroles de félicitation et d'encouragement. 

Je veux vous le dire tout d’abord : la grandeur chrétienne 
la plus relevée est très-compatible avec la condition dans 
laquelle vous êtes placées, condition que Notre-Scigneur 
Jésus-Christ lui-même a honorée par son exemple autant 
que par ses enseignements. « Lequel des deux, disait-il un 
a jour , est le plus grand, ou bien celui qui est assis à la 
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« table, ou celui qui sert » : Nam quis major est , qui recum- 
bit, an qui ministrat? Nous me répondez sans doute que « le 
« plus grand, c'est celui qui est assis », c'est le maitre : 
nonne qui recumbit? Oui, il en est ainsi dans le royaume de 
ce monde. Mais moi, qui ne suis pas de ce monde, « j'ai 
« voulu être au milieu de vous comme celui qui sert »: go 
autem in medio vestrum sum, sicut qui ministrat t. « Lo Fils 
« de l'homme n'est pas venu pour êtro servi, mais pour ser- 
« vir% » Paroles adorables, mes chères Filles, et qui expli- 
quent la grandeur de quiconque accepte religieusement et 
en conformité avec l'exemple de Jésus-Christ, sa condition de 
dépendance et d'infériorité ici-bas. Ne soyez donc jamais 
humilićes d’être les servantes de vos frères : le Fils de Dieu, 
avant vous, a pris la forme de serviteur : formam servi 
accipiens 5. Jésus-Christ n’a point voulu être servi, il a voulu 
servir, Donc eu accomplissant l'office de serviteur, vous pre- 
nez, vous à votre tour, la forme de Jésus-Christ: /prmam Christi 
accipiens. Serviteurs, voulez-vous aux yeux de Dieu être plus 
grauds que vos maîtres? Scrvez-les avec humilité? Voulez- 
vous êles les premiers dans la maison céleste? Complaisez- 
vous au dernier rang dans les demeures d'ici-bas *. Voilà la 
doctrine évangélique concernant la prééminence chrétienne. 

Ce u'est pas sculement la véritable grandeur, c'est anssi le 
vrai bonheur qui s'allie parfaitement avec votre condition. 
Jésus-Christ lui-même l’a proclamé dans une autre circons- 
tance, où il venait encore de se faire le serviteur des hommes 
et d'accomplir le ministère le plus humble. 

C'était à la veille de sa mort. Jésus, nous dit évangéliste 
se lève, il quitte ses vêtements, il se ceint d'un linge, il verse 
de l'eau dans un bassin, puis il lave les pieds deses apôtres ct 
illes essuie avec le linge dont il était ceint5, EL quand cet 


1 Luc., XXI, 27.— °? Matth.. xx, 28.— Philipp., H, 7.—4* Matth., xx, 16. 
Joann., XII. À, 5. 
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office est accompli, il leur dit : « Savez-vous ce que je viens 
« de faire? Vous m'appelez Maître et Seigneur : vous dites 
« bien, car je le suis. Si donc, moi qui suis Maître et Seigneur, 
« j'ai lavé vos pieds, vous aussi, à votre tour, vous devez 
« laver les pieds de vos frères! », c'est-à-dire leur rendre 
volontiers les services les plus bas, les plus vils en appa- 
rence. « Si vous savez cela, ct si, le sachant, vous le prati- 
« quez, vous serez heureux » : Si he scitis, beati eritis si 
feceritis ea?. Ces paroles encore, mes chères Filles, il faut 
les enregistrer comme formant en quelque sorte votre évan- 
gile particulier. Voilà une promesse de félicité qui vous est 
faite par celui qui ne trompe point. Qui, si vous savez ces 
choses, si vous savez qu'au sein de l'Église c'est imiter Jésus- 
Christ que de se faire petit et de se mettre aux ordres d'au- 
trui, si vous savez cela, et si vous portez noblement votre 
position telle que la providence vous l'a faite, vous serez 
heureuses ; il y aura au fond de vos cœurs et sur vos frouts 
plus de paix, plus de sérénité, nroius de troubles, d'alarmes, 
de frayeurs, que dans l'âme ct sur le front de ceaux dont il 
semblerait que vous devez envier la destinée : së Ace scitis, 
beati eritis si feceritis ea. 

IT. Mais cette grandeur, cette félicité chrétiennes ne 
seront votre partage qu'autant que vous remplirez vos 
devoirs selon l'esprit de la perfection chrétienne. Voici ce 
que saint Paul vous dit dans son épitre aux Éphésiens : 
« Serviteurs, obéissez à vos maîtres charnels, obéissez-leur 
e avec esprit de sujétion et avec simplicité de cœur, comme 
e à Jésus-Christ. N'obéissez poiut servilement, dans le but 
« unique de plaire, mais obéissez comme élant les ser- 
viteurs du Christ, accomplissant de plein gré ct avec 
amour la volonté de Dieu, servant le Seigneur en la per- 
sonne des hommes, et sachant que chacun, libre ou ser- 


A 
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© viteur, recevra de Dicu la récompense de ses œuvres! ». 
Ainsi, mes Filles, vous devez pratiquer l'ohéissance avec 
des pensées et des vues de foi; c'est Jésus-Christ que vous 
devez considérer dans vos maitres : sicut Christo, ut servi 
Christi. Envisagés de la sorte, vos devoirs deviennent tous des 
exercices de piété. Et quand, avec une sollicitude attentive, 
vous tenez vos yeux attachés sur les mains de votre mai- 
tresse pour obéir au moindre de ses signes, vous accom- 
plissez un acte si honorable, que le psalmiste royal tire de là 

‘une comparaison et un exemple concernant le zèle avec 
lequel nous devons tenir nos yeux tournés vers le Scigneur 
pour implorer sa miséricorde ?, 

Servez avec foi, mais aussi servez avec amour. La loi 
chrétienne n'est point, comme l’ancienne loi, une loi do 
crainte. La religion de Jésus-Christ commande à vos maîtres 
de vous aimer, de vous iraiter avec justice et bienveillance : 
€ Maitres, dit saint Paul, donnez à vos serviteurs ce qui est 
« juste et équitable, sachant que, vous aussi, vous avez un 
a Maître dans les cieux 5. Traitez-les avec affection, et n’usez 
« pas de rudesse envers eux, vous rappelant que leur Maître 
« céleste est aussi le vôtre, ct qu'il n'a point égard à la con- 
« dition des personnes, » C'est ainsi que la religion de 


t Servi, obedite dominis carnalibus eum timore ct tremore, in simplici- 
tate cordis vestri, sicul Christo; non ad oculum servientes, quasi homini- 
bus plarentes, sed nt servi Christi, farrentos voluntatem Dri cum animo, 
cum bona voluntale servientes, sieut Domino, et non hominibus: seien=e 
les quoniam unusquisque quodenmque fecerit bonum , hoc recipiet a Do- 
mino , sive servus, sive liber. Ephes., VI, 5-8. 

2? Ecce sicul oculi servorum in manibus domnorum suorum , sicul oenli 
ancillæ in manibus domnæ suw : ita oculi nostri ad Dominum Deum 
nostrum , donec misereatur nostri. Ps CXXI, 2, 

3 Domini, quod justum est et æquuin , servis præstate : scientes quod et 
vas Dominum habetis in elo. Goloss , IV, 1. 

è Et vos, domini, eadem facite illis , remillentes minas ; scientes quia ct 
illornm et vester Dominus est in cœlıs , et personarum acceplio non est 
apud eum, Ephes., vI, 9. 
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Jésus-Christ a introduit au cœur des maîtres l'amour pour 
leurs serviteurs. D'esclaves qu'ils étaient, c'est le Seigneur 
Jésus qui les a laits serviteurs libres : on les appelle domes- 
tiques : c’est dire qu'ils sont de la maison. En revanche, ils 
doivent l'amour à leurs maîtres ; et cet amour se traduit par 
la fidélité à leurs intérêts, par l’attachement à leur per- 
sonne, par le dévouement à leur salut. 

IH. La fidélité qui convient à votre profession, mes 
chères Filles, ne consiste pas seulement dans la probité; elle 
suppose la sollicitude et le zèle pour les intérêts de ceux que 
vous servez. Vous savez combien l'Évangile loue le bon servi- 
teur qui fait prospérer les choses de son maître. Notre divin 
Sauveur fait naître de là ses similitudes les plus importantes. 
Les élus, ce sont de bons serviteurs , des intendants fidèles 
qui, pour avoir bien géré les choses moindres, ont mérité 
d'être constitués sur des choses plus considérables, et d'entrer 
dans la joie de leur maître ?. Sachez-le hien : vous êtes respon- 
sables detout ce qui vous est confié; il vous est enjoint, par de- 
voir d'état ct par obligation de conscience, d’être attentives à 
ce que rien ne soit perdu de ce qui a une valeur. Ce que le Sei- 
gneur ordonnait à ses disciples , après avoir nourri la multi- 
tude dans le désert, est pour vous une loi de tous les jours et 
de tous les instants : Colligite quæ superaverunt fraygmenta, ne 
pereant ?, Toute perte, même minime, vous cst imputable: 
c'est souvent par la négligence des petites choses que le 
désordre se met dans les fortunes, et que les maisons les 
plus opulentes finissent par crouler. 

En considérant dans vos maîtres non pas tant leur per- 
sonne que l’image de Dieu : servientes sicut Domino, et non 
hominibus, vous vous attacherez à eux, et vous ne passerez 
pas sans cesse ct pour le moindre prétexte d’une maison daus 
une autre. Si vous cédez trop aisément à l’appât du gain, à 


t Matth., xxv, 21. — ? Jaan., vi, 12. 
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l'offre d'un peu plus d'argent, alors vous n'êtes plus de la 
maison. Le nom de « domestiques », nom qui est noble et 
élevé et qui vous est commun avec tous ceux qui rósi- 
dent sous le toit du chef de la famille, ce nom ne vous 
appartient plus. Vous redevenez des esclaves , des merce- 
naires, des personnes serviles, vagabondes, qui n’ont que 
le profit en vuc; vous descendez de la hauteur où le christia- 
nisme vous avait placées. 

Atlachées à la personne de vos maîtres, montrez-vous 
jalouses de leur réputation, de leur honneur. Que jamais une 
parole indiscrète ne s'échappe de vos lèvres. La discrétion 
est l’une des vertus principales de votre état. Enfin, ayez 
présentes à l'esprit ces illustres femmes de l'antiquité qui, 
ayant l'honneur d'occuper dans la demeure des patriarches 
un rang qui les plaçait au niveau des reines, rendaient toutes 
sortes hommages au chef de la maison, et s'employaient 
volontiers sous ses yeux aux soins domestiques ct à tous les 
travaux familiers à leur sexe. « C’est ainsi, dit saint Picrre, 
« que Sara obéissait à Abraham, l'appelant son maître ct 
« son seigneur t». C’est ainsi que Rébecca, préparant de ses 
propres mains la nourriture de Jacob, s’était appliquée à con- 
naître les goûts du vieillard pour y conformer ses assaisonne- 
ments ?. Animées par le sentiment du devoir et par un esprit 
sincère de charité, ces altentious sont des mérites ct des 
actes de vertu. 

IV. Mais votre dévoñment doit principalement se rapporter 
«u salut de vos maîtres. Comme tout prospérait à cause de 
Joseph dans la maison de légyptien Putiphar, il faul que 
vos vertus, vos prières soient une cause de bénédictions 
divines pour la famille que vous servez 5. Ah f que de fois la 


Sicut Sara ohedichat Abrahæ, Dominum eum vocans. I Petr., nt, 6. 
e Paravit illi cibos sicut velle noverat patrem illius. Gen. , Xxvir 14. 
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piété bien entenduc d’une humble servante, le spectacle quo- 
tidien de son abnégation, de sa douceur, de sa bonté, de 
ses sentiments élevés et généreux, ont inspiré au maître un 
commencement de respect pour la religion t Que de fais 
nous avons entendu deshommes étrangers à la foi chrétienne 
admirer sa puissance sur le cœur de la pauvre tille qui était 
à leur service ! Vous connaissez cette histoire, qui est écrite 
au quatrième Livre des Rois. 

Naaman était un général de l’armée du roi de Syrie, 
homme puissant et en grand crédit auprès de son prince; il 
était vaillant et riche ; mais il avait la lèpre. Or ıl se trouva 
que sa femme avait à son service une petite captive venue 
du pays d'Israël t. Apitoyée sur le sort de son maître, cette 
jeune fille dit ingénument à sa maitresse : « Ah! plüt à Dicu 
« que mon maitre eùt été trouver le prophète qui est à 
« Samarie; bien sûr, il l'aurait guéri de la lèpre qu'il a ?». 
Informé de ce propos, qui lui fut rapporté par sa femme, 
Naaman, muni des meilleures recommandations, alla trouver 
le prophète *. Tout d’abord, il fut fâcheusement impres- 
sionné de l'apparence modeste de l'homme de Dieu, du peu 
d'appareil et de solennité de la réception, de la simplicité 
du remède preserit +. Mais il était dans la destinée de ce riche 
personnage de devoir son salut aux gens de son service. Ses 
serviteurs l'entourérent et Ini dirent : « Père, quandle pro- 
« phète vous aurait ordonné quelque chose de bien dif- 
« cile, vous auriez dù néanmoins le faire. Combien donc lui 
« devez-vous plutôt obéir lorsqu'il vous dit : Allez vous 
« Javer, et vous deviendrez net 5 » ! Frappé de la sagesse de 
cette représentation, Naaman aita, et il se plongea sept fois 


' IV Reg, v, 1,2. 

e Quw aitad dominam suam: Utinam fuisset dominus meus ad prophce 
tam qui esl in Samaria. proferto curassel eum a lepra quam hahet. Ihid., 3. 

5 Ihid., 4-9. —* Ihid., 10,11, 12. 

t Accesserunt ad eum servi sui et locuti sunt ei : Pater, elsi rem gran- 
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dans le Jourdain, comme le prophète le lui avait indiqué. 
Et il fut guéri, et sa chair redevint fraîche et saine comme 
celle d'un petit enfant ?. 

N'est-ce pas l'histoire de ce que nous voyons , de ce que 
nous apprenons tous les jours ? Le maitre est puissant, il est 
riche , il est qualifié; mais il a la lèpre, la lèpre de l'âme 
jointe souvent à la maladic du corps. L'épouse elle-même 
ignore peut-être encore le don de Dieu. Mais la jeune servante 
qui est auprès d'elle appartient à la nation d'Israël ; c'est une 
croyaute sincère, c’est une chrétienne fervente. « Ah! s'écrie- 
t-elle un jour, dans le mouvement de sa charité autant que 
de sa piété, si mon maître savait recourir à Phomme de 
Dieu, au prêtre du Seigneur, à celui dont j'ai reçu et dont je 
reçois pour ma part tant de consolation et de soulagement au 
milieu des épreuves dont la vie de personne n’est exempte | » 
Ces paroles font leur chemin. Peut-être d'autres serviteurs 
de la maison, voyant que leur maître est ébranlé, sauront- 
ils joindre en temps opportun le concours de leur conseil 
sensé ct salutaire. « Maître, pour obtenir la guérison d'un si 
grand mal, lors méme que le remède serait amer ct difficile, ne 
faudrait-il pas encore s'y résigner ! A plus forte raison faut- 
il se soumettre, quand on ne vous dit rien autre chose 
sinon : allez vous laver , et vous reviendrez guéri. » Et le 
malade, convaincu par ce langage, va en effet; il se lave, non 
pas sept fois (le bain du sacrement est plus efficace que l'eau 
du Jourdain), il se lave une fois, deux fois, et il est guéri. 

Voilà la merveille qu'opère souvent, sans retentissement et 
sans éclat, la piété des serviteurs chrétiens. Voilà le fruit que 
cette retraite, mes chères Filles, devra porter, un jour ou l'au- 
tre, dans plusieurs des maisons que vous habitez, Getle se- 


dem dixisset tibi prophela, certe facere debueras : quanto magis quia nune 
dixit Ubi : Lavare el mundaberis. Ibid., 13. 

t Descendit, et lavit in Jordane septies, juxla sermonem viri Dei; et 
réslilula est caro ejus, Sicut caro pueri parvuli, ot wiuudatus cst. Joi., 14. 
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maine durant laquelle le bon vouloir de vos maitres et de vos 
maîtresses vous a permis, non sans dérangement des habi- 
tudes ordinaires de la maison, de venir participer à ces picux 
exercices, cetle semaine sera donc pour cux comme pour 
vous une semaine de profit spirituel et peut-être temporel. 
Parce que vous allez ĉtre plus saintes, plus pieuses, vous 
serez plus fidèles, plus dociles, plus respectucuses, plus 
dévouées, et, en opérant votre salut, vous aurez la conso- 
lation de contribuer aussi à celui de vos maîtres. Ainsi 
suit-i}. 


XXX 


SECOND DISCOURS 


JRONONCE AU CERCLE CATHOLIQUE DE POITIERS. 


(Xni FÉVRIER MDCCCLI.) 


Messieurs, 


I. Davus les temps anciens, sous l'empire d’autres mœurs, 
d’autres lois et d’autres institutions, les vieillards, les vieil- 
lards seuls étaient la tête de la société; les jeunes hommes 
eu étaient les bras. S'il était besoin de porter le glaive, 
d'opposer la force à la force, la patrie enrôlait aussitôt les 
jeunes gens pour sa défense; s’il s'agissait au contraire de 
délibérer sur des questions importantes, elle s'adressait à 
l'assemblée des anciens. Alors, comme toujours, la direc- 
tion donnée à l'esprit de la jeunesse importait sans doute à 
la chose publique, parce que la jeunesse devait un jour 
vicillir; mais, dans ic présent, la jeunesse n'excrçait aucune 
action sur la société; ct l'histoire sainte aussi bien que l’his- 
toire profanc ont jugé sévèrement les chefs des peuples lors- 
qu'ils se sont laissés ailer à suivre les conseils des jeunes 
gens $. Les mœurs de nos temps modernes, Messieurs, ont 
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lait à la Jeunesse une part considérable dans la cunduite des 
affaires. Nous sommes loin de nous en plaindre. L'époque 
dans laquelle nous vivons a cela de particulier que c'est 
l'erreur qui commence à vicillir chez nous, ct que c’est la 
vérité qui est jeune. Assurément cette proposition comporte 
de nombreuses et gloricuses exceptions ; mais généralement 
parlant, les hommes qui nous ont précédés sont eux-mêmes 
les premiers à nous dire de ne pas marcher dans leur voie, 
et de rentrer dans la voie plus ancienne qu'avaient suivie 
leurs pères. Car, bien entendu, la vérité n’est jeune que 
dans ce sens; elle est nouvelic parce qu'elle reparaît après 
avoir été quelque temps méconnue. 

Aussi , Messieurs, à la suite de tant de bouleversements 
et de désastres qui sont nés des doctrines coupables accré- 
ditées par la génération précédente, la patrie tourne les 
yeux vers l'assemblée, vers le sénat des jeunes gens. C'est 
pourquoi la jeunesse aujourd’hui n’a plus le droit d'être 
légère et insouciante et de s’en remettre tranquillement à la 
vigilance des anciens; elle est tenue de penser autant que 
d'agir; elle doit unir la sagesse à la force, le conseil à 
l'action. L'histoire marque dans le cours des siècles cer- 
taines époques de transition où il est nécessaire que l'ordre 
naturel soit interverti de la sorte. Le précurseur de J.-C. 
n'avait-il pas pour mission de convertir les pères aux doc- 
trincs de leurs fils, revenus eux-mêmes aux doctrines de 
leurs ancêtres ! ? Et le divin Sauveur ne disait-il pas aux 
hommes de son temps que leurs fils seraient leurs juges : 
Filii vestri ipsi Judices vestri erunt °? 

IL. Voilà pourquoi, mes jeunes amis, vous ne sauriez trop 
aimer la sagesse, je veux dire cette sagesse qui nous a été 
révélée du ciel, et dont l'Église de Jésus-Christ conserve le 
dépôt. Chérissez-la dès votre jeune âge et ne cessez de la 
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poursuivre : Janc amavi et exquisivi a juventute mea; recher- 
chez-la pour épouse, ct passionnez-vous ponr sa céleste 
beauté : et quæsini sponsam mihi eam assumere, et amator fac- 
tus sum formæ illius. L'Écriture sainte énumère tous les avan- 
tages que cette divine fiancée vous apportera en dot. Elle 
vous conférera la plus haute noblesse qui se puisse concevoir, 
puisqu'elle est de la famille ct de la maison de Dicu : contu- 
bernium habens Dei. Science, richesse, justice, clle vous pro- 
curera tous les biens. A cause d'elle, vous serez honorés de 
la foule, et, tout jeunes que vous êtes, vous obtiendrez l'es- 
time et la considération des vieillards. Ils remarqueront le 
sens de vos paroles , et, quand vous ouvrirez la bouche, ils 
mettront le doigt sur leurslèvres. Par elle, si vous êtes appelés 
à la vie publique, vous acquerrez de l’autorité sur les peu- 
ples, et vous vous assurcerez le respect dů à ceux qui com- 
mandent. Eulin, quand vous retrouverez le calme de la vie 
privée, en entrant dans votre maison, vous goûtcrez un 
doux repos avec elle ; car sa conversation n’a point d'amer- 
tume, et sa compagnie ne cause point d'ennui, mais on n'y 
trouve que la joie ct la douceur ‘. 

Cette sagesse, Messieurs, elle ne vous est point étrangère; 
je sais que vous l’avez prise pour compagne de votre vie: 
ad convivendum , et que déjà elle vous a fait entrer en parti- 
cipation de tous ses biens?. Nous en recueillons nous-mêmes 
les fruits. Car d’où vient à notre cité son heureux renom ? 
Est-ce parce que les lettres y sont cultivées , les sciences en 
honneur ? Mais ailleurs on cultive les sciences ct les lettres. 
Notre trésor, c’est une jeunesse chrétienne, animée d’une 
foi active, intelligente. C’est elle qui projette sur les sciences 
et sur les letires même quelque chose de plus suave, de plus 
poli : Aumaniores litteras; c’est elle qui nous vant cette répu- 
tation d'urbanité, de modestie, de bon goût qui nous distin- 
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gue des cités où la jeuncsse ne compte la religion pour rien. 
Là où la sagesse chrétienne n'exerce pas son influence salu- 
taire sur la jeune génération, les mwurs s’endurcissent jusqu'à 
la grossièreté ou s'amollissent jusqu'à l'ignominie. 

HIL Je finis par une recommandation que les temps actuels 
rendent de plus en plus nécessaire. Soyez fidèles à vos prin- 
cipes, Messieurs. Notre siècle cst celui des transactions. On 
tend à amalgamer le bien et le mal, le vice et la vertu, la 
foi et l’incrédulité. A peine trouvet-on un caractère ferme 
et constant; rien n’est plus rare aujourd'hui qu'une ligne 
conservée, une vertu soutenue. Messieurs, ne vous confor- 
mez point à ce siècle, mais réformez le siècle et pliez-le à la 
nouveauté de votre viet. Ne vous assimilez pas au monde ; 
assimilez le monde à vous : voilà votre mission. Du reste, ne 
mettez pas vos propres idées à la place des idées de Dicu ; ne 
substituez pas votre sagesse à celle que je viens de vous donner 
pour conseillère et pour amie. Réduits à vous, vous ne valez 
pas plus que tout autre; votre valeur, c’est d’être appuyés 
toujours sur la doctrine la plus complète, la plus exacte, la 
plus préservatrice du mal, la plus conservatrice du bien, 
doctrine reçue non de l’homme, mais de Dieu. 

Enfin, Messieurs, que votre force soit douce, que votre 
vertu soit aimable, que votre rigidité de vie soit indulgente. 
Je veux (vous me pardonnez ce mot d'autorité), je veux que 
vous soyez bienveillants les uns envers les autres. Que ceux 
qui sont forts ct parfaits le prouvent surtout par l'excellence 
de leur charité. Et, ce qui est plus rare et plus difficile, que 
ceux qui sont moins courageux pour le bien pardonnent et 
admirent dans les autres une perfection qui ne scra jamais le 
partage de tous. 

Pour moi, mes jeunes amis, je ne puis assez remercier 
Dieu de l'appui et du concours que vous prêtez à toutes les 
bonnes œuvres dans cette cité. Ailleurs, la nombreuse jeu- 
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nesse des écoles a été parfois pour la religion un sujet d'em- 
barras ct de tristesse; elle est ici pour nous un secours et une 
joie. Puisse-t-on dire de chacun de vous , quand il sera devena 
homme, ce que l'historien sacré a dit du noble enfant de 
(Nephtali vivant dans Ninive : C'est qu’étant jeune homme, 
et forcé de vivre loin de la maison paternelle, il ne fit jamais 
rien qui tint de la jeunesse, el que se séparant de ceux de 
son âge qui portaient leur encens aux idoles, il se rendait 
fidèlement au temple du Scigneur pour l'y adorer et lui offrir 
la fleur et les préinices de sa vie’, 


# Tob., 1, 1-6. 


XXXI 


SECONDE INSTRUCTION PASTORALE 


A L'OCCASION DU JUBILÉ DEMI-SÉCULAIRE , 


GUR L'OPPORTUNITÉ PARTICULIÈRE DE CE JURILÉ. 


(CARÈME MDCECLI.) 


I. En vous annonçant, cette fois, le retour de ja sainte 
quarantaine, nous ne vous dirons point, Nos Très-Chers 
Frères, que « voici venir le temps favorable et les jours de 
salut t ». Depuis plusicurs mois, les fontaines de la grâce sont 
ouvertes parmi nous, et leurs bienfaisantes irrigations, con- 
duites successivement sur divers points de cette vaste con- 
trée, ont fécondé déjà un grand nombre d'âmes, ct les ont 
enrichies d'une source d'eau vive qui rejaillira jusque dans la 
vie éternelle *. L'année dans laquelle nous sommes entrés est 
une de cesannées à part, comme Dieu en a semé quelques-unes 
seulement çà et là dans le cours des âges, une de ces années 
dont tous les jours sont des jours choisis, dont tous les temps 
sont des temps propices. Chez le peuple chrétien , le Jubilé 
marque une halte salutaire surla route longue et hasardeuse 
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des siècles, à peu près comme le carême sur le chemin déjà 
trop périlleux des ans et des mois. Et, certes, cette institution 
n'est nullement superflue. Si chaque jour a sa malice, chaque 
temps aussi a la sienne. C’est pourquoi les générations ont 
leur revue de conscience à faire comme les individus; et ce 
n'est pas trop , pour elles, de se recueillir solennellement 
quatre fois dans un siècle, de faire un sérieux retour sur 
l'esprit qui les anime, de s'interroger sur leurs voies et sur 
leurs tendances , d'apprécier le passé avec ses biens ct ses 
maux, alin de tourner les leçons de l'expérience au profit de 
l'avenir. Béni soit le Seigneur, qui ménage à son peuple ces 
occasions extraordinaires de conversion, ces époques pério- 
diques de résipiscence! Et mille fois heureux le peuple qui 
ne dédaigne point ces dons précieux du Seigneur, et qui ne 
permet pas à la grâce de retourner vide vers la main dans 
laquelle elle ne reutrerait que pour se transformer en armes 
de colère | 

C’est le propre du secours céleste, N. T.-C. F., d'arriver 
toujours à point, et de se présenter à l’homme au temps le 
plus convenable. Auxiliaire intelligent, si le Seigneur Dicu 
des armées prête main-forte à sa créature, toujours il fait 
survenir le renfort au moment critique ct décisif t; et l'on 
peut dire que la principale efficacité de l’intervention divine 
consiste ordinairement dans sa parfaite opportunité®. Or, 
n'est-ce pas cet à-propos vraiment providentiel qu'il faut 
reconnaître et qu'il faut bénir dans l'avénement du Jubilé 
accordé présentement au monde chrétien? Les annales de la 
France, si elles sont écrites par un esprit observateur, racon- 
teront que parmi les révolutions qui ont signalé le milieu 
du dix-neuvième siècle, l’année sainte a offert un spectacle 
qu'il semblait impossible de prévoir. Que d’autres cherchent 
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ailleurs les symptômes de la situation et les présages de l’ave- 
nir. Nous disons, nous, que dans la conjoncture actuelle, 
entre les commotions populaires des années précédentes et 
les agitations qui semblent inséparables de la prochaine 
année , le grand événement politique et social, le fait élo- 
quent et significatif de cette année, c’est le Jubilé, le Jubilé 
avec toutes les conséquences qui pourraient en découler. 
Nous ne craignons pas de l'affirmer : le Jubilé de ce demi- 
siècle pouvait et devait sauver le pays; ct, s’il ne le sauve 
pas, c'est que, cette fois encore, dans le moment le plus 
important ct le plus sacré, le concours de plusieurs des sol- 
dats de l'ordre nous aura fait défaut. Nous sommes ministre 
de la vérité, et Dicu nous commande de la dire sans détour. 
D'ailleurs, il est des temps où la vraie charilé, comine la 
vraie prudence, consistent à ne rien taire, à ne rien cacher. 
Et nous avons cette consolation que nos paroles seront un 
éloge pour le grand nombre de nos diocésains, et ne seront 
un blâme définitif pour aucun, puisque l’année jubilaire, 
dont plusieurs de nos frères ont déjà recueilli les fruits, est 
encore loin de son terme, et que, pour tous les hommes de 
bonne volonté, il restera , jusqu’à la fin, des moyens faciles 
d'en proliter. 

lI. Sans aucun doute, N. T.-C. F., le Jubilé, s’il était 
accucilli universellement comme il veut l'être, serait le 
remède le plus efficace, le seul efficace à tous nos maux. 
Pour s’en convaincre, il suffit d'examiner de quelle source 
découlent tous nos maux, et quelle est la nature des biens 
que nous apporte le Jubilé. 

A quoi attribuer, en effct, la situation étrange dans laquelle 
nous sommes placés? D'où viennent ces bouleversements et 
tes révolutions d'hier, cet abattement et cette indécision 
d'aujourd'hui, ces appréhensions et ces frayeurs à la seule 
pensée de demain ? Comment se fait-il qu’un grand peuple, 
contre lequel personne n’est -armé au dehors, qui n'a pas 
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de séricux ennemis au dedans, est toujours sur le point de 
perdre l'équilibre et « ne peut se tenir debout!» ? Car, après 
tout, aucun des éléments ordinaires qui constituent la pros- 
périté d'une nation ne nous est refusé. Le froment, qui est la 
vie de l’homme, remplit et surcharge nos greniers, fatigués 
du trop plein de leur abondance’. Toutes les mers sont 
sillonnées par les navires qui apportent leurs trésors à notre 
continent, et l’État ne suffit pas au soin de marquer à son 
effigie Tor qui afflue chez nous de tontes les extrémités de la 
terre. Et, ce que la sagesse de tous les siècles, conforme 
aux enseignements de l'Écriture, a toujours sigualé comme 
la principale richesse d’un pays, la patrie est pourvue d'une 
population nombreuse, d’une jeunesse luxuriante”. D'art 
s'est joint à la nature pour multiplier sur notre sol les pâtu- 
rages ét les troupeaux; ni la fécondité ne manque à nos 
brebis, ni l'embonpoint à nos bœufs*. Apeinesubsiste-t-il 
dans nos cités, ct même dans nos bourgs , une habitation 
qui décèle la misère et dont le délabrement afflige les yeux 
du voyageur. Le cri de la détresse ne se fait guère entendre 
dans les rues ni sur les places®. N'a-t-on pas coutume d'ap- 
peler heureux le peuple qui a toutes ces choses 5? 

Et cependant, phénomène inexplicablet au milicu de 
toutes ces conditions du bien-être, nous éprouvons toutes 
les angoisses du dénuement. Nous sommes pauvres dans 
l'abondance, tremblants au sein de la paix ; ce qui, dans 
d'autres temps, ferait la richesse ct la sécurité d'une nation, 
ac nous apporte que la perturbation et la crainte. Qui donc 
nous a mis dans cet état ? 


t Et non potuerunt stare. Ps. AXXV,13, 

* Promptuaria corum plena, eructantia ex hoc in Wad. Ps. exem, 13. 

3 Quorum tilii sicut novelle plantationes in juventute sua. Ibid., \2. 

+ Oves eorum fætosæ..., boves corum crassæ. Ibid., 14. 

E Non est ruina maceriæ, neqne transitus, neque clamor in plateis 
eorum. Ps. CXLIN, 14. 

€ Beatum dixerunt populum cui hæe sunt. Ibid , 15. 
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Laissons, N. T.-C. F., laissons les hommes du siècle, 
’hacun à leur point de vue, selon le parti dans lequel ils 
‘ont engagés, chercher les causes de nos calamités publi- 
qaes dans l'attitude de leurs adversaires et de leurs rivaux. 
Détournons l'orville de leurs mutuelles récriminations; et 
tandis que chacun d’eux se pose en sauveur du pays, et se 
fait l'accusateur de ses frères, confessons franchement que 
tous les honimes et tous les partis sont complices du mal qui 
nous ronge, parce que tous ont péché contre Dicu. « Mes 
bien-aimés, disait le grand évêque de Meaux à son peuple a 
la veille d'un Jubilé, je suis touché de Ja tristesse que vous 
donnent tant de misères, tant de charges que vous avez tant 
de peine à supporter, et que sans «doute vous ne pouvez 
supporter longtemps, malgré votre bonne volonté. Je vous 
plains, et je les ressens avec vous : et quelle serait ma joie 
si je pouvais vous soulager de ce fardeau ! Mais il faut que je 
vous parle comme un père : quand vous exagéreriez vos 
maux qui sont grands, vous n'allez pas à la source. Toutes 
jes fois que Dicu frappe ct qu'on ressent des misères ou 
publiques ou particulières, qu'on est aticint dans ses biens, 
dans sa personne, dans sa famille, il ne faut pas s'arrêter 
à plaindre ses maux ct à pousser des gémissements qui ne 
ies guérissent pas : il faut porter sa pensée à nos péchés qui 
les attirent... Mes bien-aimés, continuait-il, vous voyez 
tant d'eunemis conjurés de tous côtés contre vous ; ne dites 
pas, comme faisaient autrefois les Juifs : C'est l'Égypte, ce 
ce sont les Chaldéens, c'est l'épée du roi de Babylone qui 
nous poursuit; dites : Ce sont nos péchés qui ont mis la 
séparation entre Dieu et nous'. Nos péchés accablent l État, 
comme disait saint Grégoire ; Ja république wen peut plus 
sous ce faix: Peccatorum nosirorum oneribus premimur.... quæ 
reipulliccæ vires gravant?. » Et la conclusion que tirait Pilus- 
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tre pontife, et que nous tirerons nous-mêmes tout à l'heure , 
la voici : « Venez donc gémir devant Dieu à la voix de ces 
saints missionnaires qui viennent me seconder et me prêter 
leurs secours pour vous aider à la grâce du Jubilé! ». 

IDI. Oui, N. T.-C. F., les saintes Écritures ct l'histoire du 
peuple de Dicu établissent et prouvent surahondamment 
cette proposition : que si c’est la justice qui élève les nations, 
c'est le péché qui Ies rend malhcureuscs®. Aussi le plus 
grand et Je seul obstacle à la tranquillité publique, c’est 
notre opposition à Dicu; c’est notre iujuste défiance à 
l'égard de la vérité, c'est notre sympathie persévérante 
pour le mensonge, c'est l’iniquité que nous laissons croupir 
au fond de nos âmes. Je vous signale ce terrible adversaire 
dela patrie, cet ennemi mortel de la république, de l'em- 
pire, de la royauté, et de toutes les formes que le droit 
public et l'autorité pourront revêtir parmi nous : c’est lim- 
piété. Et si vous ohjectez que d'autres peuples, plus éloignés 
que nous de la vérité, prospürent au sein du schisme et de 
l'hérésie, ct jouissent de tous les biens et de tous les avan- 
tages de ce monde qui passe, la réponse ne se fera pas 
attendre , et elle mettra en relief le caractère particulier et le 
sceau le plus glorieux peut-être de notre nationalité française. 

Avant tout, N. T.-C. F., nous pourrions contester l'étendue, 
la solidité, la durée de cette apparente félicité des peuples 
qui ont désert l’écendard sacré de la vérité. Nous pour- 
rions soulever le voile qui cache, au sein de leurs cités floris- 
sautes et de leurs colonies lointaines, des misères affreuses 
dans le présent, les progrès toujours croissants du paupé- 
risme, et, pour un avenir prochain, la menace d’effroyables 
calamités et le présage de violentes réactions. Il nous serait 
facile encore, en cherchant les raisons de cette paix spécieuse 


t Sermon nour le ve dimanche apres Pâques. 
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dans un autre ordre d'idées, de vous en signaler la cause 
dans les combinaisons infernales de l'Esprit d'erreur et de 
mort que l’Écriture nous montre comme paissant lui-même 
les générations soumises à son empire, gardant avec soin son 
domaine séculaire, et n'usant de sa puissance que pour 
ectarder les révolutions qui pourraient tirer ces peuples de 
leur sommeil et le troubler lui-même dans la tranquille pos- 
session de sa conquite. C’est l’homme fort ct armé dont parle 
l'Évangile! : il veille, et la paix règne dans sa maison; car 
ce qui lui importe, à lui, ce n’est pas d'enlever à ses escla- 
ves une somme plus ou moins grande de jouissances maté- 
rielles et passagères ; non, tout moyeu est bon à ce tyran, 
même le succès ct le bonheur présent de ses victimes, quand 
par cette voice il arrive plus sûrement à les plonger dans 
l'abime des éternelles douleurs.— Mais, sans scruter davan- 
tage le secret des conseils d’en haut daus la conduite des 
autres empires, il doit nous suffire, N. T.-C. F., de connaître 
‘les desseins de Dicu sur notre pays. Or, s'il est donné à cer- 
taines natious de prospérer au sein du mensonge, nous 
savons que la providence n’a pas cru devoir infliger à la 
France le privilége d'une si calamiteuse prospérité. Ni les 
vues du Seigneur sur notre patrie, ui le trait Le plus saillant 
de notre esprit national ne souffrent pas que nous partici- 
pions jamais à cette scandaleuse félicité. 

L'historien inspiré des derniers règnes d'Israël a écrit 
une page où se trouve résumée toute la philosophie de 
votre histoire de France. « Je conjure, dit-il, tous ceux 
« qui liront ce livre de ne poiut avoir horreur de notre 
« nation à cause de tant de revers qui lui surviennent, 
s mais de considérer que tous ces maux sont arrivés, non 
> pour la ruine, mais pour l'amendement de notre race. 


# Cum fortis armatus custodit atrium suum, in pace sunt ea quæ pos- 
sidet. Luc.. X1, 21. 


— 15 — 


« Car de ne pas laisser longtemps les pécheurs agir selon 
« leur volonté perverse, et d'employer aussitôt la vengeance, 
« c'est la marque d'un grand amour. Il n’en est pas de nous 
« comme des autres nations, par rapport auxquelles Dieu 
a attend avec patience, et qu'il punira au jour de la justice, 
. lorsqu'elles auront comblé la mesure de leurs iniquités; 
« non, Dicu ne nous laisse pas ainsi aller jusqu'au bout 
« dans le chemin du mal, pour exercer ensuite des ven- 
« geances proportionnées à nos crimes. C’est pourquoi sa 
« miséricorde ne nous fait jamais défaut; et, parce que 
« Dieu nous corrige dès le début de nos fautes, nous distin- 
« guons à ce signe qu'il ne veut point abandonner son peu~ 
« plet». Étudiez les annales de notre pays, N. T.-C. F., et 
vous recounaîtrez que le Dieu d'Israël est le Dicu de la 
France. Il ya pour notre race une vocation, une prédes- 
tination dont nous devons subir toutes les conséquences. 
Oui, une nation qui est l'école du monde, qui a porté jus- 
qu'aux extrémités de lunivers ses mœurs, sa civilisation, 
son langage, ses vertus et ses qualités, et, il faut bien le 
dire aussi, ses travers ct ses vices; qui a excrcé un empire 
incontestable sur tous les peuples par la grandeur de ses 
institutions, l'autorité de ses lois, la noblesse et l'élévation 
de ses vues, l'élégance et la politesse de ses manières; qui, 
malgré ses embarras intérieurs, poursuit encore aujourd’hui 
par les conquêtes pacifiques de ses intrépides missionnaires 


t Obsecro autem eos qui hunc librum lecturi sunt ne abhorrescant 
proplec adversos casus , sed reputent ca quie acciderunt, non ad mleritum, 
sed ad correplionem esse generis nostri, Etenim multo tempore non sinere 
peccatoribus ex sententia agere, sed stam ulliones adhibere, magni heue- 
ficii est indiciun. Non enim , sicut in aliis nationibus , Dominus patienter 
expectat, ut eas , cum judicii dies advenerit, ir plenitudine peccatornm 
puniat : ita et an nohis staluit, ul peccatis noslris in finem devalutis , ita 
demum in nos vindicet. Propter quod nunquam quidem a nobis miseri- 
cordiam suam amovet : corripiens vero in adversis, populum suum non 
derelinquit. II Mach., vi, 12-16. 
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l’œuvre de la régénération religieuse et sociale sur les points 
les plus inexplorés du globe, ct porte le flambeau de la foi 
au milieu des ténèbres de l’idolâtrie; une nation, en un 
mot, qui n'a qu'à vouloir pour bouleverser le monde par 
ses furcurs, ou pour le contenir dans l'ordre et dans-la paix, 
par l'exemple de sa sagesse ct de sa modération, une telle 
nalion est marquée du doigt de Dieu pour être à la face des 
peuples la justitication de sa providence. Si elle se précipite 
dans le mail, ou seulement si elle devient indifférente au 
bien, le châtiment suit de près la faute et absout la justice 
du ciel; si elle retrouve ses nobles instincts de zèle pour la 
vérité et d'amour pour la vertu, la prospérité renaît autour 
d'elle; ct, témoins du sceau particulier imprimé à ses revers 
ainsi qu'à ses succès, jaloux peut-être des uns etdes autres, 
mille peuples divers proclament, comme faisait autrefois la 
vieil Achior à propos de la nation sainte ‘, que la France a 
reçu ia bienheureuse prérogative de ne jamais pécher impu- 
nément, et dese relever toujours par le secours même du 
bras qui l'a châtiée, Telle est, N. T.-C. F., la constitution 
divine qui régit les destinées de notre pays; nul de nous ne 
changera cette loi. Joignez à cela celte inflexibilité de logi- 
que, eelte marche rapide rt précipitée vers les conclusions 
extrèmes, ce passage presque instantané des prémisses aux 
conséquences, celte facilité avec laquelle les doctrines des- 
ceudent de la tète aux bras qui les traduisent par des actes, 
en un mot eelte rigueur pratique et instinctive de raisonne- 
ment et de déduction qui est en quelque sorte l'essence de 
notre caractère national, et qui établit la principale diflé- 
rence entre un esprit français et une intelligence anglaise ou 
germanique, et vous reconnaîtrez que la France est un pays 
où l'irréligion et l'erreur ne sauraient être contenues dans 
leurs développements, où la prospérité même passagère est 
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inconciliable avec des principes faux, des exemples funestes, 
des omissions coupables. Que d’autres s'en plaignent; c'est, 
selon nous, la principale fortune de la France que ni la 
providence divine, ni son tempérament naturel ne lui per- 
mettent de rester tranquillement assise dans les ténèbres ef 
les ombres de la mort, mais que son mal devienne bientôt 
si extrême qu'elle doive accepter le remède ou risquer de 
périr dans la crise. 

IV. C'est dans un de ces moments de crise, le plus 
effrayant peut-être, N. T.-C. F., que la religion de Jésus- 
Christ se présente à nous avec son remède le plus puissant. 
Vous allez juger de l'opportunité du Jubilé par le rapport 
qui existe entre les biens qu’il nous propose, et le mal que 
nous avons signalé comme la cause de toutes nos disgråces. 

La perdition de notre siècle, nous venons de le dire, c'est 
l'incrédulité, lirréligion, l'indifférence , l'oubli de Dieu, le 
mépris de sa loi; en d’autres termes, c’est le péché. Ce serait 
danc peine perdue que de s'appliquer à polir les sur- 
faces, en accréditant des fictions de religion et de morale, à 
la suite de tant d’autres fictions que nous avons substituées 
si malencontreusement à la vérité, et dont la logique des 
passions achève tous les jours de faire justice. Puisque ies 
faits ont démontré que le règne du pharisaïsme est impossible 
en France, de grâce, qu'il ne soit plus question parmi nous 
de tant d'efforts déplorables qui consistent « à nettoyer le 
« dehors de la coupe et du plat tandis que le dedans reste 
« plein de rapine et de souillure‘ ». Si nous avions le malheur 
de persister dans ce travail ingrat, l'expérience désormais 
autant que l'Évangile nous adresserait ces paroles du divin 
Sauveur : « Pharisien aveugle, commence donc par nettoyer 
« le dedaus de la coupe, afin qu'ensuite la surface extérieure 


* Væ vobis, Scribæ et Pharisæi hypocritæ ; quia mundatis quod deforis 
est calicis el parupsidis ; intus autem pleni estis rapina et immunditia 
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« devienne nette f » ; c’est-à-dire, que les âmes soient pures, 
et bientôt ce qui paraît au dehors le sera. C'est pourquoi, 
disons-le bien-haut, N. T.-C. F., il ne s’agit plus d’être 
honorables, il s'agit d’être yraiment et profondénent religieux. 
Vainement vous mettrez un soin plus scrupuleux que jamais 
à sauver les apparences?, les apparences ne sauveront rien. 
Tant que le péché restera au fond de vos âmes, comme c'est 
le péché qui est le principe générateur de tous nos autres 
maux, ces maux subsisteront aussi longtemps que leur 
cause. | 

I faut donc trouver un remède qui pénètre jusqu’au fond 
du cœur, un remède qui soit intime comme le mal. Il faut 
employer un traitement « qui détruise l’iniquité et la préva- 
rication, qui mette fin au péché, qui ramène la justice et 
rétablisse la sainteté dans les âmes ». Or, quel est l'effet du 
Jubilé ? Quelle est la salutaire influence qu’il exerce? Voyez- 
vous toutes ces églises, ordinairement désertes, et qui sont 
devenues trop étroites pour la multitude qui veut y pénétrer? 
Entendez-vous ces paroles qui tombent du haut des chaires 
chrétiennes, et qui, religicusement accueillies par des milliers 
d'auditeurs, leur enseignent ce qu'ils avaient oublié, leur 
prêchent ce qu'ils avaient blasphiémé : l'existence de Dieu, 
la vie à venir, la rédemption par Jésus-Christ, l’observation 
des commandements , la nécessité des pratiques, l'efficacité 
des sacrements? Apercevez-vous, dans tous les coins du 
temple, ces tribunaux assiégés par les pécheurs? Là, des 
niquités invétérées trouvent leur terme; des âmes, longtemps 
enchaînées par le mal, recouvrent la sainte liberté des 
enfants de Dieu; des résolutions sincères et parfois inébrau- 


+ Pharisæe cæce, munda prius quod intus est calicis et paropsidis, ut fiat 
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lables sont prises; et, pour tout dire, là le péché est détruit 
et l'innocence renaît dans les larmes du repentir. Enfin, 
contemplez cette table sainte à laquelle s'asscoient autant de 
convives que la paroisse renferme d'habitants. Tous ont pu 
y être admis, car les vicilles haines sont oubliées, et les 
ennemis se sont donné le baiser de la réconciliation; les 
injustices ont été réparées autant qu'elles pouvaient l'être; 
les unions que Dieu réprouvait ont reçu la consécration reli- 
gieuse. Voilà les fruits du Jubilé; il ne s'est point arrêté aux 
surfaces, il a été jusqu'au fond de la plaic. Le Jubilé a mis 
fin au péché ct ramené la justice dans cette paroisse. Or, 
puisque « c'est la justice qui élève les nations et le péché qui 
« les rend malheureuses », supposez que le Jubilé a produit 
partout le même cffet, et la cause de nos malheurs aura 
cessé. et le principe de tous les biens aura reparu. Oui, ce 
qu'il faut au monde moderne, à ce grand paralytique qui 
ne peut plus marcher, c'est de mériter d'entendre la parole 
de Jésus : « Mon fils, aie confiance, tes péchés Le sont remis. » 
Il lui sera facile ensuite de se lever de son grahat et de se 
mettre en mouvement; la guérison du péché sera celle de 
tous les autres maux ‘. 

V. Ici, N. T.-C. F., nous avons besoin d'épancher notre 
cœur dans le vôtre, et de vous dire que nous surabondons 
de joie et que les consolations débordent de notre âme. Sans 
doute, plusieurs parties de notre diocèse étaient d'avance 
connues par leur piété, et nous avions licu d'en attendre 
toute espèce de bien. Mais, parmi les contrées placées sous 
notre juridiction, il en est de très-étendues que le contact 
de l’impiété et de l'hérésie avait profondément perverties. 
Or, c'est de tous côtés que nous arrivent les bonnes nouvelles 
du salut et dela conversion des âmes. L'œuvre de l’extirpa- 
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tion du péché s’accomplit indistinctement sur tous les points 
des diverses provinces qui nous reconnaissent pour leur 
pasteur. Depuis trois mois seulement que la trompette 
sacrée du Jubilé a proclamé ja miséricorde de Dieu et l'in- 
dulgence promise au repentir, partout où la voix des 
ouvriers évangéliques s’est fait entendre, les multitudes ont 
accueilli leur parole comme la. parole même de Dieu. Un 
grand nombre de paroisses, quelques-unes des plus mal 
renommées, marchent aujourd'hui comine un seul homme, 
avec une conscience pure et un cœur plein d'allégresse, dans 
la voie des commandements divins. Des larmes de bonheur 
coulent de nos yeux, chaque matin, quand nous lisons dans 
les précicuses relations de nos zélés cooptrateurs que presque 
tous les fidèles de leurs cités ou de leurs hameaux ont satis- 
fait aux prescriptions du Jubilé. Il est une paroisse, entre 
les autres, où, depuis le vieillard plus que nonagénaire qui 
en est le patriarche, jusqu'aux enfants à peine parvenus à 
l'âge de discrétion, il n’y a pasune âme qui n’ait participé aux 
bienfaits de l’année sainte. Et, de toutes parts, jeünes, proces- 
sions, Stations, mais surtout confessionssincères, communions 
ferventes, piété sans respect humain, rien n’a manqué aux 
satisfactions et aux œuvres de ces chrétiens dignes des plus 
religieuses époques du passé. Nous n'oublierons jamais le 
spectacle offert naguère par notre bien-aimée ville de 
Poitiers : ces dix mille fidèles qui formaient le cortége saint, 
et dont la plupart, nonobstant le froid , stationnèrent aux 
- portes des églises de Notre-Dame et de Sainte-Radegonde; 
ces visites solitaires et recueillies aux quatre sanctuaires que 
nous avions indiqués ; la route qui conduit à l'humble bour- 
gade où brilla le signe du salut, toujours couverte de pèle- 
rins; cette affluence autour des chaires sacrées qui forma 
constamment et simultanément, pendant la station jubilaire, 
trois auditoires de plusieurs milliers de chrétiens; cette 
bienheureuse Retraite des hommes dans l’église de Sainte 
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Porchaire, dont nous eussions voulu agrandir l'enceinte ; 
cette communion générale, ct ces autres conversions aecom- 
plies dont Dicu seul ef nous possédons encore le secret: ect 
acheminement sincère de plusieurs esprits d'élite, auxquels 
nous ne saurions reprocher de courts délais consacrés à des 
études et à des réflexions qui vont achever d'éclairer leur 
conviction; oui, N. T.-C. F., le souvenir de toutes ces 
` choses cst gravé pour toujours dans notre esprit. Repassant 
dans nolre mérnire les annales des siècles, nous nous 
demandons si les habitants de Ninive, qui désarmérent la 
colère du ciel, avaient montré plus de piété et de repentir 
devant les prédications de Jonas, que n’en témoignent en 
ce moment la plupart des habitants de nos villes et princi- 
palement de nos campagnes. Ah ! que la tâche des amis de 
l'ordre serait facile maintenant, s'ils n'avaient à défendre 
la société que contre de pareils adversaires! Ce ne sont pas 
ceux qui obéissent aux lois de Dicu qui violeront les lois de 
la patrie; et, quand on connaît le prix des biens célestes, 
on ne s'expose pas à les perdre pour s'approprier injuste- 
ment les biens de la terre. Cette année donc, N. T.-C. F., 
est une année réparatrice qui devra tout régénérer, tout 
sauver. Hélas! et s’il nous reste quelque crainte qu'il n’en 
arrive autrement, c’est à cause de la résistance lamentable 
de certains hommes auxquels nous avons promis de dire 
courageusement la vérité. 

VI.Ilexisteau milieu de nous une classe qui fait profession 
d'avoir détrôné toute distinction, tout esprit de classe, et 
qui, enracinée elle-même dans un esprit qui lui est propre, 
exerce depuis un demi-siècle sur les destinées du pays une 
influence à laquelle nulle autre ne peut être comparée. Aux 
avantages queluidonnentla fortune etl'activité, elle ajoute 
celui d'être en rapport quotidien, en contact prochain et 
immédiat avec le peuple ; et lors même que son autorité 
sociale et polilique semble repuussée par les masses, en 
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définitive l'ascendant de ses doctrines ct de ses exemples est 
presque toujours accepté. Nous n'aurons point le malheur 
d'être injuste, N. T.-C. F., envers cette portion estimable 
de notre pays, qui se compose assez généralement d'hommes 
sages ct modérés ; nous avons vécu au milicu d'eux; nous 
connaissons leurs qualités, leurs antipathies, leurs préfé- 
rences, et nous savons respecter en cux l’un des principaux 
appuis de l’ordre et l’une des forces vives de la nation. Mais 
parce que nous avons à leur égard un dévouement sincère, 
parce que nous savons que leur concours est indispensable 
pour le bien, nous venons les conjurer de ne pas travailler 
plus longtemps à leur ruine temporelle et éternelle. C'est le 
droit et le devoir de notre charge de parler à tous; et il n'y a 
pour personne, à l'égard de notre autorité et de nos ensei- 
gnements, de privilége ni d’immunité. 

Or, N. T.-C. F., au milieu de ce mouvement général qui 
amène presque tous les habitants de notre diocèse au pied 
des autels pendant cette année de grâce et de salut, les rela- 
tions qui nous sont adressées des points les plus opposés, ct 
qui wont pu être aucunement couccrtécs entre elles, sont 
unanimes à nous dire qu'il n’y a guère d'exception que parmi 
ceux de nos coucitoyens dont je viens de parler. Observez 
que ces hommes, dans l’ardeur qu'ils ont pour sauver les 
choses de ce monde, ne cessent de se lamenter sur les dan- 
gers que courent la société, la famille, la propriété, qu'ils 
s'appellent même les défenseurs de la religiou. Mais, leur 
dirai-je, si le péril que vous redoutez existe, d’où peut-il 
venir? Vous n'avez à craindre les masses qu’autant qu’elles 
sont irréligieuses ct incroyantes. Or, elles ne le sont pas 
parmi nous; la preuve en est acquise. Si elles peuvent être 
abusées un instant, l'erreur ne forme qu’une couche super- 
ficiclle , une enveloppe légère autour de leur intelligence; 
l'amour du vrai et du bien cst au fond de leur âme, et il ne 
tarde pas à prévaloir. Ces multitudes si décriées, si redou- 
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tées, ce sont elles aujourd’hui qui remplissent nos temples, 
qui gémissent de leurs fautes, qui implorent la miséricorde 
de Dicu , qui observent toute sa loi, qui donnent au cici et 
à la terre , aux anges et aux hommes, le magnifique spec- 
tacle de la force unie à la douceur , de la puissance joiute à 
la soumission, de l’obéissance aux lois humaiues et de la 
pratique des vertus chrétiennes. Le danger n’est donc pas là. 
Savez-vous où il est?.... Je vous le dirai, moi. Puisqu'il mest 
pas autour de vous, c’est qu’il est au dedans de vous. Ou 
bien, si vous l’aimez mieux, le danger est dans la possibilité 
d’un revirement de ces mêmes multitudes vers les principes 
irréligicux et vers toutes les conséquences de ces principes ; 
or, cette possibilité peut se tourner en réalité tant qu'il se 
reucontrera, au sein de la société, des esprits incroyants 
qui invoquent les prescriptions de la religion quand elles 
peuvent servir leurs intérêts, qui les repoussent ct les com- 
battent quand le moment du danger est passé, ot qui ne les 
pratiquent jamais eux-mêmes. O Israël, ta perdition vient 
de toi : Perditio tua ex te Israel"! 

Heureusement, N. T.-C. F., ce reproche ne s'adresse pas 
à tous; çt parmi ceux auxquels il eût pu s'adresser hier 
encore, il en est plusieurs qui ont ouvert enfin les yeux à la 
lumière ; cette année jubilaire enregistrera avec joie dans ses 
annales Jeu retour définitif aux saines croyances et aux 
pieuses pratiques de la foi. Il est des contrées privilégiées où 
tous les hommes qui exercent quelque supériorité sur leurs 
frères ont participé avec eux à la grâce de l’année sainte ; ct 
pour parler un langage qui soit compris de tous, on a vu 
‘dans quelques paroisses le maire, le percepteur, le notaire, 
le médecin, les divers propriétaires, s’avancer vers la table 
eucharistique à la tête de Icurs concitoyens, résolns à se 
montrer désormais sincèrement hommes de foi, comme ils 


t Osee, XN, 9 


— 324 — 


seront toujours hommes d'ordre, et ne séparant plus l’accom- 
plissement de devoirs qui sont essentiellement liés entre eux, 
Mais, il faut le dire, N. T.-C. F., de tels exemples ne sont 
pas assez communs. Les hommes qui travaillent avec le plus 
de zèle au salut temporel de la société sont encore générale- 
ment les plus indifférents , les plus étrangers, parfois même 
les plus opposés à la pratique de la religion. Chaque jour 
notre ministère les rencontre sur son ehemin comme un 
obstacle. Rien n’a pu triompher de leur défiance à notre 
égard, ni les services rendus, ni ceux qu'ils attendent 
encore : ce qui me conduit à leur dire qu'il est impossible de 
les excuser du double crime d’ingratitude et d'imprévoyance. 

VII. Sans doute, N. T.-C. F., de la part de ceux que Dicu 
a favorisés de ses dons, c’est toujours un crime que de refu- 
ser à l’auteur de tous les biens le tribut d'hommage et de 
reconnaissance qui lui appartient. Mais dans notre siècle, où 
la propriété n’a survécu et ne subsiste que par le bienfait de 
l'Église catholique, comment expliquer cet esprit de éonstante 
opposition dont elle est animée envers sa divine bienfaitrice ? 
Soixante ans se sont à peine écoulés depuis que notre patrie 
fut agitée par de violentes secousses, durant lesquelles pres- 
que toute la surface du sol changea de maîtres? Qui ne 
comprend que la permanence de certains faits irréguliers, 
injustes, pouvait devenir la sanction anticipée de toutes les 
expropriations et de toutes les spoliations futures? La notion 
même du droit était compromise, détruite à tout jamais, et 
l'avenir n'avait qu’à se retourner vers le passé pour ramasser 
des armes terribles. Une tache originelle et indélébile était 
empreinte au front de la propriété moderne. Le temps lui- 
même n'eùt jamais légitimé l'injustice et prescrit contre le 
droit, sans fournir par là des arguments péremptoires aux 
nouveaux apôtres des doctrines socialistes ou communistes 
qui devaient bientôt surgir; et les années eussent d’ailleurs 
compliqué les embarras de la situation par la perception 
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injuste des fruits, et par les transactions réitérées qui eussent 
disposé successivement de ces biens. Une seule autorité au 
monde pouvait guérir, au moins en partie, les plaies de 
cette grande chose qu'on nomme la propriété. C'était l'Église. 
Or, ce que l'Église seule pouvait faire, ce qu'elle n’était pas 
obligée de faire , ce que les possesseurs actuels, au lendemain 
d'un nouvel attentat législatif, ne se résigneraient pas à faire 
à leur tour, l'Église l’a fait grandement, noblement, entiè- 
rement, sans arrière-pensée. Elle l’a fait, malgré plusieurs 
de ses enfants qui, dans celte contrée surtout, ne lui ont 
pas encore pardonné cette action généreuse, el qui à cause 
de cela se tiennent éloignés d'elle, quoiqu'elle ne cesse de 
les poursuivre de ses sollicitations les plus vives et les plus 
tendres pour les ramener dans son sein. Elle l'a fait, ct cet 
acle de complet et irrévocable désistement a rendu aux 
consciences la sécurité, aux domaines leur valeur, mais sur- 
tout au droit de la propriété uu point d’appui moral sans 
lequel elle serait aujourd'hui impuissante à se défendre con- 
‘tre la logique de ses agresseurs. Maintenant, nous vous le 
demandons, N. T.-C. F. , est-il d'un noble cœur de ne répon- 
dre que par la haine à de tels bienfaits, à de tels services? 
Alı t nous n'aurions pas rappelé cette glorieuse page de notre 
hisioire, si uous ne savions que pour détourner les âmes de 
l'enseignement de l'Église et des pieuses et nécessaires pra- 
tiques de la foi, on ne rougit pas, aujourd'hui encore, de 
recourir aux insinuations les plus perfides, jusqu’à ce point 
qu’on nous accuse d’aspirer à recouvrer ces mêmes biens 
auxquels nous déclarons si hautement n'avoir plus droit, 
que nous appelons schismatiques et dissidents ceux qui wac- 
ceptent pas comme valable et définitif l'abandon qu’en a fait 
la suprême autorité de l’Église. En vérité, si nos œuvres, 
plus encore que nos paroles, si un demi-siècle de dévoue- 
ment, de privations, de sacrifices n’ont pu réussir à con- 
vaincre et à désarmer les détracteurs de l’Église, il ne nons 
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reste plus qu’à prier Dicu de donner aux multitudes qu'on 
veut ainsi abuser plus de discernement et de force pour 
découvrir et repousser les mensonges dle ses ennemis, que 
ceux-ci ne mettent de coupable persévérance ct d'ingrate 
ténacité à la décrier. 

Mais, N. T.-C. F., si c’est l'Église catholique qui a sauvé 
du naufrage le droit ct par conséquent le fait moral de la 
propriété en France, n'est-ce pas à l'Église encore que la 
propriété doit sa conservation ? Malgré l'acte de légitimation 
par lequel le concordat avait consacré la nouvelle propriété, 
les conséquences morales des faits qui avaient précédé ne 
purent être entièrement refoulées. On vit, en France, le res- 
pect de la propriété haisser sensiblement dans les esprits. 
Les saines idées s’altéraient de plusen plus ; les idées fausses 
gerimaicnt en secret ct grandissaient dans ombre. Un jour 
le mal éclata dans toute son étendue. Reprenant la thèse de 
leurs devanciers, des esprits non moins entreprenants par- 
laient de faire décréter légalement une nouvelle mise en com- 
mun dela propriété privée, qui, à leur dire, nebénéficiait plus 
assez à l'ensemble de la nation. Ces ouvertures avaient été 
accueillies par des populations nécessiteuses ct irréfléchies , 
qui n'étaient pas toujours étrangères à l'esprit religieux , 
mais que le grand nombre des propriétaires, par leur oppo- 
sition persévéraute à la religion, avaient accoutumées à croire 
qu'il n'existait aucun rapport entre les préceptes de J.-C. et 
le droit de la propriété. Que fit l'Église catholique en cctte 
conjoncture ? Placée entre un peuple égaré qui ne lui 
voulait aucun mal , et des hommes qui la plupart étaient ses 
adversaires, l'Église, comme toujours, fit son devoir. Ce qu 
était en question, c'était la propriété. Or, le principe de la 
propriété est un des enseignements formels de la religion: 
révélée. L'Église n’hésita point entre sa popularité et sa con- 
science. Par ses paroles ct par ses œuvres, elle travailla au 
salut de la propriété. Les uns diront qu'elle fut imprudente, 
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d’autres qu'elle fut généreuse : nous disons, nous, qu’elle fut 
juste. L'Église n'est pas une de ces puissances capricicuses 
qui apportent ou qui retirent à leur gré à une cause quel- 
conque un appoint plus ou moins décisif, Il ne lui est pas 
loisible de se gouverner d’après ses affections ou ses répu- 
gnances, ni même d'après les règles de la prudence humaine 
et la prévision des chances de lavenir. Elle est invariable- 
ment tenue de pourvoir, partout et toujours, à l'observation 
de la loi divine; et la loi divine entend protéger tous les 
droits, même ceux des hommes qui la nient et qui la com- 
battent. C'est à ce point de vue qu'il faut se placer pour 
apprécier nos actes. Or, dans des circonstances récentes, il ne 
s'agissait pas de se prononcer ou de s'abstenir entre les 
diverses factions; le dogme commode de la neutralité poli- 
tique n'avait point ici son application. Il s'agissait d'opposer 
aux passions du moment le commandement divin , le pré- 
cepte inflexible : « Tu ne commetiras point de larcin. Tu ne 
ecouvoiteras même pas le bien d'autrui » : Won furtum fucies. 
Non concupisces 1. M s'agissait de jeter au milicu des peuples 
abusés la grande parole de l'apôtre : « Les voleurs n’entre- 
ront point dans le royaume des cieux? ». Aussi, pendant que 
tous les courages étaient frappés d'inertie, que toutes les 
convictions pliaient devant l'orage comme de faibles roseaux, 
la religion n'épargna rien de ses cfforts et de ses enscigne- 
ments, plus conservateurs de l'ordre que toutes les manœn- 
vres humaines les plus habilement concertées. Tour, il ost 
vrai, N. T.-C. F., vous füics unanimes alors à invoquer le 
‘secours de l’Église catholique; tous, vous vous êtes réjouis 
que la loi de Dieu possédât encore quelque empire sur la 
conscience des peuples. Vicnnent de nouveaux dangers, vous 
nous appellerez de nouveau ; et de nouveau, dans les strictes 
limites de nos attributions. nous accomplirons fidèlement la 


1 Exod., xx, 15, 17. —*T Corinth., vr, 40. 
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tâche qui nous sera marquée par le devoir, et commandée 
par la loi de Dicu. Apôtres de l'Évangile , nous ne cesscrons 
Jamais d'être les apôtres de la justice. Mais nous devons vous 
ledire : si dans cette année de trève où la politique a cédé 
le terrain à la religion, où l’église a remplacé le club, où le 
mouvement des esprits et des cœurs est tout entier porté vers 
Jes doctrines et les pratiques de la foi; si, dis-je, en cette année, 
vous vous tenez obstinément séparés de nous et de toute la 
population qui se montre fidèle à ses devoirs; si vous refusez 
d'adopter et de pratiquer ces saintes prescriptions dont vous 
avez expérimenté et dont vous réclamerez encore bientôt la 
puissance conservatrice ; ah ! combien il est à craindre que 
vous nous rendiez impuissants à vous protéger dans l'avenir 
avec des armes que vous vous complaisez à émousser, sinon 
à briser entre nos mains ! En vérité, y pensez-vous? Quand 
nous épuisons nos ressources, quaud nous prenons sur notre 

nécessaire, quand nous demandons à nos prêtres, malgré 

leur détresse, de s'imposer des sacrifices et de sustenter les 
ouvriers évangéliques que nous envoyons de toutes parts 
pour porter le scul remède efficace aux maux de la patrie, 
c'est vous qui aggravez par une indifférence coupable, quel- 
quefois par une action ennemic, le mal que nous combat- 
tons à nos dépens ! Quand nous exposons chaque jour, pour 
des intérêts qui sont les vôtres, une faveur populaire qui 
nous est moins chère sans doute que l'obéissance à la loi de 
Dicu, mais qui nous est nécessaire cependant pour opérer 
le salut éternel de ces foules dont tous les membres sont nos 
frères, c'est vous qui rendez nos labeurs inutiles ct qui para- 
lysez nos efforts ! Quand nous relevons par le denier de 
Paumône nos temples en ruine, afin qu'on y prêche encore, 
avec les autres vérités évangéliques, le respect de la pro- 
priété et du bien d'autrui , c’est vous qui, par vos exemples, 
et quelquefois par vos discours, détournez de nos assemblées 
religieuses un peuple qui ne vous obéirait que pour se par- 
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tager bientôt vos dépouilles, après s’être dépouillé lui-même 
du bien plus précieux de la justice et de l'héritage céleste | 
Ah t ne parlons plus de votre ingratitude, mais de votre 
aveuglement et de votre fatale imprévoyance. 

VIH. En effet, N. T.-C. F., à défaut de la religion loyale- 
ment acceptée, franchement pratiquée, quels moyens 
solides cemploierez-vous pour assurer vos droits et sauver 
vos intérêts ? Nous avons prêté l'oreille dans les conseils de 
ceux qu'on nomme les habiles ct les sages du siècle; nous 
avons vu leurs livres, admiré l’éloquence de leurs discours; 
nous avons eutendu leurs cris de détresse aux jours difficiles. 
Dans toutes leurs paroles, dans tous leurs écrits, nous 
n'avons trouvé qu’un seul mot, toujours le même : l'ordre, 
toujours l’ordre. Mais, en même temps, il nous semblait 
‘entendre la réponse que le Scigneur fait par son prophète 
aux hommes qui entreprennent de guérir les maladies des 
peuples par des remèdes aussi déplorables que les maladies 
elles-mêmes : « Ils ont dit l’ordre, l’ordre, et il n’y avait 
point d'ordre ! ». C’est que l'ordre, N. T.-C. F., n'existe dans 
la société que quand il a sa raison d'être; l’ordre est un 
résultat, et il ne résulte que des moyens qui sont aptes à le 
produire. L'ordre, c'est la moisson, c'est la récolte ; et, en 
vérité, il serait trop naïf de sc coaliser pour la récolte, si 
l'on ne se prévccupait tout d’abord de la semence. La mois- 
son, eh ! tous la veulent, ct il est trop facile de s’enrôler 
dans ce grand parti. Mais saint Paul écrivant, sinon à nos 
ancêtres, du moins à une colonie partie de nos rivages, ne 
leur disait-il pas : « Ne vous y trompez point, on ne se 
« moque pas de Dicu. Ce que l’homme aura semé, c'est 
« cela même qu'il moissonnera è? » ? Or, N. T.-C. F., lc parti 


+ Et curabant contritionem filiæ mes cum ignominia, dicentes : Pax, 
pax, el non erat pax. derem., vi, 14. 

3 Nolite errare : Deus non irridetur. Quæ emm scminaverit homo, hæc 
el melci. Galat., vI, 7. 
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de crux qui sèment non pas les doctrines charnelles et ter- 
restres d'où ne sortirait que la corruption, mais les doctrines 
spirituelles et divines d'où naîtraient tous les biens pour le 
temps et pour l'éternité 4, ce parti est délaissé par les plus 
chauds amis de la moisson. Et c'est en cela que nous accu- 
sous leurs vues courtes et bornées. Nous parlons avec calme, 
sans emportement, sans exagération, et nous le disons 
hardiment : Non, ils ne sont pas du parti de l'ordre, ceux 
qui, pendant le cours de cette année, persistent à semer 
l'ivraie au milieu du bhon grain , dont le produit eût fructifié 
au centuple pendant l'année suivante. Ils sont complices de 
tous les malheurs à venir, les hommes, même sages d'ail- 
leurs, qui repoussent obstinément les avances réitérées que 
la grâce divine leur fait eu ce moment. Un bon exemple, un 
retour de plus, partis de certaines sphères de la société; 
auraient conquis peut-être aux saines idées de la religion 
et de la justice ces infortunés-là même qui, dans un jour de 
crise, se mettront à la tête d’une multitude égarée. Quelle 
responsabilité de n'avoir pas voulu apporter ce poids consi- 
dérable dans la balance de l'ordre! Du reste, sachez-le, 
N. T.-C. F., pour reconquérir et conserver quelque bien- 
être sur la terre, il faudra , bon gré mal gré, en revenir à 
chercher premièrement le royaume de Dieu, en dehors 
duquel il est impossible d'espérer ce bienheureux surcroît 
qui fait l'objet de tant de vœux ?. Pourquoi dune s'obstiner 
dans de continuels délais, au risque d'entendre bientôt les 
passions humaines, moins patientes que la justice de Dieu, 
prononcer ia terrible parole : Z} est trop tard? Ah! plutôt, 
suivez le conseil qui vous est donné au dernier verset de 
l'Écclésiasuque, et « faites votre œuvre avant le temps, 


1 Quoniam qui seminal in carne sua, de varne el metel corruptio- 
nem ; qui antem seminal in spiritu, de spiritu metet vitam æternam, 
Ibu . 5. 

t Lue., MI, 3i 
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« afin qu’elle vous apporte sa récompense en son temps». 

IX. Avant de finir, N. T.-C. F., nous voulons corroborer 
nos enscignements en mettant sous vos yeux une définition 
do l’ordre, que nous trouvons dans un auteur ancien et 
autorisé, dont les œuvres ont été jointes à celles de saint 
Augustin. En présence de l’ordre égoïste, de l’ordre maté- 
rialiste, qui n'est autre que le désordre, il est bon de placer 
ici la juste et saine notion de l’ordre véritable. Voici les 
paroles de notre auteur : « Pour la créature raisonnable, 
dit-il, la rectitude de l’ordre consiste à accorder à chaque 
chose le degré d’estime ct d'amour qui lui convient, à 
dédaigner les choses qui passent, à rechercher celles qui 
demeurent, à aimer les hommes en tant qu'ils ont des âmes 
immortelles, à chérir, par-dessus tout, le bien souverain qui 
est Dicu, à obéir à sa volonté ?. » Ceux qui agissent de la 
sorte sont vraiment les hommes du parti de l'ordre. « Mais, 
continue le profond philosophe, ceux qui méprisent le bien 
souverain, qui affectionnent exclusivement les biens caducs 
du monde, qui dédaignent les âmes, ces nobles compagnes 
du corps, et qui n'obéissent qu'aux désirs de la chair, ceux- 
là sont dans le parti du désordre : Ai inordinate vivunt, et, 
en vivant ainsi, ils font le mal 5. » Enfin, comme rien, dans 
les choses humaines, ne peut se soustraire à la dépendance 
et au contrôle du ciel, remarquez la suite de ce texte. « Or, 
dans le royaume de celui qui a mis l’ordre en toutes choses, 
rien de désordonné ne peut subsister... I fera donc entrer 


t Operamini opus vestrum ante tempus , et dabit vobis mercedem ves- 
tram in tempore suo. Eccli., LI, 38. 

e Est autem rectus rationalis creaturæ ordo, ut caduca respual, man- 
snra appetat; homines in anima immortales diligat; Deum summum bho- 
num præ omnibas amans, ejus voluntati obediat. Ionor. Augustod. De 
cognit. veræ vitæ, €. Xx1. Appendie. S. Augustin, T. vi. 

3 Sed qui summum bonum contemnunt, caducum mundi bonum dili- 
gunt, socias animas despiciunt , carnis desideriis obediunt : hi inordinate 
vivunt , sicque malum faciunt. Jbid. 
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dans l’ordre le mal lui-même. en le transformant en souf- 
france. Déjà privés du bien souverain par le mépris qu'ils 
en font, Dicu privera ces hommes même des biens cadues 
du monde, et sa justice remplacera ainsi par l’indigence et 
la douleur leurs voluptés et leurs jouissances désordon- 
nées t, » Nous livrons à votre méditation, N. T.-C. F., ces 
graves et soleunelles considérations. 

X. Et maintenant. nos Frères bicn-aimés, que nous allons 
vous adresser cette instruction ct ces conseils, nous sentons 
notre cœur se troubler au dedans de nous-môme, et nous 
sommes iriste de la tristesse dont nous pourrous être la cause 
pour plusicurs d’entre vous; car nous craignons que tous ne 
rendent pas justice à nos intentions, ne reconnaissent pas 
la charité qui nous presse, et que plusieurs ne trouvent 
dans nós exhortations encore plus de sévérité pour leur 
vésistanee que de sollicitude pour leurs intérêts. Ah! qu'ils 
comprennent que plus ils sont loin de la vérité et près du 
danger, plus nos paroles doivent avoir de force; comme la 
flèche est lancée avec plus de vigueur, quand elle a plus 
d'espace à franchir; comme la voix devient plus perçante, 
quaud elle doit arrêter sur le bord de l'abime l'imprudent 
qui va s'y plonger. Dicu nous est témoin que nous voudrions 
être auprès de chacun de vous, pour parler à chacun son 
langage, pour varicr nos enseignements et changer nos dis- 
cours selon vos dispositions ?. Aux plus opiniâtres, nous 
parlerions avec plus d'insistance encore et d'énergie; pour 
ceux qui sont déjà ébranlés, nous aurions des paroles plus 
persuasives ct plus entraîuantes ; à ceux qui sont faibles et 


1 In regno quippe cuncta ordinantis, nihil inordinatum relinquitur... 
Hoc vero malum ordinahitur dum hæc actio in passionem mutabilur. Nam 
dum tales et summo et caduco mundi bono privantur, necesse est ut aspe- 
ris, quæ blanditiis contraria sunt, afficiantur. bid. 

2? Vellem autem essc apud vos modo, et mutare vocem meam. Galat., 
tv, 20. 


— 333 — 


timides, nous prodiguerionsles encouragements et le secours; 
à tous, nous laisserions voir dans la prière de nos regards, 
dans les accents suppliants de notre voix, un cœur plein 
d'amour pour vos âmes, de sollicitude pour votre salut, 
d'ambitiou pour votre bonheur. Car, nos Frères bien-aimés, 
c'est en vous que se coucentrent nos affections ; la seule joie 
à laquelle nous aspirions, et que cette époque bénie du Jubilé 
a paru nous promettre, ce serait d’enfanter à Jésus-Christ 
toutes les âmes qui n'ont pas encore goûté la félicité des 
enfants de Dieu. Accucillez donc avec un cœur filial ces avis 
que vous adresse une paternité récente encore, mais sincère- 
ment affectucuse , vraiment éclairée sur vos besoins et vos 
intérêts de toute nature; ct quand vous aurez recucilli le 
fruit de votre intelligente et religieuse obéissance, vous 
oublierez la vivacité de notre zèle pour ne jouir que de votre 
bonheur et pour en rendre grâce au seul auteur de tous les 
biens. | 

À ces causes, etc, 


XXXI 


DISCOURS 


PRONONCÉ A LA BÉNEDICTION DU CHEMIN DE FER PE POITIEE 
LE ler JUILLET MDCCCLI, EN PRÉSENCE DE M. LE 


PRÉSIDENT DE LA RÉPUBLIQUE. 


Monsieur LE Présipenr, 


I. Doux fois déjà j'ai été appelé à bénir solennellement, au 
rom de Dieu, ces magnifiques, mais périlleuses créations 
dela science et de l’industrie moderne; et la France se souvient 
toujours avec moi, Monsieur le Président, des paroles vrai- 
ment nationales qu'il nous fut donné d'entendre dans une 
cité dont les monuments ct les souvenirs placèrent soudai- 
nement sur vos lèvres, avec les noms de saint Bernard et 
d'Henri IV, des allusions historiques si heureuses ct si 
brillantes, qu’elles obtinrent l’applaudissement de }’Europe: 
entière et firent tressaillir tous les cœurs chrétiens et 
français t. 

Aujourd’hui encore l'Église de Jésus-Christ apporte ici, 
par mon entremise, ses bénédictions ct ses suffrages; et c'est 


* Inauguration du chemin de fer de Chartres, 5 juillet 1849. 
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avec bonheur, Messieurs, que je constate le caractère chré- 
tien de cette solennité ct l'attitude recueillie de toute cette 
assemblée. T s’agit, en effet, de reporter à Dieu la gloire des 
œuvres les plus étonnantes de l'esprit humain, et d'obtenir 
pour elles le concours nécessaire de sa constante protection. 

Oui, Messicurs, cette cérémonie, si imposante par elle- 
même, et que relève encore ce cortége distingué où se réu- 
nissent tant de genres de gloires ct de mérites, est une mani- 
festation publique de votre foi; c’est une reconnaissance 
solennelle du souverain domaine de Dieu; c’est un acte 
éclatant d'adoration adressé, au nom du pays tout entier, à 
la majesté suprême de celui en qui toutes choses ont Pêtre, 
le mouvement et la vie £. En ce moment, Messieurs, je crois 
voir ce que le moude a de plus grand, la puissance, le cou- 
rage et le génie, s'inciiner devant le Dicu qui les a créés, et 
lui dire par votre bouche : « Nous sommes votre ouvrage ; 
c'est vous qui nous avez faits, ct nous ne nous sommes point 
faits nous-mêmes è. C’est vous qui avez mis sous nos pieds 
toute la création, qui nous avez appris à la plier à nos usages ?. 
Que toutes les œuvres du Scigneur le bénissentt et que ce 
feu ct cette vapeur, en sillounant le globe, proclament au 
milieu des peuples étonnés la gloire de son nom"! » 

Il. Mais, Messicurs, chacune des conquêtes de l’homme 
porte avec elle des dangers proportionnés aux avantages 
et aux jouissances qu'il s'en promet, En accélérant le mou- 
vement ct en cffaçant les espaces, vous vous êtes peut-être 
rapprochés du terme fatal où tout mouvement cesse ct 
s'arrête. En condensant dans vos mains la vapeur, en lui 


* I» ipso enim vivimus el movemur et sumus. AcL., XVIL, 28. 

* Dominus ipse est Deus, ipsç fecil nos el non ipsi nos, Ps. XCIX, 3. 

3 Coustituisti eum super opera manuum tuarum , omnia subjecisti sub 
pedibus ejus. Ps. vir, 7, 8. 

4 Benedicite , omnia opera Domir , Domino. Benedicite, 1gms et wstus, 
Domino. Dan., 11, 57, 66. 
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donnant une force qui dompte tous les obstacles, vous 
avez placé auprès de vous un foyer terrible d'explosion 
el de mort. Dieu l'a voulu ainsi, afin que la créature, au lieu 
de s'enorgueillir, s’humiliât plus profondément sous sa 
main suprême, ct qu'elle ressentit sa propre faiblesse en 
proportion des accroissements de sa propre puissance. Aussi, 
Messieurs, laissez-moi vous le dire, nous qui portons le 
poids des âmes, et qui, dans l’excrcice de nos fonctions 
saintes, ne saurions faire un pas sans la prière, nous prierons 
tout à l'heure avec émotion, et le devoir nous inspirera de 
prier souvent pour ces hommes vigilauts ct laborieux qui, 
eux aussi, ont charge d’âmes à leur manière. Car, je vous le 
demande, Messieurs, lorsque vous prenez place dans ce 
véhicule enflammé et que vous conliez votre vie à ces che- 
vaux de feu, comme parle l'Écriture!, ne songez-vous pas 
avec effroi à ce guide qui, tenant en ses mains des rênes 
embrasées*, devient, au péril de sa propre vie, le dépositaire 
d'intérêts si précieux et si multipliés que la seule pensée en 
fait fremir? Le moindre oubli, la moindre inattention, et 
des milliers d'âmes, qui n’y sont pas préparées, peuvent être 
jetées brusquement devant leur juge; et des milliers de 
familles peuvent être plongées dans le deuil et le désespoir. 
Ah! en présence de la faiblesse humaine ainsi aux prises 
avec les forces aveugles de la nature, c’est bien le cas d'im- 
plorcr la providence céleste, et de demander à Dieu que son 
œil à qui rien n'échappe, et son bras auquel rien ne résiste, 
dirigent toujours et suppléent au besoin l’œil et le bras de 
sa fragile créature. 

HI. Je voulais finir; mais voici qu’en arrêtant les yeux 
sur cette assistance, une pensée saisissante s’est olferte à mon 


1 Qui receptus es in turbine ignis et in curru equorum igneorum. Eceli, 
xLvIN, 9. 
* Igneæ habenæ currus. Nah., 11, 3. 
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esprit. La plupart de vous, Messieurs, vous avez reçu, dans 
une certaine mesure , la mission de conduire, de diriger le 
char de la société, lancé à travers les voies les plus nouvelles 
et les moins éprouvées. 

Or, en aucun temps du monde, le pouvoir, que les voca- 
bulaires chrétiens ont si philosophiquement baptisé du nom 
de charge, fut-il un métier plus rude et plus ingrat qu'il ne 
l'est de nos jours? Le rênes de ce chariot de feu ne sont-elles 
pas, elles aussi, des rênes brûlantes qui dévorent les mainsqui 
les tiennent ? Les passions ct les rivalités des hommes ne sont- 
elles pas plus rebelles encore que les éléments les plus 
indomptés? Et ne l’avons-nous pas vu trop souvent en ce 
siècie, chaque fois que la machine, ébranlée par un nouveau 
choc, n'a renversé ct broyé que son conducteur, et que, 
rajustée d’une manière quelconque à la prochaine station, 
elle a pu reprendre sa route sans trop d'interruption et de 
secousses, l'égoïsme public s’est à peine ému de ce malheur 
qui semble le partage naturel d’une condition vouée aux 
catastrophes? Ah ! Messieurs, nous que l'élévation de notre 
saint ministère a placés au-dessus des luttes et des agitations 
de la terre, non pour y rester indifférents et insensibles, mais 
pour les apprécier plus sainement peut-être, nous voulons 
adresser au Très-Haut cette prière qui part du fond de nos 
cœurs : « Envoyez, Seigneur, à tous les hommes publics, à 
tous les dépositaires de l'autorité, envoyez-leur la sagesse 
qui assiste à vos conseils, afin qu'elle préside à leurs pensées 
let à leurs travaux, ct qu’elle corrige ce qui est défectueux 
dans lcs sentiers des hommes t. Montrez-leur vos voies ?; et 
commandez à vos anges de les garder, de les soutenir tout 


* Da mihi sedium tuarum assistricem sapientiam ,... nt mecum sit et 
mecum labərct, ut sciam quid acceptum sit apud te... et sic correctæ sint 
semilæ enrum qui sunt in terris. Sap., IX, 4, 10, 48. 

* Vias fuas, Domine, demonsira mihi, et semitas tuas edoce me. 
Ps, xsv, à. 
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le long du chemin, afin que ni eux ni le char difficile qu'its 
lirigent, ne se brisent contre la pierre‘, et que la société, con- 
duite au terme si désiré du repos, bénisse la sagesse de ses 
guides et de ses libérateurst » 

IV. Enfin, âlessieurs, c’est un spectacle incomparable 
sans doute que celui de ces multitudes joyeuses, de tout âge 
et de toute condition, débarquant aujourd'hui pour la pre- 
mière fois par cette voie féerique sous les murs de uotre 
antique ct religicuse cité, asile pacifique de la science, de 
la justice et des plus nobles traditions. Toutefois à travers 
celle fête d’un jour, voici que J'aperçois encore une autre 
image. Bossuet l'a dit dans son langage majestueux : « Le 
cicl, aussi bien que la terre, a ses solennités et ses triomphes, 
ses cérémonies ci ses jours d'entrées, ses magunilicences et 
ses spectacles; ou plutôt la terre usurpe ces noms pour 
donner quelque éclat à ses fêtes, mais les choses ne s’en 
trouvent véritablement dans toute leur force que dans les 
fêtes augustes de notre céleste patrie ®. » Permettez donc à 
ma pensée, Messieurs, de saluer en ce moment, avec le 
psalmiste royal, le char de Dicu, c'est-à-dire, la religion, 
l'Église, se dilatant, se multipliant depuis le commencement 
des âges, pour porter, de toutes les extrémités du monde, 
des milliers de millions de créatures joyeuses sur la mon- 
tagne sainte: currus dei decem millibus multiplex millia 
lætaniium; et demandons au Dieu Sauveur qu'il nous 
ménage à tous ce bicnheureux trajet dont le terme sera la 
cité des fêtes éternelles : prosperum iter faciet nobis Deus salu: 
tarium nostrorum 3. Ainsi soit-il. 


‘ Angelis suis mandavit de te, ut cuslodiant te in omnibus viis tuis. In 
manibus portabunt te, ne forte ofendas ad lapidem pedem tuum. Ps. xc, 
41,12. 

* Sermon pour la fête de l'Assomption — * Ps. Lxvn, 18, 20. 
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ENTRETIENS 


EUR LA NATURE DU GOUVERNEMENT ECCLÉSIASTIQUE ET SUR QUELQUES QUESTINYS 
DU MOMENT PRÉSENT, ADRESSÉS AU CLERGÉ DIOCÉSAIN PENDANT LES 


EXERCICES DE LA RETRAITE PASTORALE '. 


(XXVI AOUT MDCCCL ET XXY AOUT MDCCCLI.) 


I. T est d'usage, Messieurs et chers Coopérateurs, que 
durant le cours de ces précieux exercices de la retraite 
annuelle du clergé, l'évêque substitue quelquefois sa parole 
à celle du prédicateur , et qu'il consacre au moins quelques 
heures à traiter les questions et à donner les avis que récla- 
ment les circonstances et les besoins particuliers des temps 
et des lieux. Dans ces premiers entretiens intimes ct familiers 
qu'il me soit donné d’avoir avec vous, permettez qu'avant 
de descendre à aucun détail , J établisse (abord , d’une façon 
générale, que le premier devoir de l’évêque cest d'avertir, 
somme le premicr devoir du bon prêtre est de se laisser 


1 Notre clergé nous a témaigné à diverses reprises le désir de posséder 
par écrit les enseignements et les avertissements donnés durant le cours 
des deux retraites de 1850 et 1851. Ces deux instructions se complétant l'une 
par l'autre, nous les avons fondues et réunies dans celte publication pastorale 
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avertir par son évêque. Cette vérité ressortira de quelques 
considérations préliminaires qui ne seront pas sans utilité. 

En effet , Messieurs, vous le savez; il faut partout un pou- 
voir, une autorité. Là où il n’y a pas un gouvernement 
accepté ct respecté, mille désordres s’introduisent ; et quand 
l'anarchie ‘s’est introduite quelque part , il n’y reste bientôt 
plus que des ruines. Un corps qui n’a pas sa tête, si bien 
organisé que vous le supposiez, n’est qu’un cadavre. Voilà 
le sort de toute société qui n’est pas gouvernée , qui ne pos- 
sède pas un pouvoir vivant et agissant. L'histoire contempo- 
raine est féconde en cnscignements à cet égard. 


En particulier, quel serait le sort d’un diocèse qui ne 
laisserait pas à son chef le libre et plein exercice de son auto- 
rité? Les regards superficiels pourraient être séduits encore 
par certains dehors rassurants , par certaines apparences de 
santé ct de vie; moi, je vous dis que tout membre isolé de 
son chef, est un membre d’où la vic se retire; et si vous 
voulez y prendre garde, si vous avez le flair tant soit peu 
-excrcé, bientôt, des divers points de ce corps qui ne reçoit 
pas les influences de la tête, vous sentirez s'échapper une 
odeur fétide de décomposition et de mort; vous verrez tout 
s'en aller cu dissolution, un lambeau tomber aujourd’hui et 
demain un autre. Je nai pas besoin d'insister , Messieurs; 
vous êtes d'accord avec moi sur ce point : à un diocèse il faut 
un gouvernement. Et, si je ne me trompe, vous les tous 
tellement pénétrés de cette vérité, que la plainte la plus 
amère qui pourrait s'échapper de vos lèvres, serait celle-ci: 
« Nous ne sommes pas gouvernés ! À quoi pense l'autorité 
supérieure ? Que fait-elle ? Nous sommes entourés de scan- 
dales qu'on aurait pu prévenir. Nous sommes déconsidérés 
par la conduite de quelques-uns des nôtres à qui l’on n’a pas 
donné un avis, à qui Fon n’a pas tendu la main, à qui l'on 
n'a pas infligé une censure nécessaire en temps opportun. » 
‘Oui, vous voulez un pouvoir : vous avez raison; et comme vous 
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reconnaissez que votre devoir est de vous montrer gouverna- 
bles, j'avoue que c’est votre droit de vouloir être gouvernés. 

Or, Messieurs, par qui devez-vous être gouvernés? En quoi 
consiste au juste la pratique du gouvernement ecclésiasti- 
que ? Il importe de répondre à ces questions. Ou plutôt, c’est 
Dieu lui-même qui va d’abord répondre à la première. 

Il. Le système de notre gouvernement, Messicurs, n’est 
pas de création humaine. Il n’a pas été librement délibéré, 
contradictoirement discuté, adopté après une, ni deux, ni 
trois lectures, daus une assemblée quelconque. La charte qui 
régit la société des fidèles est placée au-dessus de tous les pro- 
pos discordants d'avocats et de légistes, de propriétaires et de 
commerçants qui s'appellent aujourd’hui législateurs. « L'Es- 
« prit-Saint a posé, a institué les évêques pour régir l'Église 
« de Dicu » : Spiritus sanctus posuit episcopos regere Ecclesiam 
Dei t. Voilà une constitution stable et qui n'est point sujette à 
révision. 

L'Église, vous le savez, est une monarchie, dont le pape, le 
pape seul, est le suprême hiérarque. Jésus-Christ l'a dit : « Tu 
«es Pierre, et sur cette pierre je bâtirai mon Église. Je 
, te donnerai les clefs du royaume des cieux; et tout ce 
« que tu lieras sur la terre sera lié dans le ciel, et tout ce 
« que tu délicras sur la terre sera délié dans le ciel ?. » 

Parcillement, le diocèse, c’est-à-dire chaque Église parti- 
culière , c’est unc monarchie encore, dont le chef est lévé- 
que, l’évêque seul, sous la dépendance du pasteur uni- 
versel. Ah t cette dépendance, vous ne nous accuserez 
jamais de la décliner, de la diminucr. Nous le disons bien 
haut: nous nous glorifions de reconnaitre à notre autorité 
des limites, les limites que l'institution divine de Jésus- 
Christ y a mises, ct celles que les saints canons et les décrets 
apostoliques y ont posées dans le cours des siècles. Dire que 


1 Act., xx, 28.—% Matth., xvi, 18, 19. 
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l'évêque peut dans son diocèse tout ce que le pape peut 
dans l’Église, c'est professer une erreur condamnable ct 
condamnée. Non, nous n'avons point fait simplement par 
forme, au jour de notre sacre, le serment d'observer les 
constitutions, de respecter les réserves apostoliques. Nous 
nous considérons comme lié, comme obligé par ces consti- 
tutions et par ces réserves. Et le jour où il semblerait à quel- 
qu'un de vous, Messieurs et chers Coopérateurs, que votre 
évêque s'écarte des saines tradilions du droit pontifical 
votre évêque est le premier à vous dire que votre devoir 
serait, non pas de vous répandre en plaintes peut-être témé- 
raires, non pas d’exciter autour de vous des murmures 
toujours préjudiciables, mais de lui exposer franchement à 
lui-même vos doutes, vos perplexités. Quelquefois il vous 
montrera que ces constitutions plus anciennes ont été modi- 
fiées par des constitutions plus récentes ou par une légi- 
time prescription. D’autres fois il vous avoucra qu'il n'agit 
qu’en vertu d’une coutume discutable, d'un usage qu'il 
cherche à abolir, d’une dispense temporaire que les circons- 
tances lui ont fait ou présumer, ou solliciter ct obtenir ; 
plus souvent il vous fera remarquer des obstacles morale- 
ment insurmontables, provenant ou d'une longue habitude 
locale, ou d'une volonté arrêtée dela puissance séculière. Mais, 
dans aucun cas, soyez-en sûrs, votre évêque ne mainticndrait 
sciemment et volontairement aucun acte, aucune mesure, 
dans lesquels l'autorité du souverain pontife serait méconnue. 

Précisément parce que vous le savez dans cette dispo- 
sition, vous vous en reposerez plus tranquillement sur sa 
responsabilité, et vous discuterez d'autant moins l'exercice 
et les actes de son autorité, que cette autorité se montre réso- 
lue à n’agir que sous la dépendance de l'autorité suprême 
de Pierre. 

Et ici, Messicurs, je veux appeler un instant votre atten- 
tion sur un fait remarquable de l’époque où nous vivons. 
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HI. H existe, par rapport à l'aútorité du souverain pon- 
tife, des points de doctrine placés au-dessus de toute dis- 
cussion et acceptés de tous ceux qui sont orthodoxes; il est 
d'autres points qui, s'ils ne sont pas contestables en eux- 
mêmes, ont pourtant été contestés sans qu'une décision 
suprême ait jusqu'ici interdit et fait cesser la controverse. 
Dans les deux siècles qui nous ont précédés, l'opinion qui 
restreignait davantage l'autorité des pontifes romains avait 
assez généralement prévalu dans novre Gaule. Et si la sévé- 
rité de l’histoire réserve de justes blâmes à ceux qui ont 
franchi toutes les bornes de la liberté d'opinion pour aller 
jusqu'aux attentats du jansénisme et des parlements, jus- 
qu'aux excès de la constitution civile et de la dissidence anti- 
concordataire, — excès opposés, ce semble, et pourtant issus 
logiquement d'une application différente des mêmes doc- 
trines, — si, dis-je, la sévérité de l'histoire réserve à ces 
attentats ct à ces excès des notes méritécs ou d'hérésie, ou 
de schisme, ou d'erreur; d'autre part, l'équité de cette même 
histoire lui commandera l'indulgence envers plusieurs coutu- 
mes, envers plusieurs maximes qui, contenues dans certaines 
limites, envisagées dans leurs rapporis avec les temps où elles 
ont existé, se présentent encore à nos esprits investies de 
l'éblouissante autorité du grand génie des temps modernes, 
Bossuet, et ne se sont éteintes que dans la gloire plus éblouis- 
sante d'une génération de pontifes et de prêtres martyrs ou 
confesseurs de la foi. 

Que personne, Messieurs, ne nous accuse de manquer à 
la mémoire de nos pères. L'Église de France a été cent fois 
hounorée des éloges du siége apostolique. On ne nous persua- 
dera point que le respect envers cette noble Église consiste à 
choisir dans son passé, ct à présenter comme ses titres 
d'honneur, les deux ou trois incidents qui lui ont attiré les 
remontrances de la chaire romaine. En blâmant tout cc qui 
fut blämable, en regrettant out ce qui fut regrettable, er 
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n'allant pas chercher dans nos devanciers leurs côtés faibles 
pour en faire leurs mérites, il reste derrière nous une tra- 
dition assez imposante de lumières à suivre, de vertus à 
imiter, pour que nous ne risquions pas d'être rangés parmi 
les détracteurs systématiques de l'Église de France. 

Les deux siècles précédents, je le répète, avaient donc géné- 
ralement adopté les maximes moins favorables à l'autorité du 
souverain pontife; et la chose s'explique par un ensemble de 
motifs, par un concours de faits et de circonstances qu’il 
serait trop long d'énumérer. 

L'histoire dira, au contraire, ou plutôt elle peut dire déjà 
que cette même Église de France, dans le siècle présent, 
s'est prononcée pour les doctrines plus favorables à l'auto- 
rité du chef de l'Église. Et les raisons, les causes de ce fait, 
il est facile de les indiquer. Dans les dernières années du 
siècle précédent, tout fut renversé en France. L'autorité 
royale, dans le concours de laquelle le clergé trouvait un 
point d'appui, fut anéantie; la religion elle-même fut pros- 
crite; les temples ct les autels furent abattus ; la tribu sacer- 
dotale fut persécutée , exilée, décimée. Le schisme d’abord, 
les plus grandes abominations ensuite, devinrent le culte 
public de la nation. Le commencement du siècle auquel 
nous appartenons a trouvé les choses en cet état. Alors il 
plut à la providence d'opérer une grande merveille. Un pape 
venait d'être élu miraculeusement loin de Rome, et reporté 
non moins miraculeusement sur son trône. La France tourna 
les yeux vers lui ; elle implora de lui l’excrcice de sa puis- 
sance la plus étendue, la plus absolue, l'exercice de tette 
puissance méme que nous lui avions longtemps contestée ; 
elle lui demanda de se placer au-dessus de ces canons que 
nous lui avions si souvent assignés comme une ‘barrière 
qu'il ne devait et qu'il ne pouvait pas franchir. Elle le 
conjura d'exercer sur nous le droit de vie et de mort, ou 
plutôt, le droit de mort d’abord , et de vie ensuite. Il exauça 
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ces vœux; par un acte de cette souveraine, je dirai pres- 
que de cette exorbitante puissance, le chef de Ja chrétienté 
replougea un instant dans le néant la vicille Église de France; 
puis il fit sortir de l'abime une nouvelle Église, créée dans 
de nouvelles proportions et sur un nouveau plan ; un second 
temple, rebâti comme celui d'Esdras dans des temps d’an- 
goisse et de gêne : in angustia temporum t, moins riche par con- 
séquent des magnificences extérieures, mais dont la gloire 
devait dépasser à plusicurs égards celle du temple précédent”. 
Or, Messicurs, cette nouvelle Église de France, ainsi issue de 
l'acte de l'autorité pontilicale la plus illimitée, dut nécessaire: 
ment se ressentir de son origine. Et, malgré leur docilité 
pieuse envers les vétérans du sanctuaire,envers les pontifes et 
les docteurs revenus d'exil; malgré leur confiance d’ailleurs 
absoluc envers des maîtres aimés et vénérés de la bouche des- 
quels ils reçurent toutes les saines traditions de la vérité ct de la 
piété comme du courage et de l'honneur sacerdotal, il fut im- 
possible aux disciples de se passionner pour d'anciennes ques 
tions, pour d'anciennes prétentionsd'école, auxquelles les évé- 
nements venaieut d'iufliger une défaite éclatante et décisive. 
Ajoutons à cela, Messieurs, que, malgré le rétablissement 
de la religion, il fut facile de prévoir que la plaie qui rongeait 
la société n'était pas guérie. Le mal de notre siècle, cela fut 
trop évident dès le principe, ce devait être l'esprit de rébel- 
liou, d'anarchie, le mépris du pouvoir, de l'autorité. L'Église 
de France sentit que sa tâche la plus difficile serait de 
rétablir parmi les hommes la subordination , l'obéissance, 
le respect. Or, en face de cet esprit et de ces besoins, était-il 
possible au clergé français de reconunencer ses querelles, 
ses luttes, ses prétentions, disons-le, ses pointilleries à 
l'encontre de l'autorité de son chef. Non; il arriva ce qui 
était arrivé un jour en Israël. A la suite d’un interrègne plein 


1 Dan., 1x,25.— ? Agg.. H, 10, 
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de scandales et de crimes, Elisée avait envoyé un fils de 
prophète à Ramoth, en Galaad, ct il lui avail ordonné de 
répandre une fiole d'huile sur la tête d’un nouveau roi. La 
chose s'étant faite !, tous les assistants, convaincus de la 
nécessité urgente d’un monarque, à défaut d’autres ressources 
de pompeuse intronisation, se dépouillèrent aussitôt de leurs 
vêtements ; ils en firent une sorte de pavois et de trône sous 
les pieds de l'élu , et ils sonnèrent de la trompette, et ils 
crièrent : « Jéhu est roi »: Festinaverunt itaque, et unusquisque 
tollens pallium suum posuerunt sub pedibus ejus in similitudinem 
tribunalis, et cecinerunt tuba atque dixerunt : Regnavit Jehu’. 

Messieurs, n'est-ce pas là de lhistoire-contemporaine ? 
A la suite de uos longs malheurs , en présence de l'esprit de 
révolte qui nous investit de toutes paris, l'Église de France, 
qui fait cousister une partie de sa mission actuelle à ramce- 
ner le respect sur la terre, a senti qu'il lui appartenait de 
donner l'exemple; et, tous tant que nous sommes, nous 
dépouillant de nos vêtements, de nos livrées particulitres, 
je veux dire de ce que nous appelions nos maximes, nos 
libertés, nos prérogatives, faisant ce sacrifice au principe 
d’autorité en même temps qu'à la saine doctrine et au droit 
commun, nous avons placé tout cela sous les pieds du pontife 
romain, nous lui en avons fait un trône , et nous avons 
sonné de la trompette en disant : Le pape est notre roi; non- 
seulement ses volontés seront pour nous des ordres, mais 
ses désirs mêmes seront pour nous des règles : Regnavit Jehu! 

Ainsi, Messicurs, l’Église universelle, avons-nous dit, est 
une monarchie dont le pape et le pape seul est le directeur 
suprême. Et jamais peut-être l’action du pape ne s'est exercée 
d’une manière plus pratique, plus directe, plus immédiate 
qu’elle ne s'exerce de nos jours dans l’Église de France. 

IV. Après cela, nous avons ajouté que chaque diocèse 


t 1V Reg, 1x, 1-6.— * Ibid., 18. 
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aussi est une monarchie dont le chef est l'évêque et l’évêque 
scul. Je n'ai pas besoin de vous redire le texte de saint Paul : 
Spiritus sanctus posuit episcopos regere Ecclesiam Dei’, ni de 
vous alléguer la définition de la bulle Auctorem fidei qui con- 
damne comme « fausse, téméraire, attentatoire à l'autorité 
épiscopale, subversive du régime ecclésiastique, favori- 
sant l'hérésie d’Aërius renouvelée par Calvin », la propo- 
sition d'après laquelle le clergé secondaire , nême assemblé 
en synode, partagerait avec l’évêque ľautorité législative et 
administrative ?. 

Aucun de vous n'ignore, Messieurs, ces grandes et célè- 
bres paroles de Bossuct : « La correspondance est telle dans 
tout le corps de l'Église, que ce que fait chaque évêque selon 
la règle ct dans l'esprit de l'unité catholique, toute l'Église, 
tout l'épiscopat ct le chef de l'épiscopat le fait avec lui’. » 
Le même évêque de Meaux dit ailleurs avec plus de jus- 
tesse encore : « Le mystère de l'unité ecclésiastique est 
dans la personne, dans le caractère, dans l'autorité des éve- 
ques. En effet, chrétiens, ne voyez-vous pas qu'il y a plu- 
sicurs prêtres, plusieurs ministres, plusieurs prédicateurs, 
plusieurs docteurs, mais il n’y a qu'un seul évêque dans un 
diocèse et dans une Église. Et nous apprenons de l’histoire 
ecclésiastique que, lorsque les factions entreprenaicnt de 
diviser l'épiscopat, une voix commune de toute l'Église et 
de tout le peuple fidèle s'élevait contre cet attentat sacri- 
lége par ces paroles remarquables : Un Dieu, un Christ, un 
évêque : unus Deus, unus Christus, unus episcopus *. Quelle 
merveilleuse association, un Dicu, un Christ, un évêque! 
un Dieu, principe de l'unité; un Christ, médiateur de l'unité; 
un évêque, marquaut ct représentant en la singularité de sa 


"Act. xx, 28. — °? Proposilio 1x. 

3 Sermon sur l'Unité de l'Église, 1er point. Édit, Lebel. T. xv, p. 510. 

è Cornel. epist ad Cyprian.. Cypriani Opera, epist. xivi; Throdoret., 
Hist. ecclesiast. L, 1, €. xiv 
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charge le mystère de l'unité de l'Église... Par conséquent, 
quiconque aime l'Église doit aimer l'unité, et quiconque 
aime J'unité doit avoir une adhérence immuable à tout or- 
ire épiscopal, dans lequel ct par lequel le mystère de l'unité 
se consomme, pour détruire le mystère d’iniquité qui est 
Jœuvre de rébellion et de schisme. Je dis à tout l'ordre 
épiscopal ; au pape chef de cet ordre et de l’Église univer- 
selle, aux évêques chefs et pasteurs des Églises particulières. 
Tel est l'esprit de l’Église; tel est principalement le devoir 
des prêtres, qui sont établis de Dieu pour être coopérateurs 
de l’épiscopat!, » 

Mais toute insistance sur ce point est superflue devant cet 
auditoire. Les droits de l'autorité épiscopale sont franche- 
ment reconnus et respectés de vous tous. Disons pourtant, 
Messieurs et chers Coopérateurs, qu'à mesure que les évêques 
se serront plus étroitement autour du souverain pontife, du 
chef de l'épiscopat, vous aussi, prêtres de Jésus-Christ, vous 
devez vous signaler par une adhérence plus marquée à vos 
évêques. De même que nous ne voulons pas supporter l'om- 
bre d'une contestation à l'égard du successeur du prince 
des apôtres, pareillement, ne diminuez rien de ce qui est dû 
à celui qui représente les apôtres parmi vous. C'est aujour- 
hui un lieu commun de Ic dire : l'obéissance n'existe bien- 
tôt plus nulle part; l'autorité est devenue impossible ; les 
sociétés ne sont plus ni gouvernées, ni gouvernables ; nous 
n'avons plus de roi, parce que iout le monde s’est fait roi. 
Au milieu de cette universelle anarchie, il appartient aux 
hommes du sanctuaire de ne négliger ricn pour donner 
chez eux le spectacle d'un gouvernement fort, d'une auto- 
rité obéic. Il faut que le clergé possède en plus ce qui 
existe en moins chez les autres, et que la puissance épisco- 
pale s'exerce sur des sujets plus soumis, plus respectueux, 


s Oraison funèbre du R. P. Bourgoing, second point. Édit. Lebel. T. xavi, 
p- 581, 583. 
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à mesure que la soumission et le respect s’affaiblissent par- 
tout ailleurs. Dans des jours meilleurs, Messieurs, sans que 
Dieu en fût offensé très-gravement, sans que la société en 
ressentit un contre-coup trop dangereux, il n’était pas sans 
exemple que les ccclésiastiques se donnassent quelque licence 
de langage. Que voulez-vous ? nous vivons en France. Or, lors- 
que l'autorité était en possession de tous ses droits, il entrait 
dans les mœurs des Français de s'accorder le plaisir de la 
critique , et ils avaient je ne sais quel besoin de se dédom- 
mager de leur obéissance par quelques censures plus ou 
moins inoffensives : assurément, ce n’était point là une vertu, 
mais si c'était une faute, elle n'avait pas de conséquences 
extrêmes. Désormais, au point où en sont les choses, il n’y 
aurait guère rien de léger et d’innocent en cette matière. 
D'autant, Messieurs, que nous ne possédons d'autre rem- 
part humain à notre autorité que celui qui nous est fait 
par votre attitude envers nous. Nos prédécesseurs élaient 
entourés d’un prestige; parfois ils apportaient avec eux la 
fortune, toujours ils la trouvaient attachée à leur charge: 
souvent ils brillaient par l'éclat de la naissance; enfin 
lcur dignité était relevée par unc grande considération dans 
l'État. Nous n'avons rien de tout cela, et nous n’en for- 
mons aucune plainte. Mais enfin, il faut qu'aux yeux des 
peuples ces avantages soient suppléés. Car, n'est-ce pas, Mes- 
sieurs, vous ne voulez pas avoir un chef abaissé? vous voulez 
pouvoir être fier de votre évêque, en quiserésumeets’incarne, 
pour ainsi parler, l'honneur de votre ordre ; vous voulez 
pouvoir, en sa personne, porter toujours, comme Saül, votre 
tête d’un pied au-dessus de tout ce qui brille dans le siècle. 
Eh bien! il ne tient qu’à vous d'élever, de grandir votre évé- 
que. Votre soumission, vos respects procurcront ce résultat. 

Quand je parle ainsi, mes bien chers Coopérateurs, à 
Dieu ne plaise que je paraisse plaider ma cause personnelle, 
et invoquer des titres de recommandation auprès de vous ou 
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auprès des autres '. Je sais, au contraire, que l'honneur me 
sera toujours mesuré bien au delà de mes mérites. La gloire 
de présider la noble Église d'Hilaire et son vénérable 
clergé, est un titre de recommandation inséparable de la 
qualité d'évêque de Poitiers : titre qui est connu et lu de tous 
les hommes; titre qui est écrit non pas avec de l'encre, mais 
avec l'Esprit du Dicu vivant, non sur des tables de pierre, 
mais sur les tables de chair qui sont vos cœurs*. Saint Paul 
redoutait pour Timothée que sa jeunesse, c'est-à-dire son 
âge encore peu avancé? , ne préjudiciât ou à son autorité ou 
à sa considération *. À propos de quoi, saint Ignace lc mar- 
tyr, écrivant aux Magnésiens , les avertissait à la fors ct les 
télicitait en ces termes : « Vous ne devez pas vous prévaloir 
de l’âge de votre évêque, mais au contraire vous devez lu 
rendre toute espèce d'honneur à cause de la puissance de 
Dieu le Père qui réside en lui; ainsi que j'apprends que font 
les saints prêtres de son Église, qui, sans prendre prétexte de 
la grande jeunesse dans laquelle il a été élevé à l'épiscopat, lui 
sont soumis comme il sied à des hommes qui jugent le. 
choses selon Dicu : ou plutôt, ce n'est pas à lui qu'ils sont 
soumis, mais à l'évêque de tous, au Père de Jésus-Christ », 


1 Incipimus nos melipisos commendare : aul numquid egemus, sicut qui- 
dam, commendalitus epistolis ad vos aut ex vobis? Il Corinih., 111, 4. 

? Epistola nostra vos eslis, quw scilur ct legitur ab omnibus hominibus ; 
manifestati qnod epistola estis , ministrata a nobis, el seripta non atra- 
mento , sed Spirilu Dei vivi : non in tabulis lapideis, sed in tabulis cordis 
carnalibus. Ibid., 2, 3. 

3 Nou enim propie adolescens viginti et trium annorum erat Timotheus, 
ut vult Hugo cardinalis ; sed juvenis qui necdum statam ætalem et perfec- 
tam episcopo dignam altigerat. Forte ergo erat triginta annorum aut cir- 
citer : hucusque enim et ulterius se porrigit juventus. Gornel. a Lapide. 

+ Nemo adolescentiam tuam contemnat. 1 Timoth., 1v, 12. 

5 Sed el vos decet non familiarius uti ælale episcopi, sed respectu polen- 
tiæ Dei Patris omnem mperliri illi reverentiam, quemadmodum cognovi 
sauclos facere presbyteros, qui non temere dijudicanies conspicuam illivs 
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Ainsi avez-vous fait, vénérables prêtres de ce diocèse. Je 
me présentais à vous sans aucun mérite, non pas même avec 
celui de l'âge. Votre esprit de foi n’a pas hésité. Vous avez 
imité les Israélites de Ramoth en Galaad. Vous vous êtes 
dépouillés en quelque sorte de vos vêtements, vous avez fait 
abstraction de vous-mêmes, de tout esprit de recherche per- 
sonnelle; et, plaçant sous les picds de volre évêque toute 
pensée d'opposition, de récrimination, vous lui avez fait de 
votre soumission, et aussi, je le crois, de votre amour, ur 
trône pastoral , un siége épiscopal plus précieux que s'ils 
élaicut d’or ou d'ivoire; et l'ayant placé sur ce pavois, vous 
avez sonné de la trompette et vous avez dit : Notre évêque 
est notre chef; nous voulons non-sceulementqu'il règne, mais 
encore qu'il gouverne; nous obéirons à ses volontés, et 
nous irons au-devant de ses désirs : Festinaverunt itaque , et 
unusquisque tollens pallium suum posuerunt sub pedibus ejus in 
similitudinem tribunalis , et cecinerunt tuba atque dixerunt > 
Regnavit Jehu *. 

V. Je reprends le raisonnement par lequel j'ai commencé cet 
entretien. Le devoir de votre évêque, c’est de vous avertir. 
En effet, toute société doit être gouvernée. Le chef d'un 
diocèse, c'est l’évêque. Or, comment un diocèse est-il gou- 
verné? Qu'est-ce, pour des prêtres, que d’être gouvernés ? 

Voici ma réponse, Messieurs : des prêtres sont gouver- 
nés, quand ils sont avertis. À très-peu d'exceptions près, 
pour un évêque, gouverner c’est avertir. Et ici, je ne parle 
pas seulement de certains avis généraux, de certains aver- 
tissements publics, plus ou moins importants, que l’évêque 
donne, par exemple, à la fin de la retraite. Ces avis, parce 


conditionem juvenilem, sed ut prudentes in Deo ei cedunt; non ei autem , 
sed Patri Jesu Christi, omnium episcopo. S. Ignat. Epistola ad Magnesios, 
C. m: Honorate juvenilem episropum vestrum. Migne, Patrol. græc. T. v, 
p- 665, 666. 

1 IV Reg., 1x, 18. 
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qu'ils s'adressent à tous, ne choquent d'ordinaire personne, 
Je dis « d'ordinaire ». Car il est des esprits préoccupés 
d'eux-mêmes qui voient partout des personnalités, qui se 
croient toujours seuls en cause, seuls présents à la pensée 
de celui qui parle. Ces prêtres partagent, en ce point, un 
faible qu’ils ont souvent rencontré ct blamé chez les audi- 
teurs de leurs sermons et de leurs prônes. Que cela soit dit 
une fois pour toutes : quand j'apporte ici un avis public, 
c'est que cet avis s'applique au moins à un certain nombre 
d’ecclésiastiques ; s’il ne s’adressait qu’à un ou deux, je ne le 
donnerais qu'en particulier. Car c'est ce dernier genre 
d'avertissement qui importe le plus ; c’est lui qui constitue, 
selon nous, le vrai nerf de notre gouvernement. 

Permettez-moi, mes chers Coopérateurs, de parcourir 
avec vous une page du saint concile de Trente, où la con- 
duite des évêques envers les prêtres est tracée par l'esprit de 
Dieu lui-même. Vous y verrez que presque toute l'adminis- 
tration épiscopale consiste à observer le mal dès ses premiers 
commencements, à l'arrêter par des avertissements, des 
exhortations , des prières. 

« Afin que les évêques puissent plus facilement et plus 
« utilement régir ceux qui leur sont soumis et les contenir 
« dans l'honnêteté de la vie et des mœurs, le saint synode 
« juge avant tout devoir les presser de se rappeler qu'ils 
« sont pasteurs et non pas percusseurs » : ut se pastores, non 
percussores esse meminerint. — Croyez-le, Messieurs, il est si 
peu dans ma nature de frapper, que j'aurai besoin d’y être 
forcé par le devoir le plus impéricux. 

« Que les évêques, dans le gouvernement de leurs sujets, 
a ne se montrent pas dominateurs, mais qu'ils les aiment 
« comme des fils et des frères » : atgue ita præesse sibi subditis 
oportere, ut non in eis dominentur.— Assurément, mes vénéra- 
bles Coopérateurs, je n’apporte parmi vous aucun esprit de 
domination. J'ai été fait évêque à nn âge où l’on est peu pré- 
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paré à commander; il me faudra faire un cflortsur moi-même 
pour maintenir les droits nécessaires de l'autorité. Mais, si 
jen’ai pu acquérir l'habitude du commandement, je n'aurai 
aucune peine à accomplir le reste de la recommandation du 
concile. Dicu sait que je vous aime déjà, que je vous aime 
tous, je n'ose pas dire comme mes fils, quoiqu'un sentiment 
profond de paternité in’ait été communiqué par le pasteur 
céleste, mais enfin je dirai comme mes frères, comme mes 
frères en Jésus-Christ et mes collègues dans le sacerdoce : 
sed illos tanquam filios et fratres diligant, 

« Et qu'ils travaillent, par leurs exhortations et leurs 
a avertissements, à les détourner des choses illicites, de 
« peur que, le mal une fois commis, ils ne soient forcés de 
« les corriger par des peines sévères» : ne, ubi deliquerint, 
debitis eos penis coercere cogantur ; peines dans la gradation 
desquelles le saint concile marque des tempéraments el des 
règles qui sont le plus adinirable programme de gouverne- 
ment qu'on puisse concevoir !. 

Ainsi, Messieurs, précisément parce que le régime ecclé- 
siastique est plein de mansuéëtude ct de bénigmté, laver- 
tissement doit y avoir une large part. N'est-il pas vrai que 
celui-là serait ingouvernable qui ne voudrait pas même être 
averti, l'avertissement étant en défiritive l'exercice le plus 
mitigé et la forme la plus adoucie du gouvernement ? 

Or cependant, Messicurs, qu'arrive-t-il trop souvent? C'est 
que le jour où l’évêque se risque à avertir, à reprendre, il 
s'aperçoit presque toujours qu'il contriste, qu'il blesse, quel- 
que atténué que soit son langage. D'où if faut conclure 
qu’en disant bien haut qu'on veut être gouverné, en prati- 
que on ne le veut pas, puisqu'ou ne veut pas même être averti. 

Veuillez, Messieurs, jeter un regard autour de vous et 
considérer la discipline à laquelle sont assujettis les fonc- 
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tionnaires publics , les employés des diverses administrations 
séculières. Qui donc, par état, est aussi indépendant qu'un 
prêtre ? Qui donc sent moins peser sur sa tête le joug de la 
surveillance ? Sous quelle inspection, dans quelle subor- 
dination votre vie s’écoule-t-elle ? La supériorité du doyen, 
de archiprêtre, le contrôle du confesseur : je vous demande 
dans quelle mesure vous acceptez pratiquement ces autori- 
tés? À moins d’être un dieu sur la terre ct d'oublier que vous 
êtes un homme, résignez-vous donc, mon frère, à recevoir 
quelquefois un avis de votre évêque, ou de ceux qui forment 
une personne morale avec lui. Dites-vous à vous-même, à la 
veille de la retraite ecclésiastique ou de la visite épiscopale : 
Mon évêque est mon supérieur, à peu près mon unique supé- 
rieur. Il a droit de faire acte de commandement, à plus 
forte raison ne devrai-je pas être étonné s'il m'avertit. Je 
ne suis pas impeccable. I serait dommageable pour moi que, 
dans le cours de sa vie et de la mienne, le chef du diocèse, 
absorbé par l'immensité de ses devoirs, ne fùt jamais dans 
le cas de m'adresser un avis salutaire. 

Qu'arrive-t-il, Messieurs, lorsque les avis de l'évêque 
sont repoussés ou pris en mauvaise part? C’est que l'évêque 
dissimule ; il prend des ménagements tels que l'on ne 
reconnait plus sa pensée, et que son but n'est pas atteint. Et 
alors, faute d'être averti, un prêtre persévère ou bien dans 
des imprudences qui tournent bientôt au détriment de la 
religion et qui amènent des scandales, ou dans des imper- 
fections de caractère, dans des manières de parler et d'agir, 
qui suscitent mille difficultés ct qui paralysent presque tout 
l'effet de sou ministüre. 

VI. Mais, pour donner des avis utiles, efficaces, l’évêque a 
besoin d'être renseigné lui-même. Sans doute, commencez 
par vous avertir les uns les autres. Ne craignez pas d’exer 
cer entre vous non-seulcment la charité, mais au besoin la 
correction fraternelle. Quand le mal peut être réprimé par 
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la charité mutuelle des égaux, c’est la meilleure de toutes 
les solutions. Mais si tous vos efforts échouent, c’est votre, 
devoir de m'informer. Ne redoutez pas que j'abuse de vos 
communications. Vous auriez bien plus à craindre mon indul- 
gence et mes temporisations. Quoi qu’il en soit, vous aurez fait 
votre devoir et vous m'aurez mis à même de faire le mien. 

Pour moi, Messieurs, toutes les fois qu'un prêtre est déféré 
à mon autorité, ma première question est celle-ci : Ce prêtre 
a-t-il été averti ? S'il ne l'a pas été, sa faute devient presque la 
micune, et je me la reproche à moi-même autant qu’à lui. 
Mais si j'ai interrogé, si les mêmes prêtres qui parlent des torts 
de leurs confrères sur les toits, devant les laïques, devant les 
amis et les ennemis, ue sont muets qu'envers l’administra- 
tion épiscopale; si les mêmes prêtres qui disent : « Mais que 
fait donc Pautorité? à quoi pense l'autorité? » se font un prin- 
cipe de nous refuser toute espèce de renseignements ; dès 
lors, Messieurs, le scandale qui éelatera , les maux qui s’en 
suivront, ne sont plus imputables à l’évêque, mais à ceux qui 
lui ont ôté tout moyen d'intervenir à temps. 

Au surplus, Messieurs ct chers Coopérateurs , je dois en 
faire l'humble aveu devant vous : pour ma part déjà, j'ai été 
faible quelquefois; je me suis trop défié de votre bon esprit; 
j'ai vu plusieurs cas où il y avait licu à avertir, ct je ne l'ai 
pas fait. Je voudrais être encouragé par vous à être plus 
hardi à l'avenir. | 

Vous, mon jeune frère, et je pourrais dire mon fils en 
Jésus-Clrist, car c'est moi peut-être qui vous ai imposé les 
mains, ch hienf malgré la date encore récente de votre 
sacerdoce, j'ai cru apercevoir en vous des particularités 
qui demandaient un avertissement ; je n'ai pas osé vous 
le donner. Votre couronne cléricale avait déjà disparu de 
votre tête; vos cheveux aficcraient une forme mondaine, 
j'ai même remarqué à votre doigt un anneau, ct l'Église 
ne le permet qu'autant qu’elle l'y place elle-même en signe 
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d'une dignité ou d'une alliance spirituelle avec elle, et 
les hommes du monde se demandent ce que signifie cet 
ornement que vous cherchez à expliquer par une interpré- 
tation picuse. Par-dessous votre habit ecclésiastique j'ai vu 
tomber jusqu’à vos talons un vêtement qui devait s'arrêter 
à vos genoux, ct qui ne s'allonge jamais ainsi sans paraître 
déceler je ne sais quoi de séculier, de profane, qui ne sied pas 
à l’homme spirituct , et chez vous, mon jeune frère, aucun 
prétexte de l'âge ou de l’infirmité ne peut justifier cette déro- 
gation au costumne prescrit par les règles disciplinaires. Enfin 
vous apportez aux fonctions les plus saintes ume légèreté, 
une précipitation qui ont été remarquées ; vous parlez de 
vos confrères plus avancés en âge que vous, plus élevés 
en dignité, avec une liberté ct peut-être un sentiment hos- 
tile et jaloux qui aflige les gens de bien. J'ai cntvevu toul 
cela. et je me suis tn; je vous promets d'avoir plus de cou- 
rage et de confiance à l'avenir. Vous me le permetlez tous, 
n'est-ce pas, mes vénérés Frères? Car enfin , redisons-le une 
dernière fois : gouverner, c'est, à tout le moins, avertir. 
VII. Ajouterai-je que gouverner, c’est placer chacun avec 
discernement, c'est employer chacun selon sa valeur ct ses 
aptitudes? Je le dis avec confiance en la présence de Dicu: j'ai 
un immense désir d'être juste envers tous. Je serais désolé 
que, par ma faute, un scul prêtre de ce diocèse restât dans 
une position inférieure à son mérite. Si. pour la distribution 
‘des emplois, je sentais dans mon cœur une fibre qui pût 
être mue par des considérations humaines, je l'arracherais à 
l'instant; ct si, parmi vous, il s’en trouvait quelques-uns 
auxquels je fusse lié par une amitié plus ancienne, le seul 
témoignage que je leur en donnerais serait de recourir avec 
plus de hardiesse à leur dévouement. Mais ici encore , Mos- 
sieurs, votre évêque a besoin de vous pour se montrer juste. 
S'il vous demande votre secours pour avertir ceux qui ont 
besoin d’être averlis, il vous demande aussi votre coopéra- 
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tion pour récompenser ceux qui doivent être récompensés , 
ou micux, pour utiliser ceux qui sont aptes à rendre plus de 
services. Il est dans ce diocèse beaucoup de prêtres qui ont 
de vrais mérites; et, comme tous ceux qui possèdent le vrai 
mérite , ils sont humbles, ils aiment le silence, la retraite, 
ils ne se produisent pas, ils ne sollicitent point, ils ne font 
pas à leur évêque leur propre panégyrique, ils n’énumèrent 
pas leurs droits , leurs titres. Incontestablement le prin- 
cipal devoir de l'évêque consiste à les démêler, à les décou- 
vrir, à les aller chercher pour leur dire : « Mon ami, mon- 
« tez plus haut »: Amice, ascende superius*. Mais l'évêque n'est 
pas parlout et ne voit pas tout; souvent il lui faudra beau- 
coup de temps, une occasion soudaine et particulière, pour 
surprendre le mérite modeste qui se cache. Combien vous me 
ren(lrez heureux, Messieurs, toutes les fois qu’en ma présence 
vous paicrez tribut aux qualités d’un de vos confrères ! Croyez- 
le bicu , volre parole ne tombera point à terre ; je la recucil- 
lcrai toujours; ct, à l'heure voulue, j'en prolitcrai. 

Trouverez-vous quelque malignité dans ce que je vais dire? 
Les éloges décernés par vous à vos frères, je mettrai d'autant 
plus de soin à les enregistrer, qu'ils seront vraisemhlablement 
assez rares, Dans cette contrée, par tempérament , on n'est 
pas louangeur. On voit ce qui est bien ; au fond de son âme on 
l'apprécie , on l’admire même ; mais on n'ouvre pas la bou- 
che pour le louer. Ceux qui calomnient les habitants de cette 
province disent qu'un de leurs défauts c’est de craindre 
toute supériorité indigène qui pourrait s'élever à côté d’eux ; 
et qu'à cause de cela ils sont aussi soigneux à ne pas faire 
valoir leurs compatriotes que, dans certains autres pays 
au contraire, ou est acharné à exalter tout ce qui est né sur 
les mêmes montagnes, ou, si vous voulez, dans les mêmes 
vallées. S'il était vrai que cette disposition jalouse se rencon- 


Luc., xtv, 18, 


— 338 — 

trât chez les séculiers, assurément elle ne se trouverait pas 
dans les ministres de Jésus-Christ. Ayez donc à cœur, je vous 
prie, de mettre en relief le mérite de vos confrères. Dans le 
ciel, on verra et on aimera, mais aussi on loucra : Videbrinus, 
amabimus, laudabimus. La vue de ec qui est beau et bon porte 
à la louange; ct quand la louange n’éclate jamais, on se 
demande si l'amour n’est pas au moins tiède. 

Quelqu'un de vous m'objecte peut-être en ce moment que, 
par le fait, il m'a recommandé un de ses confrères pour un 
poste vacant, ct que je wai pas donné suite à sa recomman- 
dation. Ici, Messieurs , tâchons d'éviter toute méprise. Quand 
un prêtre vient me désigner son confrère pour telle paroisse, 
pour tel emploi particulier, je suis obligé de surscoir à la déci- 
sion. Outre que les détcrminations administratives se compli- 
quent de mille et une considérations pratiques , la camara- 
deric aussi ct une certaine connivence sont parfois à craindre. 
Au contraire, Messieurs, toutes les fois que, d'une façon 
générale, vous aussi bien que ceux qui m'entourent plus 
immédiatement, vous me révélez les titres qu'a un prêtre à 
an avancement, J'en prends bonne note. L'occasion s’offrant, 
je balance, je pèse devant Dieu les aptitudes de chacun, 
et je prends enfin, parmi un certain nombre de candida- 
tures, ma résolution définitive; de telle sorte que chacur. 
de vous puisse dire : Si je suis là, j'y suis par la volonté 
expresse de mon évêque. S'il s'est trompé, c'est son affaire: 
mais c'est lui, c'est bien lui qui m'a voulu ici. 

A ce propos, Messicürs, me permettrez-vous encore une 
observation qui n'est pas superfluc? En arrivant dans ce 
diocèse, j'y ai trouvé une locution qui s'explique historique- 
ment par la longue vacance du siége épiscopal durant le 
premier quart de ce siècle, ct par la longue administration 
des vicaires capitulaires. Mais enfin, ce serait user d'un lan- 
gage impropre que de dire : l'autorité, l'administration, le 
conseil épiscopal m'a nommé à ce poste. Dites : mon évêque 
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m'a nommé. Sans doute votre évêque a interrogé, consulté, 
et il fait profession de ne rien décider sans couseil; mais 
enfin c'est lui-mêms, c’est lui seul, conformément à la 
constitution hiérarchique de l'Église, qui a fixé votre desti- 
nation. Mettre chacun à sa place, cela fait assurément partie 
essentielle du gouvernement. Or,ce sont les évêques que 
l'Esprit-Saint a chargés de gouverner : Spiritus sanctus posuit 
episcopos regere Ecclesiam Dei. 

VIII. Je me résume et je termine. Nous l'avons vu : pour 
un évêque, gouverner, c'est avertir; gouverner, c’est traiter 
chacun avec discernement. D'autres règles pourraient être 
invoquées encore ; mais par-dessus tout, Messieurs, gou- 
verner, c’est aimer. Or, je me rends ce témoignage qu'ayant 
appris à connaître l'esprit de cette contrée, l'esprit des 
familles chrétiennes, l'esprit du clergé, je suis désormais lié 
à votre Poitou par un profond amour. Je le dis parce que 
cela est. Je ne suis pas de ceux qui se prodiguent dès le pre- 
mier abord , encore moins de ceux qui se donnent en paroles 
avant de se donner de cœur. Je suis venu en ce pays, con- 
duit par le devoir; je m’y sens désormais retenu par l'affec- 
tion, par celle que je lui ai vouée, et par celle que j'espère 
de lui en retour. J'empruntcrai donc volontiers les paroles 
de saint Chrysostôme à son peuple de Constantinople : 

« C'est la seconde fois que je vous parle, mes Frères, et déjà 
je vous affectionne comme si dès le principe j'avais été élevé 
au milieu de vous; je vous suis uni par un sentiment aussi vif 
que si je jouissais de vieille date du fruit de votre intimité; non 
que j'aie un cœur excessivement prompt à nouer les amitiés, 
mais c'est que vous êtes aimables et dignes d'être appréciés 
entre tous. Car qui n’admircrait votre zèle de feu, votre cha- 
rité sans feinte, votre attachement à vos maîtres daus la doc- 
trine, l'union qui règne entre vous : toutes choses qui suffi- 
raient pour vous concilier une âme de pierre ? C’est pourquoi 
nous ne vous aimons pas moins désormais que l'Église 
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dans laquelle nous sommes né, où nous avons été élevé ct 
instruit. Celle-ci est la sœur de celle-là; et vous me donnez 
dans vos œuvres, ct aussi dans votre amour pour moi, un 
gage de cette parenté *. » 

Au moyen de cette affection réciproque, mes bien chers 
Coopérateurs, nous nous emploicrons tous ensemble avec 
plus de facilité ct de fruit au bien de la religion et des âmes. 
Le travail ne nous manquera pas, ni la fatigue qui accom- 
pagne le travail. Mais saint Augustin l’a merveilleusement 
dit : « Là où lon aime, il n’y a pas de travail, ou du moins 
le travail lui-même est aimé » : nam in eo quod amatur, aut 
non daboratur, aut et labor amatur*. 

[ me reste à clôre ces entretiens par quelques observations 
et communications particulières. 

IX. Concile provincial DE Bonpeaux. Une curiosité bien 
légitime a porté beaucoup d'entre vous, Messieurs, à nous 
interroger, de vive voix ou par écrit, sur les questions trai- 
técs ct sur les solutions décrétécs dans notre assemblée pro- 
vinciale. Vous n'ignorez pas que, sans être enveloppés d’un 
silence qui aille jusqu'au mystère, les actes des conciles 
particuliers ne doivent cependant pas être notifiés, par con- 
séquent ne peuvent régulièrement pas être expliqués, com- 
mentés , développés, avaut d'avoir passé par l'épreuve de la 
révision ou récognition du siége apostolique. Je dis révision, 
récoguition, et je ne dis pas sanction, approbation ; parce 
que, d'une part, le pontife romain entend laisser intacte, 

1 Semci apud vos disserui, et inde lautum vos dilexi, quantum si ab 
initio vobiscum essem educatus : ita sum vobis carilatis vinculo conjnnelus, 
ac si plurimo tempore frucius duleissimæ consuetudinis a vobis percepis- 
sem. Quod fit non quia ego admodum ad amiciliam et caritatem sim ido- 
nsus, sed quia vos desulerahiles, omniumque maxime amabiles... Prop- 
erea non minus vos amamus , quain Ecclesiam illam in qua nati, educati 
et eruditi sumus : soror enim illius hæc est, vosque cognationem illam 
opere declaratis. Opera S. Joann. Chrys. Ed. Gaume, T. 1, p. 661. Homilia 


contra Anomæos, Conslantinopoli habita. 
* S. Aug. de Bono Viduilatis, 26. Edit. Gaume, T. vr, p. 647. 
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.même quant aux statuts synodaux diocésains, à plus forte 
raison quant aux décrets des conciles provinciaux, l'autorité 
législative des évêques; et, lautre part, parce que le genre 
d'assentiment donné communément par le chef de l'Église 
à la publication des conciles particuliers, ne va pas jusqu'à 
leur conférer la consécration du siége apostolique. La vertu 
obligaloire qui est inhérente aux définitions el aux décisions 
des synodes provinciaux, est suspendue jusqu’au rescrit 
venu de Rome. Le rescrit venu, ces définitions et ces déci- 
sions sont aussitôt promulguées , ct l'obéissance leur est due 
par tous les fidèles de la province. 

Nous savons déjà que le souverain pontife et les membres 
les plus éminents du sacré collége se sont exprimés avec 
une faveur marquée concernant les actes et décrets du con- 
cile de Bordeaux, et que si la réponse authentique ne nous 
est pas encore parvenue, c'est à cause du grand nombre de 
conciles tenus antérieurement au nôtre, et soumis à l’exa- 
men de la Congrégation du concile de Trente, chargée de 
cette sorte de travail. Nous tiendrons lan prochain notre 
premier synode diocésain ; ct, après y avoir solennellement 
publié les actes du concile provincial, nous travaillerons de 
concert à prendre tous les moyens qui peuvent en procurer 
l’exéculion. 

Le point sur lequel vous avez montré plus d’empressement 
à être renseignés, c'est la question de la liturgie. Ainsi que 
vous vous y attendiez tous, Messieurs, le retour à la liturgie 
romaine a été décrété en principe. La détermination du 
temps a été laissée au jugement de chaque évêque, sous cette 
clause néanmoins : quamprimum fieri poterit '. Des circons- 
tances majeures feront que nous arriverons les derniers à un 
changement déjà accompli ou sur le point de l'être dans tous 


1 Episcopi dicccscon quæ voto sanclæ sedis obtemperare nondum potue- 
runt, dabunt operam u!, quamprimum fieri poterit , totius liturgiæ ro- 
manæ usum resliluant, Concil. Burdig. Tit. 1, c. vu. 
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les autres diocèses de la circonscription métropolitaine. Toute- 
fois, si nous sommes les derniers quant aux actes , nous n'oc- 
cupons assurément point ce rang quant à la bonne volonté. 

Comme il importe de ne pas répandre prématurément 
l'incertitude et l'anxiété parmi les fidèles à cet égard, il est 
bon de nous rendre compte de l’état des choses. Or, des 
nécessités impéricuses nous permettent de dire, dès aujour- 
d'hui , que le terme de quatre ou cinq ans ne pourra guère 
être anticipé. Ce temps sera utilement et activement employé 
à la préparation du calendrier diocésain ct des oflices pro- 
pres de nos Saints. 

X. Loi Sun LA LIBERTÉ D'ENSEIGNEMENT. D’autres questions 
nous ont été faites sur une matière qui demande des règles 
de conduite plus prochaines. Tl s’agit du parti à tirer de la 
nouvelle loi sur l'enscignement. Je veux d'abord vous dire, 
Messieurs, comment il nous a paru que cette loi devait être 
appréciée. 

Assurément aucun catholique ne pouvait hésiter à réclamer 
et à appeler de tous ses vœux la suppression du monopole 
universitaire. Quant à la liberté absolue de enseignement, 
des considérations de tout genre ne perinctiaient à l'Église ni 
de l'espérer , ni de la demander. Des hommes très-dévoués 
aux intérêts religieux, et pratiquement mêlés aux affaires, 
ont jugé qu’au delà d’une certaine limite eten deçà de cer- 
taines concessions, il serait impossible d'arriver à aucune des 
facilités et des libertés tant désirécs. Il y aurait cu selon nous 
imprudence ct injustice à méconnaître les services et encore 
plus les intentions de ces hommes de hien. Ne pouvant obtenir 
tout ce à quoi nous avions droit, il était naturel que nous 
ne voulussions pas renoncer à ce qui nous était offert. 

Mais ici, Messieurs, s’est produit un conflit qui tend à se 
continuer ct à s'étendre. Tandis que plusieurs soldats ardents 
et vigoureux de la cause religieuse, appuyés de quelques 
évêques, et spécialement du vétéran de nos luttes sacrées, 
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l'intrépide évêque de Chartres, faisaient ressortir énergique- 
ment les côtés faibles, les inconvénients ct les dangers nom- 
breux de la loi proposée, et concluaient peul-ütre trop 
rigoureusement à son amendement ou à son rejet; il est arrivé 
que, d'autre part, quelques-uns des champions de la loi 
vnt paru s’aveugler sur les vices réels qu'elle contenait , et 
que, s’offensant des réserves les plus légitimes et les plus néces- 
saires, ils ont difficilement toléré que l’Église se dégageât 
de toute responsabilité directe par rapport à cette Lransac- 
tion hasardeuse et, à certains égards , inadmissible. Ou les 
entendit s’exhaler en plaintes amères, et déclarer qu'il fau- 
drait avoir plus que la vertu d'un enge pour s'occuper des 
affaires de l'Église. 

J'avoue, Messicurs, quil faut beaucoup de vertu pour être 
digne de traiter des intérêts si sacrés; mais aussi, c'est une 
si grande grâce ct un si grand honneur , qu'il n'est pas 
superflu d'y apporter beaucoup de modestie et de modération. 
Quand on négocie pour une puissance si haute, il y aurait 
excès à exiger d'elle un blanc-scing. Toujours encouragcante 
et reconnaissantc envers ceux qui se portent pour ses avocats 
et ses mandataires, l'Église ne se livre pas cependant à leur 
discrétion. Le service qu’on Jui rend de la défendre sur quel- 
ques points ne crée pas le droit de l’abandonner sur d'au- 
tres. Tout en laissant à ses défenseurs une graude liberté 
d'action et de parole, ct sans vouloir gêner leur manœuvre 
à l'heure de la mêlée , elle s'applique cependant à ne pas se 
laisser engager envers des principes qui ne sont pas les siens, 
ct elle sait que l'avantage équivoque et précaire du quart 
d'heure ne doit en aucun cas être acheté par un sacrifice de 
sa doctrine ou de sa discipline, qui serait un démenti à son 
passé ct une arme fatale coutre clle dans l'avenir. 

Dans le cas présent, l'Église a été fidèle à ses habitudes 
de conduite. Le projet de loi, ainsi que l’a parfaitement 
fait remarquer le seul de nos collègues qui appartint au corps 
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législatif, avait été conçu, non par la religion, mais par la 
. politique. Si cette transaction proposée offrait à l'Église une 
amélioration réclie sur le statu quo, les avantages demeuraient 
pourtant bien en deçà de ceux qu'elle avait droit d'attendre 
ou d'une législation vraiment catholique, ou d’une législa- 
tion vraiment libérale. D'autre part, elle imposait à l'Église, 
non-seulement la mission répuguante et périlleuse de par- 
ticiper par ses évêques à la direction d'une institution posée 
en dehors de toute foi positive, mais encore elle la mettait en 
demeure de subir l'ingérence des fonctionnaires du corps 
enseignant dans l'intérieur des séminaires et des commu- 
nautés religicuses. Nous avons cru, pour notre part, que si 
le clergé ne devait pas repousser une telle loi, soit à cause du 
commencement de justice qu'elle lui accordait, soit à cause 
du dévouement auquel elle le conviait, elle ne pouvait 
cependant pas être volée et consentie par lui; et nous 
avouons qu'aujourd'hui eucore, dans l'intérêt des principes. 
et dans l'intérêt de l'avenir, nous bénissons le Seigneur de ce 
qu'aucun de nos frères n’a été compté parmi les législateurs. 
Du reste, Messieurs et chers Coopérateurs, le chef de 
l'Église, par l'organe de son nonce apostolique, a ratifié 
pleinement l'appréciation sur laquelle nous avons constam- 
ment réglé notre conduite et nos paroles ; il a fait remarquer 
que « quelques prescriptions de la loi s'éloignent des pres- 
criplions de l'Église, telles que la surveillance des petits 
séminaires; que d’autres semblent peu convenables à la 
dignité épiscopale, telles que la participation des évêques à 
un conseil dans lequel doivent intervenir en même temps deux 
ministres protestants et un rabbin »; ct il a posé en règle que 
« l'Église ne pouvait donner son approbation à ce qui s'op- 
pose à ses principes et à ses droits ‘ ». Daus ces conditions, 
Messieurs, n'est-il pas facile de concevoir que des hommes d'É- 


* Lettre de Mar le nonce apostolique aux évèques de France, 15 mai 1850. 
Ami de lu Religion, T. cxLYit, p. 33 et suiv. 
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glisc n’aient pu s'accommoder du rôle direct de législateurs ? 

La loi ayant été votée , n'en ferons-nous pas usage ct n'en 
tircrons-nous pas parti? Certes, elle nous apporte assez 
d'obligations pénibles , pour que nous puissions loyalement 
en rccucillir les bénéfices. C’est pourquoi, sous les réserves 
formulées dans les instructions du représentant du saint- 
siége , nous aurons à cœur de profiter de la liberté par- 
tielle que nous avons conquise. 

En ce qui est de l'enseignement secondaire, après avoi 
soutenu dix ans de Juttes pour obtenir la faculté d'y iuter- 
venir, le clergé se manquerait à lui-même s’il nese hâtait de 
fonder un certain nombre d'établissements catholiques. Pour 
ce qui nous concerne, nous avons nos pensées arrêtées que les 
clfets vous feront connaître dans un temps peu éloigné. Nous 
sommes l'évêque non-sculement des prêtres, mais aussi des 
laïques ct spécialement des familles chrétiennes; nous offri 
rons donc à celles-ci, au prix de sacrifices considérables, 
les ressources qu'elles ont le droit d'attendre de nous. Tou- 
tefois, loin de donner dans un écueil que nous regardons 
conme sérieux, nous mainticndrons plus fidèlement que par 
le passé à nos petits séminaires leur composition à peu près 
exclusivemeni ecclésiastique. L'avenir donuera raison à 
cette mesure, en dehors de laquelle nous aurions tout à 
craindre pour le recrutement du clergé nécessaire à un dio- 
cèse aussi vaste que le nôtre. 

Mais, ce qui vous touche de plus près, mes chers Coopé- 
ratcurs, ce sont les conséquences de la loi quant aux écoles 
communales et à l'enseignement primaire. Je vais essayer de 
répondre aux consultations qui nous sont parvenues depuis 
quelques nois. 

XL. Écores COMMUNALES ET ENSEIGNEMENT PRIMAIRE. La loi 
récemment votée reconnaît aux ecclésiastiques, après l'ac- 
complissement de quelques formalités, la faculté d'ouvrir 
une école primaire; de plus, elle facilite la muitiplicalion 
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des écoles, soit libres, soit communales, tenues par les 
membres des congrégations enscignantes. S'en suit-il que 
beaucoup de curés ct de vicaires doivent se dévoucr inimé- 
diatement à ce ministère; ou qu’au moins ils doivent tra- 
vailler à attirer sans délai des Frères ct des Sœurs pour régir 
dans leurs paroisses les écoles de garçons ct de filles ? 

Commençons par déclarer que nous ne devons , à aucun 
prix, nous associer aux anathèmes fulininés en ce moment 
de toutes parts contre les instituteurs laïques. A plus forte 
raison, ne devons-nous pas prendre envers eux le carac- 
tère d'ennemis ct de persécuteurs. 

Un nombre assez considérable de ces précepteurs de l'en- 
fance ont éié entraînés dans le mouvement révolutionnaire 
de février mil huit cent quarante-huit. Cela est vrai. Mais, 
ce qu'il faut ajouter, c’est que les mêmes hommes qui ne 
veulent accorder aujourd'hui aucun quartier aux maîtres 
d'école , et qui parlent d'en anéantir sans pitié ni merci 
la race tout entière, sont précisément ceux qui ont égaré 
pendant dix-huit ans ces modestes pédagogues. Que n'a-t-on 
pas fait pour établir l'hostilité entre l’école et le presbytère, 
entre l'instituteur et le curé? Quel sentiment n’a-t-on pas 
donné à ces hommes de leur importance, en leur répétant 
sans cesse qu'ils étaient les mandataires de la société 
moderne auprès des enfants du peuple ; que l'école normale 
était désormais le séminaire dans la plus haute expression 
de ce mot; que les instituteurs du peupie exerçaient un sacer- 
doce au nom de l'État : sacerdoce si réel, qu'on expropriait 
de temps à autre le prêtre d’une partie de sa maison et de 
son jardin pour en gratificr son rival? Quel dédain n'a- 
t-on pas cherché et trop souvent réussi à leur inculquer 
pour les fonctions de chantre, et pour le siége que leurs 
devanciers se faisaient un honucur d'occuper au lutrin ? En 
un mot, que d'influences diverses se sont employées à sécu 
lariser leur profession, et à supprimer en eux les sentiments 
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de foi et de religion, pour v substituer le mobile dangereux 
de l'ambition et de l'orgueil ? Vous avez vu de près, Mes- 

sieurs, vous avez suivi de l'œil, jour par jour, ce travail de 
séduction et de perversion. Aussi, quand les conservateurs 
effrayés d'aujourd'hui rejettent tout le mal sur telles ou 
telles dépèches récentes, vous répondez que ces missives 
n'ont eu {ant d'effet que parce qu'elles s'adressaient à des intel- 
ligences déjà dévoyées, à des têtes déjà exallées. Sans amnis- 
tier mil huit cent quarantc-huit, vous accusez mil huit cent 
trente-trois ; et vous dites avec infiniment de raison que les 
circulaires Carnot ont simplement mis le feu aux matières 
combustibles amassées par la loi Guizot. Puissent les hom- 
mes d'État du dernier règne reconnaître le mal immense 
qu'ils ont fait à la société ! À ce prix, nous leur accorderons 
l'intérêt et l’estime que nous ne refusons jamais aux vaincus 
et aux repontants. Quand fa main de Dicu frappe de grands 
coupables, c'est pour les éelairer autant que pour les chà- 
tier. S'ils s’htumilient sous cette main puissante, ils rede- 
viennent dignes de la considération de leurs concitoyens et 
des miséricordes de Dieu. Si au contraire leurs âmes s'en- 
durcissent sous les coups qui devraient les amollir, s'ils 
persistent dans l'aveuglement de leur orgueil sous le feu 
des éclairs destinés à dessiller leurs yeux, s'ils continuent à 
ze poser en héros et en sauveurs d’une société qu'ils ont con- 
duite à l’ahime , ce ne serait pas charité et générosité, ce 
serait faiblesse et inintelligence de travailler à leur refaire. 
d'une manière ou d’une autre, le piédestal d'où la justice dn 
Tout-Puissaut les a renversés. Les prophètes nous ont 
appris quels sont les sentiments et quels seront Jes jugemeuts 
du Seigneur envers ces frappés endurcis. Quaut aux petits 

aux faibes, qui ont cédé à des instigations parties d'en 
haut, nous ne leur devons, Messicurs, qu'indulgence et 
compassion. T) faut que, sur tous les points de ce grand dio- 
cèse, les instituteurs sachent que leurs amis ct leurs prolec- 
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teurs d'aujourd'hui sont ces mêmes prêtres contre lesquels 
on les a mis en défiance dans le passé. Par là, nous les pré- 
parerons peut-être à se garder dans l'avenir contre de nou- 
velles influences que quelques années de tranquillité maté- 
riclle ne manqueraient pas de faire renaître. 

Cela dit , nul doute que, partout où il y aura convenance 
et opportunité, nous ne puissions et nous ne devions user 
des avantages qui nous sont faits par la nouvelle loi. 

Le prêtre maître d'école sera sans doute toujours une 
exception. Notre caractère sacré nous appelle par lui-même 
à des fonctions plus hautes, et la situation de l'Église de 
France ne permettra guère aux ministres des saints autels de 
vaquer à d'autres soins qu'au gouvernement spirituel des 
paroisses. Toutelois, là où l'éducateur de l'enfance ne se 
montrerait pas digne de sa sainte mission ; là surlout où, 
plusieurs cultes étant en présence, il wexisterait qu’une de 
ces écoles mixtes dont la lettre du nonce apostolique 
demande si instamment la suppression ; 1à enfin où le chiffre 
inféricur de la population rendrait comme impossible la 
présence d'un instituteur laïque, j'approuverai de grand' 
cœur que le curé ou le vicaire ouvre une école libre; et 
j'avoue que les prêtres qui s’acquitterout de cette fonction 
avec zèle ct succès seront placés très-haut dans mon estime. 
En enseignant aux enfants à épeler les lettres et à former les 
syllabes , iis inspireront dans leurs âmes des sentiments de 
foi et de vertu. La pédagogie sera une catéchisation com- 
mencée. Les jeunes élèves formés à la lecture et à la prouon- 
ciation du latin, à l'étude ct à l'amour du plain-chant, 
aimerout à fréquenter l'Église. Ce point est très-grave, Mos- 
sicurs. Quand les jeunes gens de nos campagnes ne savent 
pas lire le latin , ils ne peuvent prendre part aux chants reli- 
gicux; alors les saints offices les ennuient; la maison de 
Dicu ne tarde pas à être remplacée par le cabaret; là s'étalent 
les mauvais journaux, les chansons impies et obscènes; les 
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habitués de ces tristes réceptacles y perdent toute religion et 
toute moralité; en revanche, ils s'y nourrissent de tous les 
mauvais principes ct accueillent les plus déplorables maximes 
contre l’ordre , la famille et la propriété. Quelques-uns de 
vous, Messieurs , après s'être assurés de mon consentement , 
se sont déjà mis à l’œuvre pour obvicr à de si grands maux; 
je n'ai que des félicitations ct des encouragements à leur 
adresser. Que ce ne soit pas un feu passager, unc ardeur de 
six mois. Il y aura bien des dégoûts, bien des lassitudes pour 
la nature dans l'exercice de cette fonction; il surviendra plus 
d’un déboire, plus d'une déception : la patience seule pourra 
conduire unc telle œuvre à bien , ct il n’y aura de résultats 
appréciables qu'après une longue persévérance. 

Mais ce qui ne sera tenté que rarement et exceptionnel- 
lement par les ecclésiastiques , pourra être accompli plus 
fréquemment par lcs membres des congrégations vouées à 
l’enseignement populaire des villes et des campagnes. Après 
avoir été poursuivis impitoyablement par les sarcasmes des 
beaux esprits de ce temps, il s’est fait enfin un retour mar- 
qué d'opinion en faveur des Frères de la doctrine chrétienne 
et des autres instituts analogues. Et comme c’est le propre 
des gens sans principes de passer d’un excès à l'autre, il se 
rouve qu'à l'heure présente les rôles sont changés, et que ce 
sont les évêques qui out à modérer le zele des ancicns adver 
saires de l'enseignement « congréganisie ». 

En effet, Messicurs, quand nous vous recommandioris 
tout à Theure l'indulgence , l'équité et le bon vouloir envers 
les instituteurs laïques, nous étions mů sans doute par un 
sentiment de charité personnelle envers ces modestes fonc- 
tionnaires. Mais nous devons ajouter que leur existence est et 
sera toujours indispensable, et qu'à ce titre il importe infi- 
niment de les rendre meilleurs par nos procédés et nos 
ménagements. 

Quoi qu'on fasse, on'ne parviendra point à multiplier le 
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nombre des vocations relizicuses en proportion des besoins 
du service de l'instruction primaire. La vie d’un religieux 
est une vic de renoncement à soi-même, une vie d'obéissance 
et de pauvreté, une vie de continence et de célibat. C’est 
une chimère de penser qu'un siècle comme le nôlre puisse 
produire des dévouements de cette sorte en nombre illimité, 
De plus, les ressources matérielles pour la fondation d’une 
école libre dans chaque paroisse n’existeront jamais; et 
quant à l'introduction des religieux dans les écoles com- 
munales , tout en l'encourageant partout où elle sera réali-- 
sable , il ne faut pourtant pas oublier que la périodicité des 
élections municipales et les révolutions fréquentes du suf- 
frage populaire, doivent amener souvent un vote d'exclusion 
quelques années après le vote d'admission. On ne peut faire 
grand fond sur les dispositions inspirées aujourd'hui par la 
peur. Si la crainte du Scigneur est le commencement de la 
sagesse, la peur du mal en est à peine le préliminaire. Ma 
conclusion est donc qu'il faut favoriser les établissements 
d'écoles de Frères, mais sculement dans des conditions con- 
venables de solidité et d'indépendance. Et ici se présente ur 
danger considérable pour lavenir. 

A cntendre certains conscrvateurs , certains membres des 
administrations communales et même départementales, 
les instituteurs soit laïques, soit congréganistes , n’ont plus 
à craindre de rester en deçà de la science compétente, et ils 
en apprendront toujours aux enfants des campagnes plus 
qu'il ne leur est utile den savoir. Le thème actuel de la 
bourgeoisie sur ce point est la contre-partie exacle de son 
thème ancien ; jamais palinodie n’a été plus complète. 
Aussi, quand nous alléguous à un maire qui a déterminé ses 
concitoyens à voter pour des Frères, le manque absolu de 
sujets capables et foriués , il tient notre réponse pour nulle 
et non avenue. Un spectacle curieux me fut donné au prin- 
temps dernier, dans la maison-inère des Frères de l'instruc- 
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bon chrétienne de Saint-Laurent-sur-Sivre. Je m'y étais rendu 
pour vénérer les restes sacrés du vénérable Louis. de Mout- 
fort , et pour admirer toutes les œuvres diverses qui fleuris- 
sent sur cette tombe merveilleusement féconde. L’honorahle 
maire d’une grosse commune d'au-dela de Cholet arriva ep 
même temps que moi, et nous nous tronuvämes en concur- 
rence pour solliciter et obtenir deux ou trois sujets en faveur 
d’une école communale. Il y cut cette différence entre mon 
compétiteur et moi, que je me rendis à l'évidence et qu'il ne 
s’y rendit point. Le supéricur général de l'institut m'exposa 
que, depuis la panique de mil huit cent quarante-huit les 
demandes de fondations arrivaient tous les jours; qu'au 
fait, sous la pression de solliciteurs qui invoquaient tous des 
raisons d'urgence ct des considérations de salut public, 
on avait accepté déjà plus d'établissements qu'on n'en pou- 
vait desservir; que beaucoup de jeunes aspirants avaient été 
envoyés prématurément comme auxiliaires dans les maisons 
locales, au détriment des études et des exercices du noviciat. 
En preuve de son assertion, il me conduisit dans une vaste 
salle, où il ne restait autour du maître des novices qu'une 
vingtaine de candidats de quinze ou seize ans. L’impossibi- 
lité était démontrée à mes yeux. Elle ne le fut pas à ceux de 
l'intrépide magistrat municipal, qui nous fit publiquement 
son mea culpa d'avoir mal compris précédemment la nécessité 
pour un instituteur d'aller à la messe ct de « corder » avec 
son curé, et qui nous jura qu'ayant comblé de ses faveurs et 
admis plusieurs fois à sa table « uu gaillard » qui s'apprétait 
à le supplanter dans sa maison et à l’expropricr de ses mé- 
tairies, il était parfaitement résolu à bannir de sa commune 
« l’engeance des maîtres d'école ». Le plaidoyer fut si élo- 
quent, si pittoresque, que je me sentis vaincu, et je cédai 
le pas à ce chaleureux avocat. I] fut convenu que sa com- 
mune scrait servie avant celle dont je m'étais chargé de plai- 
der la cause. 
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Mais de cet incident comique découle une moralité très- 
sérieuse, Messieurs. C'est que, si nous ne procédions pas 
avec discrétion, nous moettrions en péril inévitable, dans 
un avenir prochain , ces mêmes congrégations enseignantes 
dont la nécessité est si hantement et si universellement pro- 
claméce. Après un scholasticat écourté et un noviciat abrégé, 
les sujets ne seront ni d’habiles précepteurs, ni des religieux 
éprouvés. Qu'arrivera-t-il ? C’est que la faiblesse de l'ensei- 
gnement, hélas ! ct peut-être aussi l'insuffisance de la piété 
amèneront des plaintes, donneront lieu à des scandales. Or, 
comme il faut peu compter sur la gratitude ou même sur la 
justice des hommes qui n’obéissent qu’aux considérations de 
l'intérêt du moment, ils seront les premiers à oublicr l'acte 
de complaisance fait en leur faveur ; le jour viendra où l’on 
se répandra en murmures contre le peu de science des roli- 
gieux, et où l'on s'armera contre l'institut tout entier des 
fautes de quelques-uns de ses membres auxquels on n'aura 
pas laissé le temps d'arriver au degré de maturité nécessaire 
pour un état qui exige tant de pureté et de solide vertu. 

La méme observation est applicable à la multiplication : 
trop rapide d'écoles confiées aux religieuses. Autant ces 
saintes filles peuvent rendre de services quand elles ont été 
pleinement formées anx qualités qui les recommandent, 
autant il y aurait de mécomptes à redouter si leur vocation 
n'était pas soumise aux épreuves voulues. J'accorde qu'on 
peut et qu'on doit, dans une certaine mesure, transiger 
avec la rigueur absolue des règles dans un moment où la 
société cffrayée fait appel à notre concours. L'Église sait peu 
1ésister à quiconque s'adresse à son dévoucment; quand il 
s'agit de se sacrifier, elle oublie aisément la modération et la 
prudence. Toutefois , il est des limites qu'on ne doit jamais 
dépasser. 

Endéfinihve, Messieurs, lanouvelle lai, féconde en avan- 
tages réels, implique pourtant de notre part unc alliance 
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généreuse et onérense avec d'anciens adversaires, dont quel- 
ques-uns ne manifestent qu’une conversion équivoque. 
Pour ce qui nous concerne, nous observerons loyalement le 
pacte. L'avenir nous dira le reste. Quand le rat de la fable, 
placé entre des ennemis de diverse sorte, eut dégagé le chat 
des filets dans lesquels il était Lombé, le libérateur ne fut pas 
pleinement rassuré. Get apologue de notre grand fabuliste 
mérite d'être lu. En voici les derniers vers : 
« À quelque temps de là, notre chat vit de loin 
# Son rat qui se tenait alerto et sur ses gardes : 
« Ah! mon frère, dit-il, viens m’embrasser : ton soin 
« Me fait injure; tu regardes 
« Comme ennemi ton allié. 
« Penses-tu que j'aie oublié 
« Qu'après Dieu je te dois la vie ? 
« Et moi, reprit le rat, penses-tu que j'oublio 
« Ton naturel? Aucun traité 
« Peut-il forcer un chat à la reconnaissance ? 
« S'assure-t-on sur l'alliance 
« Qu'a faite la nécessité?! » 

XIIL. Tels sont, Messieurs et chers Coopérateurs, avec 
quelques autres avis plus intimes dont vous garderez le sou- 
venir dans vos cœurs, les principaux sujets dont j'avais à 
vous entretenir. Vous n'oublicrez point, en particulier, les 
observations que j'ai dû faire concernant la facilité avec 
laquelle plusieurs membres du clergé s'engagent dans des 
situations désolantes, faute de savoir gouverner leur maison 
et leurs affaires. « Si quelqu'un, dit saint Paul, ne sait pas 
a présider à sa maison, comment aura-t-il le soin de l'Église 
« de Dieu »: Siquis domui su præesse nescit, quomodo Eccle- 
siæ Dei diligentiam habebit? ? Quelque restreintes que soient 
nos ressources, l'exemple des meilleurs prêtres prouve que 
l'on peut encore demeurer honorable et éviter les dettes. 


! Fables de La Fontaine, L. var, F. XXI. — ° 1 Timoth., n1, 5. 
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Au milicu de populations esclaves des intérêts matériels , il 
wy a pas de ministère plus compromis que celui d'un prêtre 
insolvable. Rien aussi n'apporte plus d'embarras à Padmi- 
nistration épiscopale. Plus d'une fois il a fallu laisser s’éter- 
niser dans son poste un prêtre décrié et incapable de faire le 
bien ; et l'unique raison de cette tolérance, c’est qu’au moin- 
dre soupçon de départ, ce prêtre aurait vu tous ses créan- 
ciers s'abattre sur le presbytère. C'est là, en dehors des cures 
de première et de seconde classe, un titre d'inamovibilité que 
je ne souhaite à aucun de vous, mes chers Coopérateurs, et 
que je vous conjure de ne point ambitionner. 

Je viens de citer saint Paul : nous allons finir par une de 
ses exhortations tendres et paternelles. 

« Obéissez à vos conducteurs, et soyez-leur soumis ; car 
« ce sont eux qui veillent, comme devant rendre compte 
« pour vos âmes. Faites qu'ils s'acquittent de ce devoir avec 
joie, ct non pas en gémissant : ce qui ne vous serait pas 
< avantageux. 
« Pricz pour nous; car, quand nous interrogeons notre 
conscience, elle nous répond que nous avons un sincère 
« vouloir de rendre notre présence et notre conduite fruc- 
« tucuse parmi vous! ». 


A 


a Obedite præpositis vestris et subjaccte eis ; ipsi enim pervigilant quasi 
rationem pro animabus vestris reddituri; ut cum gaudio hoc faciant , et 
non gementes; hoc enim non expedit vohis. Orate pro nohis : confidimus 
enim quia bonam conscientiam habemus in omnibus bene volentes con- 
versari. Hebr. xu, 1%, 18, 
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DISCOURS 


PRONONCÉ A LA CERÉMONIE DE LA CONSÉCRATION DE L'AUTE: 
ET DE LA RECONCILIATION DE LA CHAPELLE DU 
CHATEAU D'ANET, AU DIOCÈSE DE CHARTRES, 


LE NE SEPTEMBRE MDCCCLI, 


Mes Trés-Cnins FRÈRES , 


I. C’est un usage de l’Église catholique qui remonte jus- 
qu’au temps des apôtres de ne consacrer aucun temple , sans 
y placer les reliques de quelques saints et surtout de quel- 
ques martyrs. « J'ai vu sous l'autel, disait saint Jean, les âmes 
« de ceux qui ont été tués pour le nom de Jésus-Christ ! ». 
Conformément à cette ancienne tradition , sous l'autel que 
nous cousacrerons tout à l'heure , dans cette église que nous 
venons de purifier et de réconcilier , nous déposerons quel- 
que partie des ossements du saint martyr Priscus , immolé 
autrefois avec ses compagnons sur la vicille terre des Gaules , 
et nous y joindrons quelques fragments des reliques du saint 
martyr Boniface, retrouvées dans l’un des cimetières da 
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Rome. Ce sont de nouveaux protecteurs acquis à cette 
contrée. 

Le livre des consécrations fait aussi une loi à l’évêque 
d'adresser la parole, en ce moment de la cérémonie, aux 
fondateurs et bienfaiteurs de l'église dont la dédicace va se 
consommer, de les recommander aux prières ct aux suffrages 
du peuple chrétien. 

Les fondateurs, les constructeurs primitifs de cetle église, 
vous le savez, mes très-chers Frères, c'est aux annales 
mêmes de la France qu'il faut demander leurs noms; et 
plût à Dieu que ces noms fussent tous aussi purs aux yeux 
se la religion qu'ils sont illustres aux yeux de l'histoire et 
des beaux artst Néanmoins , combien de grandeurs selon le 
monde sont venues ici s'abaisser devant Dieu les unes, je 
l'espère, dans le sentiment d’un repentir el d’une résipiscence 
nécessaires ; les autres, j'aime à le dire, dans un esprit de 
foi accompagné par une vertu soutenue ct par une vie sans 
tache : témoin, entre plusieurs autres, cette duchesse de 
Vendôme, Françoise de Lorraine, en laquelle encore fille et 
toute jeune princesse, le saint évêque de Genève voynit déjà 
fort cognoissablement les traits de celte excellente vertu et piété 
qui ont toujours relui en elle! ; et témoin aussi cet incompa- 
rable duc de Penthièvre, dont les immenses bienfaits et les 
saintes douleurs ne furent jamais l’expiation d'aucune fai- 
blesse. Et quant aux hommes célèbres qui ont enrichi cette 
demeure de tant de merveilles, si leur génie, complaisant 
jusqu'à l'excès , justifia plus d’une fois la remarque faite par 
saint Auguslin , à savoir, que les arts quon nomme pòm- 
peuscment libéraux sont trop souvenLtributaires des hommes 

iles plus asservis à diverses passions : artes thle quas variarum 
servi libidinun Liberales mocunt?, on est heureux ecpendant 


Saint Frauçois de Sales, Préface du Traité de PAmour de Dicu. 
* Epist. ci, 1 
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d'entendre ces grands maîtres professer encore des senti- 
ments ct parler un langage auxquels les héritiers de leur| 
renommée ne nous ont plus accoutumés. « En cette œuvre du 
château d'Aunct, écrivait Philibert Delorme, s’il y a quelque 
chose singulière et rare, louange en soit & Dieu ». Nobles et 
saintes paroles, qui portent la marque de la foi et de la sim- 
plieité antique! Et ne voyons-nous pas encore respirer le 
sentiment chrétien sous le ciseau religieux de Jean Goujon, 
dans ces sculptures remarquables qui accompagnent Îles 
attributs de la Passion ? Enfin , dans les peintures transpa- 
rentes dues à l'inimitable talent de Jean Cousin, la sainte 
liberté de l'artiste , vengeresse de la morale évangélique , ne 
hasardait-elle pas une leçon assez transparente clle-même, 
lorsqu'elle présentait sous des traits si ressemblants et si 
connus la figure d'Agar congédiée par Abraham? 

Blämous donc, dans un passé païen ou beaucoup trop 
profane, tout ce qui ne fut pas conforme à la sainteté chré- 
tienne. Mais. aussi souvenous-nous de rendre un juste hom- 
mage à tout ce qui fut pur et irréprochable. Et ne soyons pas 
moins indulgents que notre Père céleste envers des fautes 
qui furent souvent lavées dans les larmes, et toujours com- 
pensées , ici du moins, par des œuvres durables qu’inspi- 
rèrent la religion et la charité. 

I. En cffet, du riche domaine qu'habitèrent, que visi- 
tèrent si longtemps toutes les majestés d'ici-bas, ct que 
célébrèrent à l’envi, pendant trois siècles, tous les héros 
de ia littérature et de la poésie, i! ne subsiste plus guère 
aujourd'hui que ce que la loi fonda en l'honneur de Dieu. ; 
Vous le voyez, le palais de l'homme est réduit à quelques 
débris, au sein desquels leurs nouveaux hôtes! maspirent 
qu'à se dresser une tente modeste, embellie par les tra- 
ditions et les souvenirs. Au contraire, ja maison du Sei- 


1 M. le comte et Mme la comtesse Ad. de Caraman. 
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gneur , de celui que l'Écriture appelle le Seigneur des Sei- 
gneurs, Dominus Dominantium' , est tout entière debout avec 
sa somptueuse élégance ; ct nous nous souviendrons toujours 
que de jeunes ct pieux époux, en arrivant dans cette en- 
ceinte , avant même de s'être disposé un abri dans ces restes 
épars, mirent leur premier soin à replacer la croix sur le 
sommet du temple domestique : généreux prélude des efforts 
aussi religieux qu'assidus dont nous éprouvons tant de joie 
à bénir aujourd’hui les précieux résultats. 

Vous vous joindrez donc à moi, M. T.-C. F. , lorsque dans 
un instant je prononcerai ces belles prières de l'Église, dont 
je veux traduire el commenter seulement quelques mots qui 
exprimeront mes pensées ct mes VŒux. 

M. «O Dieu saint, Père tout-puissant, Dicu clément et 
éternel, nous vous bénissons , et nous vous demandons que 
cet autel que nous allons dédier, vous soit agréable. Vous 
n'avez créé le monde que pour votre gloire; et ce monde ne 
scrait rien à vos yeux , s’il ne s'y trouvait un autel, l'autel 
eucharistique, où s’immole votre Fils, par lequel toute la 
création inférieure se rattache au trône de votre majesté. 

« Scigneur, que cet autel soit donc pour vous comme 
celui qu'Abel , précurseur du sacré mystère de la Passion, 
consacra par son sang innocent! Qu'il soit comme celui 
sur lequel Melchisédech exprima la forme du nouveau 
sacrifice; comme celui sur lequel Abraham consentit à 
immoler son fils, figure anticipée de cet autre Fils que son 
Père devait livrer pour le salut du monde; qu'il soit 
comme celui qu'isaac érigea auprès d'une source d'eau 
vive ct auquel il donna le nom d'abondance; qu’il soit comme 
la pierre sur laquelle Jacob reposa sa tête, et d'où il vit les 
anges du ciel monter el descendre ; qu'il soit comme l'autel 
que Moïse construisit sur douze pierres, symbole du fonde- 
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ment des douze apôtres, ou comme celui qu'après un collo- 
que céleste il appela le Saint des Saints, ct dont le Seigneur 
a dit : Si quis tetigerit altare hoc , sanctificatus habeatur} 

« Oh f oui , que tous ceux qui s'approcherontde cet autel, 
qui touchcront, qui embrasseront cet autel, qui colleront 
leur âme à cet autel , avec cette passion qui attirait David 
vers les autels du Seigneur : Zntroibo aud altare Dei.... Cir 
cumdabo altare tuum, Domine... Allaria tua , Domine t... 
que tous ceux qui comprennent, qui goûtent les délices de 
Tautel, remportent dici dans leurs cœurs des fruits abon- 
dants de sainteté? Que le bonheur habite tous les jours dans 
cette enccinte, où règne, avec le saint amour de Dieu et des 
hommes, le chaste amour des lettres et des arts! Que la dou 
leur vienne puiser à ce tabernacle les consolations ct les joie. 
dela piété, en même temps que l'aimable charité y recueil- 
lera la précieuse récompense de tous ses bienfaits! Que de 
doux enfants en deuil, qui ont retrouvé ici une mère, con- 
duits souvent par elle aux pieds de notre Mère des cicux, 
croissent sous les yeux de l'une et de l'aulre en âge, en 
grâce et en sagesse. Que leurs cœurs, formés par les mêmes 
mains qui ont préparé les ornements de cet autel, en devien- 
nent l'ornement à leur tour par le charme suprème de la 
vertu; et puisse le Seigneur recevoir avec amour de ces ten- 
dres colombes l’holocauste de la pureté et de l'innocence : 
Sit ergo in hoc altari innocentie cultus.…. offeratur pro turtu- 
ribus sacrificium castitatis, pro pullis columharum innocenticæ 
sacrificium ! ! Enfin qu'allumée au flambeau de cet autel , la 
céleste piété ne s’éteigne jamais, jusqu’à ce qu'elle aille jouir 
de son ohjet dans les cicux! Ainsi soit-il ! » 


tPontilic. Roman. de Consecr. altaris. 
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DISCOURS 


PAONONCÉ A LA CÉRÉMONIE DE LA TRANSLATION D'UNE RELIQUE 
DE SAINTE RADEGONDE DANS LA PAROISSE DE LANNENAY, 
AU DIOCÈSE PE CHARTRES, LE DIMANCHE 


XXVII SEPTEMPRE MDCCCLE 


Scit enim omnis populus... mulierem 
te esse virtutis. 
Tout ce peuple sait que vous êtes une 
femme d'une grande verlu, 
(Rura, 111, 44.) 


I. Comment vous exprimer, M. T.-C. F., toute la joie dont 
mon cœur est pénétré à la vue de ce concours inattendu, de 
cet empressement pieux qui me reportent en quelque 
manière aujourd’hui au milieude mon troupeau, en repla- 
çant pour un instant sous mes yeux le touchant spectacle 
qui se renouvelle chaque jour au sein de la cité dont la misé- 
ricorde divine m'a fait l’évêque. Là, sous les voûtes du 
magnifique temple dédié à Radegonde, une foule nombreuse 
et souvent innombrable ne cesse de faire éclater les témoi- 
guages de sa confiance ct de sa gratitude. Des points les plus 
reculés de la province ct des provinces voisines, parfois même 
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des limites les plus extrêmes de la France, des chrétiens de 
tout âge, de tout sexe, de toute condition , viennent assié- 
ger les autels de la sainte reine , baiser la poussière de son 
sépulcre, méditer le souvenir de ses vertus, implorer surtout 
la puissance de sa protection, ou lui rendre grâces pour les 
bienfaits signalés qu’ils en ont obtenus. J'en appelle av 
témoignage de ceux qui ont pu visiter et comparer entre 
eux les plus renommés sanctuaires de nos anciens thauma- 
turges. Nulle autre part, peut-être, on n’a vu se maintenir 
un culte aussi populaire, aussi fervent que celui qui entoure 
lc tombeau de Radegonde. La mémoire de cette tendre amie 
de Dicu et des hommes est aussi vive, aussi présente qu'aux 
premiers jours. L’humble peuple se souvient toujours que sa 
reine fut une femme de grande vertu, et que Dieu lui a donné 
un grand crédit dans les cicux : c’est pourquoi il se presse 
autour de sa dépouille avec des transports d'amour que le 
temps n’a pu affaiblir. 

Pour nous, à peine étions-nous devenu le successeur de 
ce Fortunat, qui fut l'ami et l'historien de Radegonde, que 
nous fûmes épris de tendresse pour la sainte protectrice de 
notre cité. Un de nos premiers désirs fut de faire quelque 
chose pour sa gloire , et ce désir n’a pas été stérile. Grâce au 
concours qui nous a été donné de toutes parts, la tête vénérée 
de Radegonde reposera bientôt dans un brillant reliquaire , 
pour lequel l'art moderne s'applique à retrouver Jes plus 
heureuses inspirations de l’art antique. Et notre zèle filial ne 
s'est pas arrêté au sanctuaire principal qui possède le tom- 
beau de la Sainte. Nous avons voulu suivre toutes les traces 
de ses pas ; et partout où de vieilles traditions et le souvenir 
de son passage ont rendu son nom célèbre, nous avons 
essayé, selon notre faible pouvoir, d'y ranimer la piété des 
fidèles. 

If. Aussi, M. T.-C. F., quelle douce satisfaction pour nous, 
en venant daus cette contrée demander à l'amitié des jours 
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de repos qui nous fuient ailleurs, d'y retrouver près de nous 
le nom et le culte de Radegonde, rattachés par une tradi- 
tion constante ct authentique à l’histoire de cette glorieuse 
reine des Francs! Oui, M. T.-C. F., les pieds de de Rade- 
gonde ont foulé ceite terre. Alors qu'elle avait quitté la 
cour pour se rendre auprès du tombeau de saint Martin. et 
de là sur le territoire de saint Hilaire, prenant des chemins 
détournés pour échapper aux poursuites du roi son époux, 
qui regrettait le consentement donné à son départ, Rade- 
gonde vint un jour chercher l'hospitalité non loin de cette 
église, daus une habitation qui a pris son nom et qui l'a 
conservé fidèlement depuis plus de treize siècles. Au témoi- 
gnage même de quelques anciennes chroniques, ainsi que 
des deux biographes que cette contrée a donnés à la Sainte, 
c’est en ce licu qu’elle aurait été protégée par une végétation 
subite et miraculeuse contre les recherches des envoyés 
du roi. Mais, quoi qu’il en soit de cette croyance et de 
plusieurs autres récils pieux accrédités dans le voisinage, 
ce qui est certain et incontestable, c'est qu'un oratoire, 
construit au lieu même où s'arrêta Radegonde, y devint, 
pendant toute la suite des âges, le rendez-vous d’une multi- 
tude de pèlerins. Et si la tempête révolutionnaire a renversé 
cette chapelle séculaire, la dévotion du peuple n’a point 
cessé de se porter vers l'autel de sa bienfaitrice, transféré 
dans cette église ; et, tous les jours encore, nous voyons les 
affligés , les infirmes , venir apporter ici leurs supplications 
et leurs vœux. 

Or, la solennité de ce jour, M. T.-C. F., a pour objet de 
faire refleurir de plus en plus parmi vous la dévotion envers 
telle illustre servante du Scigncur. Déjà nous nous étions 
proposé cette fin, en accordant à ce sanctuaire une parcelle 
du chef de la sainte reine, conservé avec une porlion nota- 
ble d'un de ses bras dans son monastère de Poitiers. Mais les 
hôtes religieux du château de Sainte-Radegoude, animés 
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par les nobles sentiments qui les distingent, ct jaloux de 
raviver lc souvenir de leur auguste patronne, ont eu à cœur 
de faire ressortir, par la richesse de leurs dons, le prix de 
cette sainte relique. C'est à leur libéralité qu'est due la 
châsse élégante que nous venons de bénir, et qu'un savant 
et vénérable prélat, auquel ils se font gloire d'appartenir ‘, 
vient d'apporter ici avec pompe, tandis que l’éloqueut et 
courageux pontife du diocèse, retenu dans sa cité, se joint 
à nous par la vivacité de ses désirs. 

Que le souvenir de cette sainte journée soit donc à jamais 
conservé dans les annales de cette paroisse ! Que les jeunes 
enfants d'aujourd'hui, quand ils fléchiront sous le poids des 
ans, redisent encore à leurs arrière-neveux le spectacle dont 
leur premier âge fut témoin ! Et que l'amour, la confiance 
envers Radegonde pre nnent désormais un nouveau dévelop- 
pement dans tous les cœurs ! 

IT. Et vous, ô notre sainte amic, ô notre puissante pro- 
tectrice, devenez, à partir de ce jour, plus libérale encore 
envers tous ceux qui implorcront ici votre nom ct votre 
secours t Exancez tous leurs vœux ; éteignez dans leurs vei- 
nes les ardeurs de la fièvre, contre laquelle ils vous invo- 
quent plus particulièrement ; guérissez leurs langucurs et 
leurs infirmités. Mais aussi, mais surtout, écartez de leurs 
âmes le plus grand de tous les maux, qui est le péché, et 
calmez dans leurs sens le feu le plus terrible, qui est celw 
des passions. Faites revivre parmi ce peuple les vertus dont 
vous avez Clé le brillant modèle : la fuite des plaisirs cou- 
pables , le détachement des biens de la terre, l'esprit de foi 
et de charité, la tendre dévotion à la sainte Eucharistie ct la 
confiance envers l'iucomparable Vierge Marie, celle qui a 


o 


été « bénie entre toutos les fennnes ? », le proloud respect 


* Mer Allou , évêque de Meaux. 
tenc, 1,28. 
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pour les choses saintes et pour les prêtres du Seigneur, la 
douce commisération à l'égard des malheureux. 

Ayez des grâces de choix pour ceux dont la piété géné- 
reuse vous a préparé ce nouveau triomphe, ct qu'elles se 
répandent sur la génération naissante et à venir. Enfin, ô 
Radegonde, quoique vous portiez maintenant une couronne 
dont l'éclat cfface celui des plus riches couronnes d'ici-bas, 
souvenez-vous néanmoins encore de ce beau pays de France, 
qui se souvient, qui se glorifie toujours de vous avoir cue 
pour reine. Vous voulütes autrefois qu’il se fit dans votre 
monastère des prières incessantes pour ceux qui président 
aux destinées du peuple chrétien, et pour la paix ct la pros- 
périté de nations. Ah ! du haut des cieux, continuez-nous ce 
bienfait; et que, grâce à votre intercession royale, notre 
patrie, aujourd’hui si inquiète et si menacée, triomphe de 
tous ses ennemis, et procure encore à ses enfants cette vie 
calme et tranquille, au sein de laquelle ils se préparcront, 
par les œuvres dela religion ct de la charité, une vie mel- 
leure et plus durable dans les cieux. Ainsi soit-il ł 
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PREMIÈRE LETTRE PASTORALE 


AUX DISSIDENTS DE LA PETITE-ÉGUISE, A L'OCCASION DU JUBILÉ DEMI-SÉCULAIRE. 


(XY OCTOBRE MDCCCLI. ) 


IL Depuis que le prêtre souverain ct invisible, le pasteur 
et l'évêque de vos âmes !, Jésus-Christ Notre-Seigneur, par 
l'autorité de son vicaire sur la terre, notre saint-père le 
pape, successeur de Pierre, et chef de toute l'Église, nous a 
imposé le lourd fardeau de l'apostolat, et nous a marqué le 
territoire soumis à notre juridiction, nous pouvons, Nos 
Très-Chers Frères, nous rendre ce témoignage que, confor- 
mément aux termes mêmes de notre mission, nous n'avons 
pas cessé un scul jour d'aller, d'enseigner la vérité, de 
répandre la grâce, de prêcher l'observation des commande- 
ments; et aucun jour aussi ne s'est écoulé sans que nous 
avons éprouvé l'assistance sensible de Celui qui a promis 
d'être avec ses apôtres tous les jours jusqu'à la consom- 
mation des siècles *. Toutcfois, il est nn devoir principa! 


t Pastorem et episcopum animarum vestrarnm. I Petr., 11 , 95. 

* Euntes ergo, docete omnes gentes, haptizantes eos, docentes eos 
servare omnia quæcumque mandavi vobis. Et ecce ego vobiscum sum omn- 
bus diebus usque ad consummationem seculi, Matth., xxvi, 19, 20. 
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que nous avons quelque temps différé de remplir, et dont 
l'élan de notre cœur, autant que la voix de notre conscience, 
ne nous permettent plus de retarder l'accomplissement. 
Nous n'avons guère parlé jusqu'ici qu'à notre troupeau 
fidèle , c’est-à-dire à tous ceux qui, devenus enfants de 
Dieu et membres de Jésus-Christ par le haptème, unis 
entre eux par la profession d’une même foi, obéissent à 
notre autorité légitime, etsont « consommés dans l'unité t » 
par leur soumission à notre commun guide, le souverain 
pontife, que le prince des pasteurs a préposé au gouver- 
nement de la chrétienté entière. Ces brebis dociles, il nous 
est doux de le dire, désormais un lien surnaturel les 
attache à nous, et par nous à Dieu, selon cette parole du 
divin Maître : « Je connais mes brebis et mes brebis me con- 
« naissent , comme mon Père me connaît et comme je con- 
« nais mon Père ?, » Mais pourquoi sommes-nous forcé 
d'ajouter avec le Sauveur : « J'ai d’autres brebis , qui ne 
« sont pas de ce bercail; et il faut que je les amène, et qu'elles 
« entendent ma voix, en sorte qu'il n’y ait plus qu'un seul 
«e bercail et un seul pasteur? » ? Oui, N. T.-C. F., ces autres 
brebis, qui se sont éloignées de nous, elles sont encore néan- 
moins à nous : alias oves habeo. Quoi qu'elles fassent, le 
baptême laissera toujours entre elles et nous des rapports 
qu'aucune puissance ne saurait détruire. Malgré elles, nous 
demeurons l'évêque visible de leurs âmes, parce que le 
sceptre que Jésus-Christ nous a donné s'étend sur toute créa- 
ture marquée du sceau ineffaçable de la régénération. Nous 
restons donc le père de ces enfants rebelles, le pasteur de 


t Joann., xvi , 23. 

2? Et cognosco meas, et cognoscunt me meæ; sicut novit me Pater, et 
ego agnosco Patrem, Joann., X, 14, 15. 

3 Et alias oves habeo quæ non sunt ex hoc ovili : et illas oportet me 
adducere, et vocem meam audient, et fiet unum ovile et unus pastor. 
Ibid., 16, 
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ces brebis dévoyées. Et notre cœur paternel, nos entrailles 
pastorales nous disent assez que nous n'aurons point de repos 
tant que l'unité ne sera point reconstituée dans la famille, 
dans le troupeau dont Jésus-Christ nous a fait le père et le 
pasteur. Non, nous ne nous accorderons point de relâci'e , 
tant que nous n’aurons pas reconquis tout ce qui doit nous 
appartenir. 

Sans doute, N. T.-C. F., les sectaires qui ont rejeté l'auto- 
rité de l'Église forment au sein de notre France catholique 
une minorité imperceptible; et nous avons entendu naguère 
une voix officielle proclamer au milicu de nous que notre 
grande nation est animée presque lont entière de la même. 
croÿance , comme elle parle une même langue. Mais qu'im- 
porte le petit nombre des errants, puisque le Dicu rédemp- 
teur, qui veut que tous soient sauvés et arrivent à la con- 
naissance de la vérité, nous commande plus de zèle à 
l'égard d’un seul d’entre eux qu'envers tout le reste de notre 
troupeau? Ah! elle sera toujours présente à nos yeux, la 
page de l'Évangile où se lisent ces adorables paroles da 
Notre-Seigneur Jésus-Christ : « Quel est celui de vous qui, 
« ayant cent brebis, s’il vient à en perdre une, n’abandonne 
« aussitôt les quatre-vingt-dix-neuf autres pour courir après 
« celle qui est égarée, jusqu'à ce qu'il l'ait ressaisie ct chargée 
« sur ses épaules ?... Ou quelle est la femme qui, ayant dix 
« drachmes, et venant à en perdre une seule, n’allume aus 
« sitôt un flambeau, ne balaye la maison, et ne cherche sans 
« relâche jusqu’à ce qu'elle l'ait retrouvée? ? » C’est sur cette 


f Salvalore nostro Deo, qui omnes homines vult salvos fisri et ad agni 
tonem veritatis venire. I Timoih., 1, 4. 

2 Quis ex vobis homo, qui habet centum oves, et si perdiderit unam ex 
illis, nonne dimittit nonaginta novem in deserto, et vadit ad illam quæ 
perierat, donec inveniat eam? Aut quæ mulier Fabens drachmas decem, si 
perdiderit drachmam unam, nonne accendit lucernam , ct everrit domum, 
et quærit diligenter donec iuveniat eam ? Luc., xv , 4 et seq. 
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maxime, N. T.-C. F., que nous réglerons notre conduite. Si 
nous n'avons pas perdu, à beaucoup près, une drachme sur 
dix, nous avons la douleur d’avouer qu'il nous mauque plus 
d'une brebis sur cent; et les jours vraimeut heureux de notre 
vic seront ceux où nous en verrons revenir quelqu'une dans 
. le bercail. Plus d'une fois déjà nous avons goûté ce bon- 
hcur; de telles joies ne s'arrêtent point à la terre, elles ont 
leur retentissement dans les cieux t. | 
II. Dans ce vaste diocèse, si généralement orthodoxe ct si 
profondément religieux, nous avons trouvé, sur des limites 
opposées , des crreurs qui proviennent de causes plus oppo- 
sées encore, et qui néanmoins conduisent leurs victimes au 
même dénüment moral. D'une part, aux confins de la Sain- 
tonge, ie protestantisme, rapproché de son ancien boulc- 
vard, règne encore dans un certain nombre de maisons, 
quelquefois agglomérécs, plus souvent éparses. Il faut le 
dire : moins reconnaissable par ses doctrines ct par ses pra- 
tiques que par son espril de négation et d'orrosrrion ?, la 
Réforme existe plutôt dans ces contrées à l’état d’hérésie 
sociale, que comme secte religieuse. D'autre part, au sein 
de notre catholique Vendée subsistent toujours plusieurs de 
ces intéressantes familles qui, au sortir des douloureuses 
épreuves de la fin du siècle dernier, n’ont pas trouvé que 
l'Église leur mère eût été assez rigoureuse envers l’irréligion 
révolutionnaire, ct qui, repoussant le Concordat comme une 
transaction indigne de l'Épouse de Jésus-Christ, se sont 
retranchées dans une société de Dissidents connue sous le 
nom de Petite-Église : ânes infortunces, qu’un excès res- 
pectable dans son principe entraînera bientôt, par l'absence 
des enseignements comme des sacrements qui confèrent la 
lumière ct la grâce, dans une dégradation que le culte des 


t Ita, dico vobis , gaudium erit coram angelis Dei. Luc., xv 10. 
3 Qui ADVERSATUR. I Thess., 11, 4. 
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traditions domestiques, déjà si négligé& par la nouvelle 
génération, est impuissant à prévenir. 

Bien que nous soyons débiteur envers tous, notre inten- 
tion n'est pas, N. T.-C. F., de nous adresser aujourd'hui aux 
uns et aux autres. Nous cominencerons par ceux qu'une 
séparation plus récente nous semble disposer plus favorable- 
ment à entendre cette voix de l'Église, dont ils ne doivent 
pas avoir encore oublié les accents. Que les autres, dont la 
rupture est plus ancienne, dont les écarts sont plus coupables, 
ne croient pas que nous soyons sans sollicitude pour leur 
salut. Bientôt nous ferons parvenir jusqu'à eux le cri de notre 
amour; Car nous connaissons leur délaissement, et notre 
cœur s'est ému de leur misère. Nous les avons vus en par- 
courant vos villes et vos bourgades, et ils nous ont apparu 
comme des brebis qui gisent à terre ct qui sont sans pasteur!. 
lls ont, il est vrai, des temples; mais ces temples sont 
déserts; et , semblables à des cénotaphes , c'est-à-dire à ces 
tombeaux de l'antiquité déshérités de la dépouille de ceux 
en l'honneur desquels on les avait bâtis , ils ne résonnent 
plus même de l'enseignement incomplet et inharmouique de 
ces dogmes mutilés que les chefs de la Réforme avaieni 
emportés en se séparant de l'Église. Là tout a péri, jusqu'aux 
ruines ; les dernières traces du culte divin y ont disparu; et 
nou-seulement on n’y trouve plus la vérité et la vie, mais le 
cadavre même de la doctrine, tombé en dissolution, ne 
saurait plus y être appelé d'aucun nom. Assurément ,N. T.- 
G. F., nous irons un jour vers ces infortunés, qui Labitent 
dans des sépulcres vides. Car nous sommes l'envoyé de Celui 
qui a dit: « Je suis venu pour qu'ils aient la vie, pour 
«qu'ils l'aient à profusion i... et moi je donne la vie éter- 


” Et circuibat Jesus omnes civitates et castella... Videns aulem turbas, 
misertus est eis, quia crant... jacentes sicut oves non habentes pastorem. 
Matth., 1x , 35, 36. 
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« nelle t ». Qu'ils ne se croient donc pas délaissés, quoique 
nous dingions d’abord nos pas vers les brebis qui ont 
péri plus récemment de la maison d'Israël *. 

IT. C’est donc à vous que la charité de J.-G. nous inspire 
de parler en ce moment, Frères bien-aimés, qui n'avez point 
été séparés de nous par un esprit d’impiété, mais par un zèle 
qui n’est pas selon la science, et par les funestes conseils des 
guides trompeurs qui ont égaré vos pères au commencement 
de ce siècle. Devenu votre évêque, depuis bientôt deux ans 
par la mission authentique que nous a conférée le souverain 
pontife, il nous tardait de nous mettre en rapport avec 
vous. Nous en avons été détourné quelque temps ; on nous a 
fait craindre que notre voix ne fût pas écoutée avec la faveur 
que nous cspérions ; on nous disait que vous n’accucillericz 
pas volontiers les témoignages de notre intérêt paternel, de 
notre charité pastorale ; on ajoutait que, quand vous reve- 
niez à la vérité, vous ne vouliez devoir votre retour qu'à 
vous-mêmes. Pour nous, N. T.-C. F., nous avons conçu de 
vous de meilleurs sentimeuts; ct d’ailleurs, nous croirions 
avoir manqué à notre devoir, et nous n'aurions pas « délivré 
notre âme », si, dès ce début de notre épiscopat, nous 
n'avions au moins une fois acquitté publiquement envers 
vous la dette de notre charge pastorale. 

Et quelle circonstance plus opportune pouvait se pré- 
senter à nous que celle du précieux Jubilé qui a été accordé 
cette année au monde catholique ? Tandis que, sur tous les 
points de notre vaste diocèse, les indifférents et les pécheurs 
reviennent en foule assiéger les tribunaux sacrés ct la table 
eucharistique, vous qui avez si longtemps fait profession 
d’une piété tendre et solide, scriez-vous les seuls à ne pas 
profiter de l’indulgence de cette année sainte ? Nous savons 


* Ego veni ut vitam habeant et abundantius habeant .. El ego vilam 
eternam do eis. Joann., X, 10, 28. 
3? Matth., xv, 24. 
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que plusieurs d’entre vous ont déjà prévenu nos exhor- 
tations; depuis l'ouverture de ce teinps de grâce, de conso- 
lantes nouvelles nous sont parvenues de plusieurs points de 
vos contrées. Écoutez done aujourd'hui, non pas notre 
parole, mais la parole même de l'Église. Notre voix ne sera 
que l’écho de la voix des grands papes qui, dans les mêmes 
conjonciures, ont voulu faire arriver jusqu'à vous lcurs 
pressantes sollicitations. 

En effet, lors du dernier Jubilé universel, promulgué en 
l'année mil huit cent vingt-six par le pape Léon XM, ce 
vénérable pontife n'eut rien plus à cœur que d'y faire parti- 
ciper tous les enfants de la religieuse Vendée. C’est pourquoi 
il adressa une magnifique et touchante EXUORTATION AUX 
DISSIDENTS DE FRANCE, ET PRINCIPALEMENT DU DIOCÈSE DE POI- 
TIERS , VULGAIREMENT APPELÉS ANTI-CONCORDATISTES 1. Plus 
tard, le pape Grégoire XVI ayant accordé un Jubilé extraor- 
dinaire à l'occasion de son avénement sur la chaire de 
saint Picrre, il eut à cœur de répandre de nouveau cette 
EXUONTATION, qu'il avait lui-même rédigée autrefois sur la 
demande de Léon XIT. Et, en toutes circonstances, ce pontife 
de sainte mémoire s’euquérait avec un vif intérêt de tout ce 
qui a rapport à la Dissidence. C'est ainsi, N. T.-C. F., qu’un 
de vos compatriotes du Bocage, M. l'abbé Cousscau, aujour- 
Chui évêque d'Angoulême, ayant fait le voyage de Rome en 
l'année mil huit cent quarante ct un, le pape Grégoire XVI, 
après l'avoir longuement interrogé et entretenu à votre sujet 
lui remit en main propre un exemplaire de cetie Exhor- 
lation, qui est déposé aux archives de notre évêché. Ce 
imprimé, sorti des presses de la Chambre apostolique, n 


* AD GALLOS ILLOS DISSIDENTES, PRÆSENTIM DIŒCESIS PICTAVIENSIS , QUI 
VULGO ANTI-CONCONDATISTÆ APPELLANTUR EXHORTATIO.. Datum Rome 
apud S. Petrum, die 2 julii 4826, Pontificatus nostri anno tertio. — 
LEO PAPA XIL 
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saurait avoir un caractère plus authentique *. Enfin le digne 
prélat qui gouverne aujourd’hui l'évêché de La Rochelle a 
reçu également des mains du pape cette pièce importante, 
qu'à son retour en France il s'empressa de publier dans son 
diocèse *. Nous insistons à dessein sur ces particularités, 
N. T.-C. F., parce que nous savons que l’on cherche tou- 
jours à élever des doutes dans votre esprit contre toute 
communication venant de Rome; et il nous a paru que vous 
ne voudriez ni suspecter la véracité d'un des hommes qui 
honoreront le plus votre pays dans l'histoire de notre Église, 
ni récuser l'autorité de l’évêque auquri vous devriez pres 
que tous l’obéissance, si le Concordat que vous repoussez 
n'existait pas ?. 

C'est à cette source si respectable, N. T.-C. F., que nous 
irons puiser presque toute la doctrine de cetle instruction. 
Nous aussi, excité par la charité du pasteur éternel ^, nous 
voudrions, en eette année de grâce, vous remettre en posses- 
sion de l'héritage de vos pères, vous faire rentrer dans 
votre famille, vous décharger de vos deties envers la justice 


1 Romm MDCCOXXVI. Ex typographia Rev. Cameræ Apostolicæ. 

* Lettre pastorale de Mgr l'évêque de La Rochelle du 15 janvier 1844. 

8 La plus grande partie des dissidents du diocèse de Poitiers habitent les 
cantons qui appartenaient au diocèse de La Rochelle avauL 1891. 

4 Pastoris ælerni crranles ac deperdilas oves quærentis charitate ex 
tati et admonili exempl» , pastoralis nostri muncris esse dignoscimus, 
quemadmodum cunctis Ghristi fidelibus catholicæ ŒEcclesiæ, ac san 
hujus Sedis communionem habentibus, indicto anni sancli universali Ju 
læo, sacros aperuimus Indulgentiarum thesauros ; ita et in eos quoq 
omnem sollicilndinem impendamus, quos in commuuionis separatione nom 
effrons animi pervicacia, sed fraudolentinm magistrorum catholicos ortho- 
doxos se jaclantium mendacia detinent et imperium : quatenus nempe 
nosiris colwortalionibus commonefacti, corum tandem derelinguentes cas- 
tra, ad dehilam nobis ac sanctæ Sedi obedientiam redeant, sicque digni ef- 
giantur qui, recurrente tam optato tamque acceptabili expiationis et venir , 
reconciliationis et gratiæ tempore, tantæ divinæ misericordiæ munus con- 
sequi et ipsi valeant. Exhort, Leon. PP. xil. 


— 393 — 
divine, et vous rendre tous les trésors de la céleste miséri- 
corde. 

Plusieurs volumes ont été écrits déjà sur la Dissidence, sur 
son origine, sur les circonstances au milieu desquelles elle 
s'est produite, sur les diverses phases de son existence. M 
n'entre pas dans notre dessein de traiter à fond des questions 
parfaitement éclaircies par tant de controverses pleines 
d'érudition et de solidité. C’est en prenant la Dissidence dans 
son état actuel que nous voulons lui montrer qu'elle est 
évidemment hors de la vérité; et nous ne jetterons parfois 
un regard vers le passé que pour faire ressortir la faiblesse 
des motifs qui ont donné lieu à de si lamentables égare- 
ments. Croyez-le, N. T.-C. F., il nous en coûte d'entamer 
ce récit; car, tout en évitant la moindre exagératiou, le 
tableau de l'état malheureux auquel vous êtes réduits, ct sur 
lequel vous n'avez pas assez réfléchi peut-être, ne pourra 
que vous affliger quand vous en verrez tonte la laideur. Du 
moins, soyez CONVAINCUS que nous ne prenons pas plaisir à 
soulever le voile qui cache une si grande misère; mais il est 
nécessaire de vous montrer vos maux pour les guérir. Nous 
vous conjurons donc de faire un retour sur vous-mêmes, et 
de vous demander ce que vous êtes comme Æglise, comme 
assemblée religieuse, vous qui avez la prétention de former, 
à vous seuls, l'Église orthodoxe ct véritable. Par exemple, 
examinons ensemble ces trois points : Quels sont les minis- 
tres qui vous instruisent et vous gonvernent ? Quels sont les 
sacrements que vous recevez? Quels sont les fruits de vie 
que vous portez ? 

IV. Premièrement, N. T.-C. F., dites-nous quels sont ceux 
que lEsprit-Saint a placés au milieu de vous pour gouver- 
ner votre Église, pour. vous distribuer le pain de la doctrine 
et de la grâce ? L'Église, votre catéchisme vous l'avait appris 
avant votre séparation, c’est l'assemblée de tous les fidèles 
chrétiens gouvernés par notre saint-père le pape, vicaire de} 
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Jésus-Christ, et par les évêques. Or, le pape, vous le rejetez, 
et vous dites que depuis le commencement de ce siècle le 
siége apostolique n’a été occupé par aucun successeur légi- 
time du prince des apôtres. Ou bien, si vous reconnaissez 
dans les divers pontifes qui ont occupé la chaire de Pierre . 
les véritables chefs de l'Église, que pouvez-vous penser de 
vous-mêmes , puisque tous ces papes ont solennellement 
déclaré que vous étiez dans l'erreur et dans le schisme? 
Cependant, vous le savez, c’est sur Pierre que Jésus-Christ 
a bâti son Église; et toute construction qui ne repose pas 
sur ce fondement n'est qu'une ruine détachée de l'édifice 
divin. Votre assemblée, qui n'est point gouvernée par notre 
saint-père le pape, n’est donc pas l'Église chrétienne; et 
saint Jérôme vous dira que c’est être disciple de l'antechrist, 
et non de J.-C., anfichristi esse, non Christi 1, que d’être 
séparé de la communion de Pierre. 

A défaut du pape, avez-vous au moins des évêques pour 
vous régir ? Non; depuis lougtemps vous ne possédez dans 
votre communion aucun évêque. Celui qui, avant la révo- 
lution, gouvernait l'évêché voisin, dont le Concordat vous 
a détachés pour vous rendre à celui de saint Hilaire (auquel 
vous aviez du reste appartenu plus anciennement et pendant 
plus de mille ans), l'évêque de La Rochelle, devenu arche- 
vêque de Reims , a formellement déclaré qu'il n'avait jamais 
approuvé l'excès de votre rébellion ; ct, en acceptant de 
Pie VIE, c’est-à-dire du pontife même qui avait ratifié le 
Concordat, l'institution canonique qui le portait sur le siége 
de saint Rémi, il a fait tomber jusqu'à l'ombre même de 

‘toute opposition raisonnable au nouvel ordre de choses, 
Tous les autres évêques qui avaient d’abord refusé leur 
démission, ont enfin ouvert les yeux à la lumière, et celui 
qui s'était montré le plus opiniâtre de tous, l'évêque de 
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Blois, est mort dans le sein de l'Église romaine, après avoir 
rétracté ses erreurs ct demandé l'absolution des peines encou- 
rucs par sa résistance. Ainsi, de votre propre aveu, vous 
n'avez point d’épiscopat. Donc, dirous-nous encore, vous 
n'êtes pas une assemblée chrétienne, puisque l'Église de 
J.-C. est bâtie sur le fondement des apôtres, et que, selon la 
parole célèbre de Cyprien, il faut nécessairement et indis- 
pensablement un évêque pour qu'il y ait une Église : Æpis- 
copum în Ecclesia esse, et Ecclesiam in Æpiscopo!. Relisez 
votre catéchisme , votre catéchisme d'avant le Concordat, 
votre catéchisme de La Rochelle ; il vous dira : Z’ Eglise est 
l'asscmbhlée de tous les fidèles chrétiens gouvernés par notre 
sant-père le pape, vicaire de J.-C sur la terre, et par les évé- 
ques. Puis, considérez votre étal, et voyez que vous n'avez 
ni pape, ni évêques pour vous gouverner. Et concluez que 
vous n'êtes pas de l'assemblée des chrétiens fidèles, et que vous 
ne faites pas partie de l'Église. La conséquence est inévi- 
table, en même temps qu’elle est affreuse. Car c’est un prin- 
cipe {ondemental que nul n'aura Dieu pour pere, sil n’a 
l'Église pour mère. 

V. Mais non-seulement vous n'avez point de hiérarchie, 
point d'autorité enseignante; je vais plus loin : vous n’avez 
plus de sacerdoce, plus de ministres même secondaires. A 
part un ou deux octogénaires, qui habitent des provinces 
éloignées , et dont lopiniâtreté ct l’impénitence ont fait 
autour d'eux une solitude qui devrait les glacer d'effroi, il 
n'existe plus de prêtres qui soient en rapport avec vons. Car 
je ne veux pas parler de quelques hommes scandaleux, qui, 
interdits de toute fonction sainte à cause de leurs crimes, 
ont surpris quelquefois votre simplicité, et ont obtenu de 
vous une confiance dont ils étaient mille fois indignes. Nous 
vous devons cette justice, que vous n'avez pas tardé à les 
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repousser avec horreur, et nous vous louons d'avoir répu- 
dié lcur abominable ministère. Mais enfin, nous vous le 
demandons, où sont aujourd'hui vos prêtres, vos curés, les 
ministres de votre culte? Et depuis quand une Église a-t-elle 
existé sans hiérarchie , sans sacerdoce, sans sacrifice, sans 
autel? Ah ! vous êtes un corps sans tête, et par conséquent 
un corps sans vie, dépourvu de cette organisation compacte 
que saint Paul a si bien décrite comme un caractère essentiel 
de l'Église ; de cette organisation qui se trouve toujours dans 
notre société orthodoxe, où le simple fidèle reçoit la doc- 
trine et la grâce par Je ministère de son curé, qui lui-même 
reçoit tous ses pouvoirs de son évêque , lequel à son tour a 
été institué par l'autorité du pape, qui est le vicaire et le 
représentant de J.-C. C'est par ces vaisseaux et par ces 
liaisons diverses qu'au milieu de nous l'esprit et la vie de 
J.-C. se communiquent aux chrétiens selon la mesure de 
chacun , et que tout le corps se forme, s'édifie et prend de 
l'accroissement t. 

Voilà ce que nous avons ct ce qui vous manque; mais il 
faut bien aussi vous dire ce que vous avez, et ce que vous 
ne devriez pas avoir. Or, on nous a raconté, et nous le 
répétons avee confusion, quoique avec une entière certitude, 
que parmi vous ce sont non-seulement de simples laïques, 
mais le plns souvent des femmes qui font les fonctions des 
ministres sacrés. Est-ce possible? Quoit votre pape à vous, 
votre évêque, votre curé, c’est une femmetl Mais vit-on 
jamais rien de semblable sous le soleil? Ni les schismatiques 
grecs ou russes, ai les protestants, ni les Arabes, ni les 
Indiens, ni les Chinois n'ont imaginé d'attribuer le ministère 
spirituel à un sexe qui n’est point destiné à l'exercer. Ils ont 
leurs popes, leurs pasteurs, leurs brahmes, leurs marabouts, 
lcurs bonzes ; mais tous ces personnages sont des hommes. 
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Si, dans la schismatique Angleterre, nous voyons une femme 
couronnée jouer le rôle ridicule de chef suprême de la reli- 
gion , les lois de ce pays n’ont pourtant pas poussé l'absur 
dité jusqu'à lui conférer le pouvoir d’administrer les choses 
saintes. Dans toutes ces sectes diverses , il est resté du moins 
quelque chose de cet ordre naturel qui veut que l'homme 
enseigne , et que la femme « apprenne dans le silence et avec 
« soumission { ». Vous seuls, qui avez la prétention d’être ce 
qu'il y a de plus pur en fait de religion, contrairement à 
l'autorité de saint Paul qui a ordonné « que les femmes se tar- 
« sent dans les assemblées , attendu qu'il est honteux qu'une 
: femme parle dans l'Église? », vous allez à vos assemblées 
pour être enseignés et présidés par une femme 

Et en quoi consiste le culte dirigé par ce ministère laïque, 
et le plus souvent féminin? Dans quelques prières sans 
vertu, puisqu'elles sont faites en.dchors de l'Église, et que 
Jésus-Christ a dit : « Celui qui ne recueille pas avec mor, 
« dissipe? »; dans la parodie de nos saints mystères, où il ne 
manque que ce qui en fait la vérité et la vie. Car enfiu, des 
bouches laïques ont beau lire‘an milicu de vous les prières 
de la messe, vous savez bien qu'elles n'ont pas le pouvoir de 
consacrer le corps ct le sang de Notre-Seigneur Jésus-Christ, 
en quoi consiste toute la réalité ct l'efficacité de la sainte 
messe. Le sacrifice a donc cessé, ct depuis longtemps, au 
milieu de vous. Or, savez-vous bien que sans sacrifice il n’y 
a pas de religion , et qu'à cet égard vous vous trouvez, sinon 
par vos principes, au moins par le fait, au niveau des pro- 
testants ? Oui, pendant que les enfants fidèles de l'Église, 
rangés autour de l’autel où l'agneau de Dieu reuouvelle cette 
‘mmolation qui est le salut du monde, font résonner les 
voûtes de leurs temples de l’harmonic des chants sacrés , et 
goûütent, dans le spectacle des saints mystères, un prélude 
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de la joie qui inonde les phalanges célestes ; vous, cachés 
dans quelque maison obscure , vous bornez toute votre litur- 
gic, toutes vos cérémonies religieuses à une triste et froide 
psalmodie qui ne laisse rien dans les âmes, qui ne pénètre 
pas jusqu’au ciel , et qui n’en fait pas descendre sur vous la 
rosée des bénédictions divines. Oscriez-vous encore avouer 
qu'un des prétextes de votre dissidence, ce fut la suppression 
que le pape crut devoir accorder , non pas de quelques fêtes, 
mais de l'obligation qui s’y rattachait, vous qui en êtes 
venus à ce point que vous foulez aux pieds l'obligation des 
pratiques religieuses les plus indispensables par lesquelles 
doivent être sanctifiés les jours les plus invariablement réser- 
vés au Seigneur? Les solennités que nous ne considérons plus 
comme de précepte, il nous est toujours loisible de les 
célébrer avec dévotion, ainsi que l’Église nous y exhorte. 
Pour vous, au contraire, conformément au vœu des impies 
dont parle le psalmiste, « tous les jours de fête ont cessé 
« parmi vous! ». Et n'est-il pas évident que, malgré quelques 
retranchoments qui n’ont porté sur rien d’essentiel et de 
primitif, nous sommes demeurés riches en comparaison de 
votre pénurie ? 

VI. En second lieu, examinons ce qui vous reste des sacre- 
ments, et comment ils vous sont administrés. Car les sacre- 
ments sont les canaux nécessaires de la grâce divine ; c'est 
par eux que le sang de Jésus-Christ arrive jusqu’à nos âmes, 
soit pour les régénérer et les purifier, soit pour les enrichir 
de dons particuliers assortis aux besoins d'une situation 
spéciale. Quiconque soustrairait son âme à l’action des sacre- 
ments, n'aurait point de part aux mérites du Rédempteur , 
qui a voulu nous les communiquer surtout au moyen de 
signes sensibles, divinement institués par lui à cet effet. Tel 
est l'enseignement du catéchisme chrétien. 
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Le premier de tous les sacrements , celui qui ouvre seul 
fa porte de l'Église ct la porte du ciel , celui sans lequel on 
west pas apte à recevoir les autres sacrements , c'est le bap- 
tême. Comme il est d’une nécessité indispensable pour le 
salut, le Sauveur des hommes a permis qu'il pùt être con- 
féré validement par quiconque accomplirait le rite essentiel 
prescrit par l'institution divine. Mais en même temps, 
commie cette régénération est un acte surémincmment saint 
et religicux , c'est à ses apôtres, ct, dans leur personne, à 
tous les ministres revêtus de la dignité sacerdotale , que 
Jésus-Christ a commandé de conférer ordinairement cette 
grâce , pour laquelle l'Église a établi, en dehors des paroles 
sacramontelles , des cérémonies et des formules qu'il ne faut 
pas négliger et mépriser. Loin de nous, N. T.-C. F., de 
vouloir jeter le moindre doute sur votre attention à n’omcttre: 
rien de ce qui est nécessaire pour la validité du baptême ; 
nous ne croirons jamais que, volontairement du moins, vous 
en veniez , comme d’autres sectaires , jusqu'à dénaturer la 
forme, ct par conséquent compromettre l'existence du sacre- 
ment. Mais quel dommage néanmoins pour ces innocentes 
créatures qu'elles soient redevables ainsi de l'acte même de 
leur régénération à des mains autres que celles de la véri- 
table mère ! Quel dommage que leur baptême, réduit aux 
proportions d’un acte privé et domestique, soit dépouillé 
non-seulement de la solennité extérieure que les joyeux 
carillons lui eussent donnée en révélant à toute la paroisse 
l'avénement d’un nouvel enfant de Dieu, mais encore des 
grâces accessoires qui sont attachées aux cexorcismes, à 
l'onction de l'huile des catéchumènes et du saint chrême, et 
à toutes ces admirables prières dont J'Épouse de Jésus-Christ 
a entouré, ainsi que d’une radicuse auréole, la simplicité 
op nue de l'acte sacramentel ! Ah ! puisse-t-il grandir 
innocent, cet infortuné qui n’aura pas reçu de nous la 
blanche robe de son baptême! Puisse le flambeau de la foi 
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ác la honne vie ne pas s'éteindre pour lui dès les pre- 
miers jours de son adolescence, après que la lampe ardente, 
allumée au feu de l'autel, n’aura point brillé sur son front 
régénéré | 

VII. Mais, hélas! à peine vos enfants ont-ils fait quelques 
pas dans la vie, qu'ils se trouvent comme déshérités de tous 
les droits que le baptême leur confère : pauvres petites 
créatures qui ne sont entrées qu’à la dérobée dans la maison 
de leur Père céleste, et qui ensuite y demeurent comme des 
étrangers, privés de tous les biens qu'elle renferme ! En effet, 
la vie surnaturelle, comme la vie terrestre, ne se soutient, 
ue s'accroît que par la nourriture. Le moment est venu où 
vos enfants devraient s'approcher du banquet divin de la 
première communion. Et voilà que, par la main cruelle de 
leurs parents, ils sont écartés de ce festin; et le Dieu qui 
met ses délices à habiter parmi les enfants des hommes, ne 
deviendra pas l’am, le guide, le coinmensal de votre enfant; 
le pain des anges ne sera poiutle pain de votre fils. On verra 
nos jeunes adolescents parés des habits de fête, nos jeunes 
filles vêtues de blanc , la joie dans le cœur, l'innocence 
peinte sur le visage, s'avancer en longues files vers l'autel 
et la table sainte pour y recevoir leur Dieu; et les vôtres, 
relirés au fond de leur habitation, entendront de loin leurs 
cantiques pleins d’allégresse et ne pourront partager leur 
bonheur. Et cependant, vous n'auriez qu'à vouloir pour que 
des joies si pures entrassent dans vos maisons | 

Et quand l’évêque traverse vos villes el vos campagnes 
pour y répandre les douns du Saint-Esprit, pour y donner le 
sacrement de la confirmation, vos enfants sont encore privés 
de ce bienfait. Au jour du combat, dans cette lutte que tout 
homme doit livrer à ses sens, au monde et au démon, ils 
n'auront pas la force d'en haut, et l'ange de Dieu ne com 
battra pas à leurs côtés. Ah! nous n'avons guère parcouru 
jusqu'ici que les cités, nous n'avons pas encore pu visiter 
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tous vos hameaux, mais combien de fois déjà nous avons été 
attristé en apercevant ces pauvres enfants que vos bras 
retenaient loin de nous, et que notre cœur, d'intelligence 
avec le leur, nous faisait tant désirer d’embrasser et de 
bénir ! Trop souvent, dans ces premières courses, il nous 
fut facile de discerner les catholiques ct les dissidents. Les 
premiers souriaient à notre approche; les mères nous appor- 
taient leurs petits enfants pour que notre main d'évêque 
traçât sur leur front le signe sacré de la foi; d’autres plus 
grands venaient d'eux-mêmes baiser l'anneau de l'alliance 
qui nous unit à l'Épouse de Jésus-Christ. L'amour, qui est 
la marque de la véritable Église, les attirait vers nous. Quel- 
ques-uns de vous, il est vrai, ont imité cet exemple ; et quels 
heureux présages nous en avons tirés! Mais la plupart, 
silencieux, tristes, vous vous cachiez à l'angle des murs, ou 
derrière le tronc des arbres, pour voir sans être vus; vous 
sembliez ne rien comprendre à cet échange des témoignages 
de l'affection chrétienne entre le père et ses enfants, et parce 
que vous n'aurez plus jamais d'évêque tant que vous ne 
rentrercz pas dans la grande famille chrétienne, jamais 
aussi voire cœur ne sentira les douceurs de cet amour que 
la religion seule peut produire et inspirer. 

Faut-il vous demander ce qu'est devenu parmi vous cet 
autre sacrement qui efface les fautes passées ct qui en pré- 
vient de nouvelles, qui calme les agitations du cœur, qui 
d'nn: de la sécurité à l'approche de la mort, et qui est le 
sceau du pardon ? À qui faites-vous l'aveu de vos fautes, et 
de qui recevez-vous l'absolution de vos péchés ? Vous étes 
réduits, comme les protestants, à vous confesser à Dieu; ou 
plutôt, convenez que vous n'avez pas plus recours à cette 
pratique que les enfants de Luther et de Calvin, parec que 
vous savez bien, comme eux, qu'elle est insuffisante à ras- 
surer votre conscience et incapable de vous remettre vos 
péchés. D'où il résulte que, n'étant assurément pas imper- 
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cables, vous demeurez presque toute votre vie dans la dis- 
grâce de Dieu. 

Viil. Enfin, N. T. C. F., comment vous juslifierez-vous à 
vous-mêmes la manière profane ou ridicule dont se con- 
tracte parmi vous le mariage, cet acte important de la vie 
chrétienne, que saint Paul appelle « un grandsacrementen 
Jésus-Christ el en son Église t» ? Il est péuible de tenir ce 
langage à des hommes qui sedisent chrétiens; mais il n’est 
que trop vrai que vos mariages sont nuls devant l'Église, 
Vous êles mariés comme des païens et des idolätres; ct tan- 
dis que vos ancûtres, pour ne pas se soumettre aux exigences 
du pouvoir temporel qui avait séparé les formalités civiles de 
la bénédiction religieuse, pour ne pas user du ministère des 
prêtres qui n'étaient pas en communion avec le saint-siége, 
allaient chercher au fond des bois et dans des antres reculés 
les prêtres orthodoxes pour consacrer leurs unions, la plu- 
part d’entre vous se contentent maintenant de lacte civil, et 
passent leur vie dans un commerce que la religion ne sau- 
rait jamais regarder comme légitime. D’autres, en moindre 
nombre, ont recours à certaines pratiques par lesquelles ils 
croient donner à leurs mariages une apparence de consé- 
cralion religieuse. I! nous suffira de les raconter ici pour 
vous en faire toucher du doigt le ridicule et la nullité. Nous 
vous avons dit que depuis un certain nombre d'années il wy 
avait plus, dans ce diocèse ni dans les diocèses voisins, de 
prêtres dissidents. Bientôt il n’y on aura plus nulle part, et 
alors nous nous demandons comment vous pourrez faire. En 
attendant, on en a découvert un (d’autres disent deux), qui 
habite une grande ville du Midi bien éloignée. Et voici de 
quelle manière usent de son ministère ceux d’entre vous 
dont la conscience est plus timorée. Les riches, et ils sont en 
bicu petit nombre, se rendent réelleinceut auprès de lui (c’est 
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ce qui est arrivé depuis peu), ef reçoivent de ses mains la 
bénédiction nuptiale : bénédiction sacrilége, nulle évidem- 
ment, parce que ce prêtre, séparé de l'Église, sans commu- 
nion avec aucun évêque, sans communion avec le souverain 
pontife, est dépourvu de toute espèce de juridiction et n'ac- 
complit aucune des conditions auxquelles cst attachée, 
d’après les saints canons, la validité du sacrement. Voilà ce 
que font les plus aisés. Mais tous les autres, ccux qui ne sau- 
raient faire un parcil sacrifice de temps et d'argent, que 
font-ils ? En vérité, il nous en coûte de dévoiler ces odicuses 
pratiques, mais il le faut pour votre salut. T nous a donc été 
raconté que l’une de ces filles ou femmes dont nous avons 
parlé plus haut, et qui sont comme vos prêtresses, aurait 
reçu ou serait ecnsée avoir reçu du prêtre octogénaire un 
certain nombre d'anneaux bénits par lui. Or, le jour où un 
mariage doit être contracté, les deux époux se rendent chez 
la Sœur, et, à une heure dont on est convenu d'avance avec 
le vieux prêtre, qui pendant ce temps-là prononce les paroles 
sacramentelles, ils reçoivent ct se donnent l'anneau qu'il a 
hénit. Un certain nombre de chapelets, dont la récitation 
paraît quelquelois longue aux conjoints, tient lieu de messe, 
et le mariage passe pour valide et régulièrement contracté. 
Certes, quand dans le monde catholique an lira le récit de 
cette cérémonie bizarre et sacrilége, on aura peine à ne pas 
rire de votre simplicité, ou plutôt on frémira de votre aveu- 
glement, Et depuis quand le sacrement de mariage s’admi- 
nistro-t-1l ainsi à distance, par la tradition d'un anneau 
bénit à quatre-vingts lieues, ct par la récitation d'une for- 
mule dont l'efficacité, trop contestable en soi, dépend mêm 
de l'accord de deux horloges mal réglées ? Et voilà à quoi 
l'on est réduit quand on préfère à l'autorité du père commun 
des fidèles, dont la voix est obéie etrespeciée dans tout Vuni- 
vers, les rêveries de quelque femme ou fille qui s'érige en 
docteur et en pontile. 
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Cette matière est si importante que nous ne devons rien 
omettre de ce qui se dit et de ce qui se prêche à ce sujet dans 
votre petite Église. Ceux done qui font les savants parmi 
vous , ont imaginé encore, pour rassurer la conscience des 
simples que ce simulacre de bénédiction ne contenterait pas, 
de vous faire croire que la seule condition essentielle pour 
la validité du mariage était la présence des témoins. Ils pré- 
tendent s'appuyer sur les paroles expresses du concile de 
Trente, qu'ils ont, disent-ils, dans leur bibliothèque. Mais, 
N. T.-C. F., ils vous en imposent. D'après le concile de 
Trente, pour qu'un mariage soit validement contracté, il ne 
faut pas sculement qu'il soit fait devant des témoins, il est 
nécessaire encore que le consentement soit donné devant le 
propre pasteur qui est l'évêque, ou le curé de la paroisse, 
ou un prêtre dûment délégué; et si un autre prêtre s'ingérait 
delui-même à bénir un mariage, outre que ce mariage serait 
nul, ce prêtre serait suspens ct ne pourrait plus exercer les 
fonctions ecclésiastiques avant d’avoir été absous par 
l’évêque du diocèse dans lequel il aurait béni ce mariage. 
Voilà ce que dit en toutes lettres le concile de Trente au 
chapitre 4% de la session 24°. Voyez-vous maintenant qu'il 
ne suffit pas d'avoir des témoins , qu'il ne suffit pas de dire 
des chapelets et de recevoir un anneau bénit, qu'il ne suffit 
pas d'aller vous marier à Toulouse, comme vous le dites, non 
plus qu'à Sainte-Marie ou ailleurs. Non, il faut le propre 
curé; ct parceque vous n'avez pas de curés, et aussi longtemps 
que vous ne voudrez pas vous adresser à ceux que l'Église 
vous donne, vos témoins, vos anneaux , vos chapelets , vos 
voyages petits ou grands ne serviront de rien pour donner à 
vos mariages le caractère religieux ct les grâces du sacre- 
ment. 

Si nous n'avions hâte de finir, nous aurions encore bien 
d'autres questions à vous adresser sur ce chapitre des sacre- 
ments. Car, à vos derniers moments , quand se livre le 
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suprême combat de l'homme en ce monde contre les assauts 
du démon et les terreurs de la mort, Notre-Scigneur Jésus- 
Christ ne vient pas visiter votre lit de douleur ; vous ne rece- 
vez pas le saint Viatique, ce gage d'une vie éternelle , si 
tonsolan!£, si précienx. L'Extrème-Onction , qui efface dans 
nos sens et dans notre âme les dernières souillures du péché, 
la prière de l'Église si secourable au moribond , ne viennent 
point adoucir les cruches angoisses de votre agouic. Le 
prêtre du Seigneur ne bénit pas votre tombe, et sa voix sup- 
pliante ne suit pas votre âme jusqu’au pied du tribunal de 
Dieu pour la défendre contre les arrêts de la souveraine jus- 
tice ; et parce que vous vous êtes séparés de l'Église pen- 
dant votre vic, après votre mort vous êtes privés encore de 
son intercession el de ses suffrages. 

IX. Aussi, N. T.-C. F., si vous rentriez en vous-mêmes, 
si vous Compariez ce que vous ĉles avec ce qu'étuiont vos 
pères, vous seriez effrayés du chemin que vous avez fait ct 
de l'intervalle qui vous sépare d’eux dans toutes les choses 
qui concernent la foi et la morale. Vos pères, ils avaient 
été instruits dans le sein de l'Église catholique par des prô- 
tres unis de communion avec leurs évêques et avec le sou- 
verain pontife; et quoique plus tard ils soient tombés dans 
l'erreur concernant plusieurs points essentiels, ils conser- 
vaient encore une science exacte et étendue sur tout le 
reste. Même dans ie schisme . ils continuèrent à observer 
scrupuleusement les lois de l'Église. Leur vie était exem- 
plaire : on les citait, on montrait leurs familles comme 
des modèles de vertu et d'honneur. Quelle rigidité dans 
leurs mœurs ! Quelle fidélité dans les transactions! Quelle hor- 
reur pour ces contrats purement civils! Tant de vertus doi- 
vent laisser supposer en eux plus d'égarement que d'es- 
prit de révolte ; et nous avons la confiance que Dieu a 
trouvé dans les trésors de sa miséricorde quelque secret 
pour adoucir la sévérité de sa justice envers ces âmes, qui 


— 406 — 
n'ont été entraînées d’abord que par l’exagération des plus 
nobles sentiments, 

Mais peut-on en dire antant des dissidents de nos jours? 
Hélas! ils n'ont conservé de leurs ancêtres que l'erreur et 
la rébellion. Plus coupables dans leur obstination , parce 
qu'ils ont cu le temps ct les événements pour s'éclairer, ils 
n'ont ni la science ni les vertus de ceux dont ils perpétuent 
le schisme ; ils ignorent jusqu'aux éléments de la doctrine 
chrétienne, que personne ne leur a enscignée; enfin, ils 
foulent aux pieds les lois Les plus sacrées de l'Évangile et de 
la morale, parce que, livrés sans défense à leurs passions, 
ils ne sont plus soutenus ct fortifiés par les saintes pratiques 
de la religion, et par les grâces qu'elles confèrent. Oui, 
N. T.-C. F., on nous a raconté de vous, et surlout de ja 
génération qui s'apprête à vous succéder , des choses lamen- 
tables, que nous n'aurions jamais voulu entendre , et que 
notre plume se refuse à retracer. Sondez vous-mêmes les 
replis de votre conscience ; rendez-vous compte de ce qui 
se passe dans l'intérieur de vos hameaux, de vos familles ; 
demandez-vous quelle direction vous donnez à vos enfants 
ct quelle surveillance vous cxercez sur eux , quels principes 
et quelles habitudes ils rapportent chaque semaine de la 
petite ville voisine, de ces réunions commerciales auxquelles 
vos pères participaient sans danger, et d’où ils revenaient 
toujours pleins de mépris pour l’impiété ct le désordre dont 
ils avaient été témoins; dites-nous si leurs fils se mêlent 
aussi impunément qu'eux à ces populations perverties ; enfin 
considérez lavenir qui se prépare, et répondez si votr 
éloignement de nous vous a rendus meilleurs et plus heu- 
reux. Ce qui nous conduit naturellement à notre dernière 
question. 

X. Troisièmement enfin, quels sont les fruits de vie que 
votre dissidence a portés depuis un demi-siècle? Quels 
développements avez-vous pris? L'Église est nommée dans 
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l'Écriture le royaume des cieux; clle est comparée à un 
‘grain de sénevé qui devient bientôt un grand arbre à l'om- 
bre duquel les oiseaux du ciel viennent poser leurs nids", à 
un peu de levain qui fait lever toute la pâle’, à une pelite 
pierre qui devient une montagne qui couvre toute la terre *. 
Laquelle de ces comparaisons peut vous être appliquée? Vous 
avez porté dès le commencement la dénomination de petite 
Église; mais au lieu de grandir, cette Église est devenue 
chaquejour plus petite, plus imperceptible. Loin d'augmenter 
le domaine de Jésus-Christ et de multiplier les conquêtes de Ja 
vérité sur l'erreur, vous vous amoindrissez vous-mêmes 
chaque jour, ct vous tendez à disparaitre entièrement. Ah! 
il n'en est pas ainsi de l’Église catholique ; elle s'accroît sans 
cesse, ct ses ministres comme ses œuvres couvrent le monde 
entier. Tout ce que le clergé français a opéré depuis le Con- 
cordat, tant au milieu de nous que sur tous les points de 
l'autre hémisphère , fera l'étonnement de la postérité. Gette 
période de cinquante ans sera un phénomène aux yeux de 
Phistoire; aucune phase de nos annales religieuses n'aura 
été aussi surprenante. Jugez-en seulement par ce diocèse de 
Poitiers. Traversez-le dans tous les sens : à chaque pas, dans 
chaque ville, dans chaque hameau, vous trouvez nos prê- 
tres, nos rcligicuses, nos écoles, nos hôpitaux, nos cou- 
vents, nos associations de piété. Qu'avez-vous de semblable 
parmi vous ? Où sont vos vocations religicuses ? où sont le. 
missionnaires que vous envoyez dans les îles et chez les sau- 
vages , au fond des Indes, dans la Chine et dans les déserts 
de la Tartarie, pour étendre le royaume de Jésus-Christ ? 
Nommez-nous vos martyrs, ceux qai out été verser leur sang 
au Tong-King pour la gloire de Dieu ? Ces héros, la terre du 
Poitou et de la Vendée les produit encore tous les jours, 
mais ils ne sortent point de vos rangs. Enfin , à l'heure qu'il 


t Matth., xm. 31, 32. —? Ibid., 33.—? Dan., 1, 95. 
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est, ne voyez-vous pas le mouvement auquel obéissent nos 
villes ct nos campagnes? Les missionnaires prèchent la 
parole de Dicu , les fidèles remplissent les églises, entourent 
les confessionnaux, assiégent la table sainte. Les conver- 
sions sont innombrables; et vous, nos bien chers Frères, 
vous restez immobiles , sans vie ct sans mouvement. 
Est-ce bien là la marque des enfants de Dicu , de ceux que 
le Père céleste a bénis en leur disant : « Croissez et multi- 
« pliez-vous , et remplissez toute la terre! », et à qui Jésus- 
Christ Notre-Seigneur a dit en montant au ciel : « Tout pou- 
« voir m'a été donné; allez donc et enseignez toutes les 
« nations? ». Ah! nos bien-añnés, si nous avons fait ressorlir 
ce contraste entre la fécondité de l'Église catholique et votre 
stérilité, croyez que ce n’est pas pour la triste satisfaction de 
vous humilier, mais bien pour vous montrer ce que vous 
avez perdu et ce que vous pouvez recouvrer. Venez à nous 
ct vous refleurirez bientôt, comme un rameau qui, quelque 
temps séparé de l'arbre, avait cessé de se couvrir de verdure, 
mais qui, enté de nouveau, a repris une nouvelle vigueur 
et va pousser des fruits en abondance. 

XI. Hâtez-vous donc, N. T.-C. F., ct profitez de ce temps 
éminemment favorable. Le Jubilé de l'année sainte va être 
prêché encore pendant les derniers mois de cette année dans 
plusieurs de vos paroisses ct de celles qui vous entourent. 
C'est bien le cas de venir reprendre dans l'Église de Dicu la 
place qui vous appartient. Imitez ces dissidents d’une de 
nos provinces reculécs qui ont écrit naguère au souverain 
pontife, et, sur sa réponse directe, sont rentrés dans 
le giron de leur mère la sainte Église. Nous avons voulu 
placer ici sous vos yeux le texte même de la lettre pon- 
tificale, qui vous rappellera celle adressée, il y a quel- 
ques années, à l’un de vos compatriotes. Comment résis- 


* Gen., vint, 17. —* Matth., xxvm, 18, 19. 
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ter'à ce langage aussi formel du successeur de Pierre ‘? 

Et ne craignez pas, N. T.-C. F., de trouver auprès des mi- 
nistres du Scigneur un accucil sévère. Non, ils savent que 
l'esprit de notre divin Sauveur Jésus-Christ est un esprit de 


1 Aux honorables Félix Costes ef aulres signataires de la lettre raol- 
lective à nous adressée. — A Sénenjac, par Villeromtal (Aveyron — 


France.) 
PIE IX, PAPE. 


Hommes honorables , salut. 


La lettre par laquelle vous témoignez de votre dévouement envers notre 
personne et le saint-siége, a élé pour nous un grand sujet de consolation. 
Quant aux questions que vous posez, nous répondons que Pie VIT, notre 
prédécesseur, de glorieuse mémoire, dans le Concordat de 1801 et dans ses 
actes de la même année el de la suivante, après můr et libre examen de 
l'état des choses, a, il est vrai, usé de remèdes extraordinaires pour réla 
blir en France l'exercice public de la religion catholique et obvier ainsi aux 
périls que couraient les âmes, en raison de la diMivullé des secours spiri- 
tels, mais qu'il n'a jamais rien salué ni fait contre la doctrine proclamée 
par Pie VI, son prédécessenr, dans ses lettres apostoliques conceroant les 
affaires de France; nous répondons ensuite que Pie VIT lui-même n’a 
jamais, en aucune manière, approuvé les réclamations des évêques qui 
n'avaient pas voulu consentir aux mesures prises par lui pour la révrgani- 
salion des Églises de France, et que, bien plus, ces mêmes réclamations 
ont été condamnées par un décret de la Congrégation de l'Index et par 
l'autorité du mème souverain pontife; nous répondons, en outre, que 
Pie VIT, le 24 mai 1802, a publiquement demandé la correction des articles 
organiques , peu de jours auparavant décrétés à son insu par le gouverne- 
ment français et promulgués à Paris en même temps que le Concordat, et 
qu'il n'a cessé, dans la suite, d'improuver par des plaintes réiléries ces 
mèmes articles, en tant que contraires aux lois divines et ecclésiastiques 
nous répondons enfin que non-seulement vous pouvez, mais encore que 
vous devez absolument vous mettre en communion avec les prêtres qui 
exercent parmi vous le saint ministère , sous l'autorité de notre vénérable 
frère Jean-François Croizier, qui a été fait évêque de Rhodez par notre 
prédécesseur immédiat, Grégoire XVI, et qui gouverne celle église en 
pleine communion avec nous. 

En effet, les véritables enfants du saint-siége et de la sainte Église 
cathoïique doivent reconnaître comme les vrais pasteurs des diocèses de 
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douceur. L'un des motifs les plus déterminants qui vous a 
séparés de nous, ne fut-ce pas notre grande patience , notre 
mansuétude, selon vous excessive à l'égard de ceux qui 
avaient erré d’une façon assurément plus coupable que 


France tous les prélats qui ont élé préposés aux Églises de France par 
Pie VIT, on par ses snecesseurs Léon XI , Pie VIH et Grégoire XVI, où par 
Nous-même, Rappelez-vous la déclaration dogmatique du Coucile de 
Trente sur eette matière, dans sa session XXHI, canon 8, qui porte : « Si 
quelqu'un dil que les évèques qui sont éablis par l’autonité du pontife 
romain ne sont pas légilimes et vrais évêques, mais une invention humaine, 
qu'il soit analthèmet » [lâtez-vous d'acquieserr à nos averlissements, et, 
sans plus tarder, revenez à l'obéissance à volre évêque, auprès duquel vous 
trouverez tous les secours spirituels dont vous avez heson , afin que, puri- 
liant vos âmes des œuvres mortes et accomplissant les commandements de 
Dieu el de san Église, vous obteniez le salut, qui est la fin de votre foi. 
Quant à nous, dans notre sollicitude à cet égard, nous vous recomman- 
dons à Dicu ct à la parole de sa grâce, el nous aimons à espérer que bien- 
tòl nous rrrevrons l'heureuse nouvelle de votre retour à la communion de 
votre évêque; c'est alors que nous pourrons reconnaitre dans chacun de 
vous un lils bien-aimé , récllement uni et respeclueusement soumis au 
saini-siése et à Nous, qui y sommes assis, el vous donner, avec toute 
l'affection de notre paternelle charité, la bénédiction apostolique. 

Donné à Naples, au faubourg de Portici, le dix mars de l’année mil huit 
ceni cinquante, le quatrième de notre pontificat. 

PIC IX, PP. 

Nous cerlifions que cette traduclion remplit fidèlement le texte original 

et y est en tout point conforme, 


CÉLESTIN , card. Du PONT, Archevêque de Bourges. 
Après avoir lu re Bref, les dissidents de Sénepjar ont répondu : 


Nous soussignés , fidèles de l'Église catholique, apostolique et romaine. 
habitant à Sénepjac on à ses environs, dans le diocèse de Rhodez, déclarons 
el promotions : 

40 Adhérer avec soumission et sans réserve aux décisions et ordoanances 
de uotre saint-père le Pape Pie IX, portées dans son bref du 10 mars 1850, 
et à nous adressées en réponse aux diflicultés que nous avions eu l'honneur 
de lui exposer, el qui nous avaient éloignés jusqu'ici de l'Église de France; 
suppliant humblement Sa Sainteté de daigner agréer notre bien sincère dé- 
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vous? Combien ncus serons plus indulgents et plus tendres 
envers vous, nos enfants de prédilection, qui, comme d'au- 
tres Machabées, avez rempli le monde de la renommée de 
vos combats entrepris pour la défense de la religion et de la 
patrie, et auxquels il ne manque que de rentrer en commu- 
nion religieuse avec nous pour redevenir ce que furent vos 
pères 1. Allez donc, allez aux pieds des autels, rentrez dans 
ces temples où vous n'avez pas paru depuis si longtemps, 
ietez-vous entre les bras des dignes prêtres que nous vous 
avons envoyés. Ah | s’il nous était possible de douter de leur 


vouement à sa personne et au sainl-siége, comme aussi de vouloir bien 
nous accorder sa bénédiction apostolique ; 

20 Reconnaître Mer Jean-François Croizier pour notre évêque légitime 
et nous mettre, dès aujourd’hui, en communion avec lui, le priant de 
nous regarder, dorénavant, comme des enfants dociles , qui reconnaissent, 
dans toute la sincérité de leur cœur, que hors de son hercail on ne pent 
être dans l'Église de Dieu ni dans la voice du salut, et de daigner encore 
nous donner sa bénédiction ; 

30 De reconnaitre, par conséquent, et de respecter, chaenn dans sa 
paroisse, les pasteurs qui nous sont donnés, en nous mellant aussi eu 
communion avec eux el avec lous ceux avec lesquels ils sonl en communion 
eux-mêmes ; 

do Les soussignés ne se réservent que de repousser lanjours, comme ils 
Pont fait jusqu'ici, les articles organiques improuvés à Rome, parce que 
ces lois malheureuses n’ont d'autre hut que d'avilir et d'assujettir Panlo- 
rilé des évêques en empiélant sur les droits de l'Église et en cherchant 
aussi à faire mécoanaître sa divine autorité dans notre malheureuse palrie, 
pour y faire triompher le mensonge et l'erreur. 

Fait à Sénepjac, les fèles de la Peniccôte, 20 mai 1850. 

(Suivent les signatures.) 

‘ Ad vos scilicet nunc verba pacis convertimus, quos olim fortes in præ- 
liando prælio Domim contra furentes allaris ac solii eversores jam pene 
totus celebrabat, nunc autem, mutata rerum facie , contra Ecclesiam ipsam 
cerlantes stupens ac indignans demiratur catholicus orbis : vobisque pater- 
næ charitatis nostræ sinum toto cordis affeclu ducimus aperiendun. Lice: 
enim inohedientes ac 'levios , adhue tamen ut filios charissunos in Domino 
habemus alque compleclimur... Exhort. Leon. pp. xu. 
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charité, nous emploierions ce que Dieu nous a donné de 
force et d'autorité pour leur enjoindre de n'avoir envers 
vous que des entrailles de miséricorde. Nous leur dirions 
que nous, votre évêque et votre serviteur, nous nous faisons 
garant de votre repentir et de votre fidélité, et que nous 
répondrons pour vous devant le tribunal du Seigneur. Ne 
repoussez donc pas notre invitation, nos Frères bien-aimés, 
ne méprisez pas nos prières; ou plutôt écoutez la voix du 
chef suprême de l'Église de Jésus-Christ, qui vous a décou- 
verts malgré votre petit nombre dans cette contrée éloignée, 
el dont nous ne pouvons micux faire que de vous rapporter 
textuellement les tendres supplications. 

XIL. « Déjà » , disait le vénérable pontife dans l’Exhorta- 
tion adressée aux dissidents de Poitiers, « déjà vos évêques 
n'ont cessé, comme il convenait à leur charge pastorale, de 
vous instruire en toute patience et doctrine et en esprit de 
douceur, dans le but de dissiper les illusions qui vous enve- 
toppent de nuages. Aujourd'hui, c'est l'Église, cette mère 
tendre contre laquelle vous mürmurez; ou plutôt c'est Jésus- 
Christ lui-même que vous méprisez dans les pasteurs de 
l'Église, qui vous parle par notre bouche, qui vous appelle 
à lui et vous offre les trésors de la paix. Nous vous en con- 
jurons donc par les entrailles de la miséricorde de notre 
Dicu, n'endurcissez pas vos cœurs. Errer est l'apanage do 
l'homme ; mais résister aux monitions de l'Église et se mon- 
trer rebelle à l'appel de Jésus-Christ, serait une sorte de fas- 
ciuation; s'obstiner dans sa résistance , devieudrait pour 
ainsi dire un crime d’idolâtrie !. 

« Mais, tout en déploraut avec amertume votre séparation 
de l'Église ct les erreurs par lesquelles vous vous êtes jusqu'à 
ce jour laissé séduire, la grande confiance que nous avons 
en votre docilité nous donne l'espoir que vous écoutcrez 


“1 Reg, Xy, 23. 
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religieusement les paroles de notre paternelle charité.. .. 

« Dans l'attente de votre retour , nous prions instammont 
le Père des miséricordes qu’il rende nos paroles ‘également 
puissantes et cflicaces pour votre consolation et votre salut, 
qu'il vous fortifie, dans sa bonté , contre les perfides séduc- 
teurs de vos âmes, afin que, brisant les liens d'un schisme 
malheureux qui vous enchaîne , vous puissiez accourir dans 
le sein de la meilleure des mères, qui est l'Église, et mériter 
ainsi vous-mêmes le très-ample pardon du Jubilé. 

« Goncluons par ces paroles de saint Augustin : Si vous 
consentez à la paix de Jésus-Christ et à l’unité, nous nous réjour- 
rons de votre changement : alors les sacrements du Fils de Dieu, 
dont vous êtes totalement privés, ou que vous ne recevez main- 
tenant que pour votre condamnation dans le sacrilége duschisme, 
vous seront utiles ct salutaires, lorsque dans la paix catholique 
vous aurez Jésus-Christ pour chef. dans cette Église où la charité 
couvre la multitude des péchés !. » 

Et nous, N. T.-C. F., que pouvons-nous ajouter à cette 
exhortation si tendre que les paroles mêmes qui la termi- 
nent: « Suivez nos avis, Enfants bien-aimés, ct le Dieu de 
tonte consolation et de paix sera avec vous *» ? Ainsi soit-il, 


1 Epist. chI. — ° Exhort. Leon. PP. XIL 
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MANDEMENT 


CONCERNANT L'IMMACULEE CONCEPTION LE LA BIEMIGUREUSS 


VIERGE MARE 


#XNIX OCTOLRE MDCECLI ) 


L'un des plus fervents serviteurs de Marie a dit: « Si ls 
veut des épreuves s'élève, si vous heurtez contre l'écucil des 
tribulations, regardez l'étoile, appelez Marie. Dans les périls, 
dans les angoisses, dans les affaires douteuses, pensez à 
Marie, invoquez Marie! ». 

Ah! N. T.-C. F., les vents, précurseurs de la tempête, ne 
commencent-ils pas à souffler? Les écucils ne sont-ils pas 
devant nos yeux? Quels jours ont été plus féconds en périls 
que ceux où nous arrivons ? Quelle génération a été vouée à 
plus d'angoisses ? Quand les affaires furent-ellts plus dou- 
teuses, l'avenir plus livré à l'imprévu ? 

Nous avions donc à cœur de vous redire en ce moment les 
quatre paroles du saint abbé de Clairvaux : « Regardez 
l'étoile, appelez Marie. Pensez à Marie, invoquez Marie. » 


4 Si insurgant venti tentationum, si incurras scopulos tribulationum, 
respice stellam , voca Mariam. In periculis , in augustiis, in rehus dubiis, 
Mariam cogita, Mariam javoca. S. Bernard., low. 11 super Missus est, LT, 


HAS 


Il a regardé l'Étoile et appelé Marie, le vénérable pontite 
qui occupe aujourd'hui la chaire de Pierre, alors que, jeté 
brusquement par la tempête révolutionnaire sur le rocher 
de Gaëte, il s'empressait d'écrire à tous les évêques du monde 
catholique cette Encyclique célèbre où il demande les prières 
de toute la chrétienté ct le sentiment de tous ses Frères, les 
successeurs des apôtres , concernant le jugement solennel et 
dogmatique à porter sur la vérité du mystère de l'Tinmaculée 
Conception de Mariet. 

Vous le savez, N. T.-C. F., le pieux évêque qui gouver- 
nait ce diocèse avait à peine reçu ces leltres apostoliques , 
auxquelles il se disposait à répondre, que Dicu l’appela à lui 
par unc mort imprévue. Et quant à nous, peu de mois après 
que nous avions pris possession du siége de saint Hilaire, 
leconcile de Bordeaux, dont nous faisions partie, ayant 
exprimé sur cctte matière les sentiments et lẹs vœux de 
l'épiscopat, du clergé et des fidèles de l'Aquitaine, avec 
plus de chaleur ct d’aulorité que nous n'eussions pu le faire 
en notre particulier, nous n'avons point cu à vous entrete- 
nir de cette importante et délicate question. Toutefois, en 
attendant une résolution délinitive, qui est le secret d'en 
haut, ct que uous accepterons avec sécurité et avec joic puis- 
qu'elle viendra de la suprême autorité de Pierre, nous avons 
désiré que notre diocèse de Poitiers participât à un privilége 
accordé déjà à un grand nombre d'Eglises. Le très-saint 
père, accédant à notre demande, nous a permis de con- 
fesser désormais expressément, dans les prières mêmes du 
saint sacrifice et dans les litanies de la sainte Mère de Dicu, 
notre fidèle croyance à ia Couception Immaculée. Ce sur- 
croît d'hommages que nous allons rendre pour la première 
fois à la Vicrge sans tache, ce sera, dans le moment présent, 


t Encyclique Ubi primum nullis, donnée à Gaële le 2 février 1819 
* Reserit du 18 juillet 1851. 
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notre regurd vers l Étoile , ce sera notre pensée , notre appel, 
notre invocation à Marie. Espérons fermement qu'elle enten- 
dra notre voix, et qu'elle abaissera sur nous ses yeux pleins 
de miséricorde. Un pape renommé par son immense savoir 
et par la gravité de toutes ses paroles, Benoît XIV, a dit, il 
y a environ un siècle : « Le royaume de France est le 
royaume de Marie ; il n’est point destiné à périr ». 
À ces causes, etc. 
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HOMÉLIE 


ERONONCEE DANS L'ÉGLISE DE NOTRE-DAME DE NIORT , POUR L OUVERTIIE 


DU JUBILÉ SEMI-SÉCULAIRE DANS CETTE VILLE 


{TOUSSAINT MDGGCLI. } 


Quia Jubilæus est, et quinquagesi- 
MUS ANNUS. 
Parce que c'est le Juhilé et la cin- 
quantième année. 
Levitic., XXV, 44. 


I. A vous aussi, habitants de cette grande cité, je viens 
dire aujourd'hui que c'est le Jubilé, le Jubilé de la cinquan- 
tième année. L'hymne d'invocation solennelle que nous 
venons d'adresser à l'Esprit-Saint a ouvert pour cette ville 
entière une veine de grâce et de miséricorde. Vous le savez, 
quoique le don céleste nous soit toujours offert, il est des 
jours choisis, des temps propices dans lesquels Dieu se com- 
plaît à le faire descendre plus abondamment dans les âmes. 
Et, pour parler selon notre façon de concevoir, Dieu est tou 
jours bon et généreux ; mais à certains temps, il est large et 
magnique. Alors, il a pitié des hommes, non pas selon sa 
miséricorde ordinaire, mais selon sa grande miséricorde : 
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secundum magnam misericordiam tuam ; selon la multitude de 
ses miséricordes : secundum multitudinem miserationum tua- 
rumt. En tête de ces époques privilégiées, il faut placer 
le temps du Jubilé : temps favorable par excellence, jours 
dans lesquels Dicu épanche les grâces avec profusion, et 
multiplie dans son Église les miracles de son amour. Car, 
M. T.-C. F., l’histoire est là pour l’attester : il y a toujours 
eu dans le seul nom du Jubilé une puissance mysté- 
rieuse : ce mot va frapper par lui-même à la porte du cœur, 
et le solliciter à la conversion. Je le dis avec assurance ; je 
ne me trompe pas : il se trouve ici des hommes qui ont 
déjà résolu d'opérer enfin cette année leur réconciliation 
avec Dieu, qui ont déjà cherché dans leur pensée quel serait 
le confident de leur âme; des hommes qui, tandis que je 
parle, ont déjà les yeux gros des larmes de leur pénitence 
toutes prêtes à jaillir, et qui contiennent à peine au dedans 
d'eux-mêmes le mystère de leur conversion déjà opérée aux 
yeux de Dieu ct de ses anges. D'où vient que ce changement 
si longtemps différé, va enfin s'accomplir? Est-ce là une 
des conquêtes de la parole sainte ? Est-ce un miracle de l'élo- 
quence de quelque apôtre ? Non : la parole évangélique n'a 
pas encore retenti, et le résultat est déjà obtenu. Quel est donc 
le secret de cette conversion inespérée ? Ah ! c'est que c'est 
le Jubilé : quia juhilœus est, et que ce seul mot jeté sur la 
terre a conservé encore je ne sais quel accent que lui ont 
donné les siècles de foi, et qui est plus éloquent que toutes 
les prédications. C’est le Jubilé ; et, dans la persuasion de 
tous, l’année du Jubilé est une année à part, dans laquelle 
il faut meitre un terme à sa longue négligence, ct où la 
réconciliation est plus facile parce que l'Église du ciel et 
l'Église de la terre sont d'accord pour se montrer plus larges 
et plusindulgentes. 
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Chrétiens, mes Frères, si vous avez entendu au dedans de 
vous cetie voix, cetle invitation du Jubilé, qu’à partir d'au- 
jourd’hui votre résolution soit ferme et arrêtée. J/odie si vocem 
ejus audieritis, nolite obdurare corda vestra : non, n’allez pas 
endurcir votre cœur, roidir voire volonté contre cette voix 
intérieure f. Venez, mon frère, venez et laissez-nous guérir 
votre âme, parce que c’est le Jubilé : quia Jubilœus est. Ceux 
qui vous entourent ne seront point étonnés de ce change- 
ment ; tous les siècles ont eu ce spectacle à la même époque. 
Les hommes qui s'étaient éloignés de Dicu revenaient à lui, 
parce que c'était le Jubilé. Il faudrait presque désespérer de 
ceux que le Jubilé ne ramènerait pas à la pratique de la 
religion. On dira donc de vous : il a repris des habitudes 
religieuses longtemps abandonnées ; c’est tout simple, car 
c'est le Jubilé, et le Jubilé a été institué pour déterminer ces 
bienheurcux retours : quia Jubilieus est. 

IT. C'est le Jubilé, M. T.-C. F., le Jubilé de la cinquantième 
année. Une grande question est pendante en ce moment. 
L'heure est solennelle. Les crises qui ont signalé la fin de la 
première moitié de ce siècle, ouvriront-elles les veux et les 
oreilles de ceux qui, pendant si longtemps, n’ont voulu ni voir 
ni entendre? Quand nous jetons un regard sur ces cinquante 
années écoulées, qu'y trouvons-nous ? Au sortir des épreu- 
ves les plus douloureuses qu’ait jamais subies un peuple 
civilisé, le sièele nouveau paraissait s'annoncer sous un jour 
plus favorable. L'autorité qui nous a gouvernés a été succes- 
sivement forte, ou par la puissance militaire et le génie 
d'organisation, ou par le droit d'ancienneté et l'autorité des 
principes et des traditions, ou par l’adulation des préjugés 
et la satisfaction donnée aux cupidités populaires. D'où vien: 
donc qu’au milieu de ce siècle nous nous sommes retrouvés 
en présence du même abime qui s'était ouvert sous les pas de 


t Ps. xciv, 8, 
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nos pères ? D'où vient que la situation empire tous les jours, 
et que l’année qui s'achève redoute de transmettre un héri- 
taze désastreux à l'année qui suivra ? D'où vient que le con- 
cert de tant d'hommes dévoués à l’ordre n’a pas triomphé 
déjà cent fois du mal qui nous dévore ? D'où cela vient-il ? 
Ah! je vais vous le dire. C’est que nous sommes les auxi- 
liaires constants de nos ennemis, les complices de nos adver- 
saires. Nos attentats contre les droits de Dicu sont le signal 
et la mesure des attentats qu'on prépare contre nos droits. 
Les châtiments dont on nous menace ne sont que la juste 
peine du talion. On parle de nous faire comme nous faisons 
à Dieu. Donc, si vous avez horreur du désordre, mon cher 
frère, ayez horreur du péché, qui est le germe et le prin- 
cipe de tous les autres désordres. Si vous voulez le salut de 
votre pays, travaillez-y en opérant le salut de votre âme. 
C'est fort bien de parler , d'écrire ; mais il serait infiniment 
micux de faire. Des discours et des brochures, il en pleut 
de toute part. Des exemples, des actions, voilà le remède 
puissant ct efficace que nous attendons. 

Aht si nos neveux pouvaient dire : Au milieu de ce siècle, 
tout semblait perdu : tous les liens de la société s'étaient 
relâchés; toutes les digues du torrent, toutes les cataractes 
du grand abime semblaient s'être rompues comme au temps 
du déluge. Mais la religion, tout à coup, a fait retentir sa 
voix. Les aveugles ont vu, les sourds ont entendu, les para- 
'lytiques ont marché. En particulier, toute une classe 
d'hommes influents ont déposé leurs préjugés, secoué leur 
torpeur ; ils ont fait le Jubilé de la cinquantième année, ct 
ce Jubilé a donné à la seconde moitié du siècle une autre 
direction, une impulsion nouvelle, et la société a été sauvée. 
Tel est le vœu que notre patriotisme, autant que le zèle 
sacerdotal, a fait jaillir vingt fois de nos lèvres depuis le 
commencement de cette année jubilaire. Elle va finir Dien- 
tôt; et, à mesure que le terme en approche, notre désir 
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devient plus ardent, plus impatient : tant sont grands les 
maux qu'il s’agit et de réparer ct de prévenir ! 

MI. C’est la cinquantième année d'un siècle fécond en 
désastres : c’est peut-être aussi, ou à peu près, la cinquan- 
tième année de plusieurs de ceux qui m’entendent. Mon 
frère, vous êtes arrivé déjà à l'autre penchant, à l'autre 
versant de Ja vice. Que d'idées se réforment alors | Comme 
les choses prennent un autre aspect! N'est-il pas temps d'en 
finir avec toutes les illusions qui ont captivé jusqu'ici votre 
existence ? L’ange qui veille auprès de vous, considérant 
les voies dans lesquelles vous avez inarché depuis que vous 
avez l'âge de discrétion, ue pourrait-il pas dire avec le psal- 
miste : « Pai été quarante ans auprès de cette génération 
« d'hommes, et j'ai toujours vu son cœur se perdre, s'égarer 
« dans le mensonge t » ? Eh bien f mon frère, que cette lon- 
gue période de péché soit close à jamais; que votre ange 
gardien porte une bonne nouvelle à tous ses frères du cicl : 
c'est qu'enfin vous avez changé de vie, parce que c’est le 
Jubilé et la cinquantième année : auia Jubilœus est, et quin- 
guagesimus annus. 

Nous en avons la douce confiance, N. T.-C. F., ce 
Jubilé dont nous faisons en ce moment louverture, cau- 
sera une grande joie dans ie ciel. L'Écriture nous apprend 
que, parmi les anges , il y a plus de joie pour un pécheur’ 
qui fait pénitence que pour quatre-vingt dix-neuf justes qui 
n'ont pas besoin de pénitence?. Puisqu'il en est ainsi, la 
ville de Niort va exciter de grandes allégresses dans la 
demeure céleste. Aussi étions-nous sous l'empire d’une émo- 
tion que nous ne saurions rendre, et nos yeux versaicnt-ils 
des larmes, liier et ce matin, tandis que toutes les cloches 
de la cité unissaient leurs voix pour publier le Jubilé : 


t Quadraginta annis proximus fui generationi huic et dixi : Semper hi 
errant corde. Ps. xciv, 10. 
2 Luc. XV, 7. 


— 422 — 


heureuse annonce qui franchissait les nues ébranlées par 
l'airain, qui pénétrait jusqu’au séjour des anges et des 
élus, ct qui portait à la cité éternelle le signal d'une fête, 
d’une joie, qui durera tout le temps que cette période jubi- 
laire prolongera le spectacle des retours ct des conversions. 

Mais, me dites-vous peut-être, nous ne sommes pas 
encore suffisaminent éclairés, nous ne sommes pas encore 
convaincus. Les éclairs et les tonnerres sont la seule lumière 
qui soit arrivée jusqu'ici à nos yeux, la seule doctrine 
qui soit parvenue à nos orcilles; or il serait lâche à 
nous de céder à la peur, et non à la conviction. Vous avez 
raison ; si la crainte est le commencement de la sagesse, elle 
wen est point la consommation. Mais je vous demande deux 
choses pendant ce Jubilé : la première, c’est de prier; et la 
seconde, c’est de venir entendre la parole de Dieu. Elle vous 
sera annoncée dans cette église par une voix dont tous les 
accents sont assortis à vos besoins, appropriés à vos dispo- 
sitions. Si vous m'accordez ces deux choses, si vous priez 
tous les jours afin que Dieu vous éclaire et vous touche, si 
vous venez fidèlement au picd de cette chaire chercher la 
vérité et la grâce, je vous assure que nous célébrerons 
ensemble le Juhilé, ct que vous serez désormais comptés 
parmi les chrétiens fidèles. 

Votre évêque , M. T.-C. F., avait grandement à cœur de 
venir passer avec vous ce mois béni. Il s’écoulera trop vite à 
notre gré. Nous vous apportons un désir immense de contri- 
buer au salut de vos âmes. Tout à l'heure je vous ai de- 
mandé deux choses ; voici que je vous en demande une troi- 
sième : ayez foi en notre miséricorde et en notre tendresse. 
Nous avons les mains pleines de pardon. Venez donc. Tout 
notre ministère consistera à vous tendre la main, et à vous 
donner le baiser de la réconciliation. Vous ne vous reconnaf- 
trez plus vous-mêmes, et tout le reste de votre vie ne ressem- 
blera en rien au passé, après que votre cœur touché par la 
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grâce, ct le nôtre inspiré par la charité divine , se seront ou- 
verts l’un à l’autre pendant un quart-d’heure. Ah 1 c’est que 
J.-C. nous a faits les dispensateurs de ses dons ; c’est que nos 
mains sont dépositaires du sang rédempteur qu'elles deman- 
dent à distiller sur vos plaies. Une goutte du sang de J.-C., 
c'est bien plus que le salut d'une âme, c’est le saint du 
monde. 

. O Vierge Marie, vous qui êtes la reine des saints, implo- 
rez, avec toute la cour céleste dont nous célébrons aujour- 
d'hui le triomphe, implorez le Saint des saints, Jésus votre 
fils, afiu que pendant ce Jubilé, cette ville de Niort se con- 
vertisse à Dieu. C’est un miracle, ô Maric, que je vous 
demande, mais vous le ferez ; ct Niort, qui est une ville de 
péché, où Dieu n'est pas assez honoré, où la vertu n’est pas 
assez pratiquée, où l'indifférence est trop générale: Niort, 
grâce à votre sainte entremise, ô Vierge Immaculée, va entrer 
dans une phase meilleure, dans un progrès religieux dont 
la marche ne s'arrêtera plus. Ainsi soit-il, 


XXXIX 


LETTRE PASTORALE 


QUI ONDONNE DES PRIERES POUR LA CLOTURE GÉNÉRALE DU JUBILÉ 
DEMI-SÉCULAIRE ET POUR LE XXVe ANNIVERSAIRE DE 


L'APPARITION MIRAGULEUSE LE LA CROIX A MIGNE. 


{XXV NOVEMERE MDCCCLI.) 


I S'il nous est commandé, Nos Très-Chers Frères, de 
rendre grâces à Dieu en toutes choses {, et si la sainto 
Église place chaque jour sur nos lèvres un hommage de 
reconnaissance qu'il est véritablement digne ct juste , con- 
venable ct salutaire d'offrir au Seigneur en tout temps et en 
tout lieu °, cette obligation ne devient-elle pas plus impé- 
rieuse encore, en même temps qu’elle est plus douce et plus 
facile à remplir, quand nous n'avons à remercier Dieu que 
de ses bicnfaits les plus signalés? Nous ne laisserons donc 
pas se fermer cette année jubilaire sans témoigner d’une 
manière solennelle notre gratitude au Père des miséricordes 
pour les dons inestimables qu’il a siabondammentrépandus 
sur toute l'Église et en particulier sur notre diocèse, pen- 
dant ce temps de grâce et de salut. Malheur à nous si les 


1 In omnibus gratias agite. I Thess., V, 18. —* Præfat, Miss%. 
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graves préoccupations de la politique, si les craintes fondées 
de l'avenir, si la perspective des dangers qui nous menacent, 
nous faisaient oublier le premier de tous les devoirs qui est 
lui de fa reconnaissance ! D'ailleurs le plus sûr moyen 
d'obtenir de Dieu des faveurs nouvelles, c'est de le remercier 
d'abord de celles qu’il nous a faites. Outre que le grand 
apôtre nous conseille de ne jainais laisser nos requêtes arri- 
ver devant le trône de Dicu sans qu'elles y soient en quelque 
sorte introduites par l’action de graces ', le Fils de Dien tai- 
même, avant d'adresser à la majesté de son Père ses deman- 
des les plus solennelles, ne commençait-il pas par lui rendre 
grâces ? ? Et, par une touchante conlusion de langage que 
l'Église de J.-C. a consacrée, n'appelons-nous pas Brecha- 
ristie c'est-à-dire Action de grâces, le sacrement par lequel 
nous recevons le plus incomparable de tous les dons et le 
plus fécond de tous les biens? Nous acquitterons donc le 
tribut de gratitude envers Dieu, à la fin de cette année, dans 
la double proportion des bienfaits que nous en avons reçus, ct 
de ceux que nous attendons encore de son inépuisable bonté. 

Il. Et comment les énumérer, N. T.-C. F., toutes les grâces 
que le ciel a versées successivement depuis quaiorze mois 
sur tous les divers points de cette terre bénie que nous habi- 
tous ? Il est constant, par des rapports détaillés et précis , 
que le plus grand nombre de nos diocésains ont participé 
aux fruits du Jubilé. Ah ! sans doute, et avant tout, nous 
avons sujet de redire : « Bienheureux les pauvres °t» Ce 
sont, comme toujours, les humbles ct les petits, ceux qui ne 
vivent pas dans l'abondance et les délices de ce moude, ccux 
qui ne se piquent ui d'éducation ni de savoir , qui ont 
répondu avec le plus d'empressement et d'unanimité aux 
efforts de notre zèle. À part quelques contrées, qui ne renfer- 


1 Sed m omni oralione et absecralione, cum gratiarum actione pct- 
fiones vestræ innolescant apud Deum. Philipp., 1v, 6. 
* Joann., X1, dl. — ° Matth., v, 3. 
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ment pas de pauvres, et où l'amour de l'argent a remplacé 
tout autre sentiment ct détruit tout autre amour, il n’est 
presque aucune de nos paroisses rurales où la voix de nos 
prêtres et de nos missionnaires n'ait ramené à la pratique de 
la religion la population tout entière. Cent miile indifférents 
qui avaient oublié Dieu ct qui languissaient dans le péché, 
ont reconquis le bienfait de la grâce. Des milliers d’autres, 
qui n'avaient pas perdu le sentiment religieux, ni même 
abandonné les sacremeuts, mais qui, emportés par les pas- 
sions, n'avaient pas le courage de conformer leur vic à leur 
croyance, ct dont plusicurs avaient vieilli dans l’aabitude 
du sacrilége, ont mis ordre à l'état de leur âme, secoué les 
liens de l'iniquité, réparé les défauts de leurs confessions 
anciennes. Et puis, comme le divin Maître a dit que l’on 
donnera beaucoup à celui qui possède beaucoup t, nous 
avons vu cette élite d'âmes humbles et cachées, formées 
secrètement à l’école de l'Esprit-Saint ct répandues de tontes 
parts, se presser pendant ce saint temps aux sources du Sau- 
veur pour y étancher la soif insatiable de leur piété et de 
leur amour; nous les avons vues courir à l'envi dans la voie 
des commandements et des conseils, et lutter d'ardeur cet 
d’agilité pour ravir les premières palmes dans le royaume 
des cieux. Nous avons la confiance qu'un grand nombre de 
ces âmes ont été trouvées assez pures devant le pontife sou- 
verain, Jésus-Christ, pour que l’indulgence accordée par 
son vicaire leur ait profité dans toute sa plénitude. 

HI. Mais là ne s'arrête pas le sujet de notre reconnais- 
sance envers Dieu. Non, ce ne sont pas seulement les pauvres 
qui ont été évangélisés, et qui ont accucilli la bonne nou- 
velle. Sans parler de ces familles nombreuses ct distinguees 
qui nous ont accoutumés dans tous les temps au touchant 
spectacle de leurs œuvres de piété et de charité, nous serions 
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ingrats envers la miséricorde divine, et injustes envers toute 
une elasse de nos concitoyens, si nous ne proclamions hau- 
tement que parmi certains hommes généralement favorisés 
de la fortune , qui jusqu'ici n'avaient pas été seulement 
‘étrangers, mais encore hostiles à la religion, il en est un bon 
nombre qui ont fait pendant le cours de cette année un 
chemin cousidérable, ct que sur ious.les points de notre 
diocèse , en particulier dans cette ville de Niort d'où nous 
vous écrivons, il en est qui ont eu le courage d'accomplir le 
devoir religieux tout entier, Cet entraînement sans doute n'a 
point élé général comme celui que nous constations tout à 
l'heure. Un des plus grands maLnEuRs * qui pèsent sur Jes 
heureux de la terre, c'est sans contredit cette résistance 
savante, cette lutte prolongée qu’ils sont habiles à soutenir 
contre la grâce divine, à laquelle ils ne rendent jamais les 
armes qu'à la dernière extrémité. Toutefois, nous le disons 
avec confiance, la société moderne, si tenace dans ses pré- 
jugés, si persévérante dans ses oppositions, a été samtement 
eutamée par le ministère évangélique dans ces derniers 
temps, et la vérité a fait sur elle de précicuses conquêtes. Ce 
mouvement une fois commencé ne s'arrêtera plus, et de ce 
Jubilé du demi-siècle datcra une ère nouvelle. Oui, dans un 
avenir prochain, la bourgeoisie, cette classe si importante de 
notre pays, ne séparera plus sa cause de la cause chrétienne. 
Que les pères le veuillent ou ne le veuillent pas, la généra- 
tion qui va les suivre ne leur ressemblera pas, et voici l’alter- 
native qui les attend : ou bien leurs fils seront pires qu'eux. 
ct ils se rucront dans le parti de la violence et du désordre ; 
ou bien ils seront meilleurs qu'eux, et tlsentreront franche- 
ment dans la voie de la religion. Mais, pires ou meilleurs , 
les lils auront contribué déjà à la conversion de leurs pères, 
ou par l'horreur de leurs excès, ou par l'ascendant de leur 
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piété. Et la génération nouvelle venant à s'accroitré, et le 
nombre de ceux qui se lourneront vers Dieu augmentant 
tous les jours, bientôt une force religieuse, jusqu'ici incon- 
nuc au scin de notre société, se révèlera d’une façon sensible 
et éclatante. Toute l'espérance de notre salutest là, N.T.-C. F., 
et toute notre joie est de constater de premières réalités qui 
autorisent cette espérance. Le plus ancien des apologistes du 
christianisme a observé que « ce que l’âme est dans le corps, 
ies chrétiens le sont dans le monde t ». Ayons donc courage; 
ct, puisque l’année qui s'achève a tant multiplié parmi nous 
les chrétiens, laissons-nous rassurer par ce symptôme 
décisif. Le monde pourra subir d'étranges et terribles 
secousses, mais il n'est pas à la veille de périr, puisque ceux 
qui sont l’âme du monde tendent à devenir plus nombreux 
et plus forts. 

Qu'ils soient donc mille fois bénis, N. T.-C. F., ces hommes 
de cœur et de conscience qui ont foulé anx pieds les obstacles 
innombrables dont il semblait si difficile de triompher! 
Honneur à cux, car nous savons ce qu’il leur en a coûté 
pour se convertir ! Sans doute les événements ont aidé à les 
éclairer sur lcurs véritables intérûts ; sans doute une grâce 
spéciale, celle de l'anuée jubilaire, a pénétré au fond de 
icurs cœurs, et y a réveillé leur foi assoupie. Et qui dune a 
jamais remonté la pente de ses passions, et est rentré dans la 
voie «lu bien, sans le secours de Dicu ? Mais leur gloire, c’est 
de n'avoir pas, comme tant d'autres, écarté obstinément le 
flambeau qui les poursuivait de sa lumière, c’est de n'avoir 
pas résisté à l'action de Dieu qui sollicitait l’adhésion de Jeur 
cœur. İl en coûte de s’avoucr coupable, même pour devenir 
innocent ; de rompre avec des habitudes chères et longtemps 
entretenues; de confesser à la face du soleil, par une 
démarche solennelle et publique, que jusque-là on s'était 


* Ep. ad Diognet. Auctoris incerti, ap. S. Justinum. 
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trompé; de s'engager à soutenir pendant le reste de sa vie, 
par une conduite noloirement chrétienne, une détermination 
qui ne peut attirer que les moqueries des hommes, si elle 
ne parvient pas à commander leurs respects. Qu'ils reçoivent 
donc ici l'expression de notre estime et nos félicitations. ces 
hommes de courage et de bonne volonté, ou plutôt qu'ils 
jouissent d’un témoiguage qui vaut plus que nos louanges, 
je veux dire le sentiment d’avoir accompli toute justice ct 
d'être véritablement rentrés dans l'ordre! 

IV. Pourquoi faut-il qu’un trop grand nombre de nos 
concitoyens ne puissent prendre leur part de ces éloges 
sincères qui partent de notre âme? Ah! nous voudrions 
ne pas prononcer aujourd’hui de paroles sévères ; mais nous 
devons dire encore une fois à ces malencontreux défenseurs 
de la société, qui persistent à chercher l’ordre sans se préoc- 
cuper jamais de ce qui est la raison de l'ordre, qu'iis seront 
coupables de tous les maux qui pourront fondre sur notre 
patrie. Vous savez, N. T.-C. F., la parole de Dieu au pro- 
phète : « Fils de l’homme, vous êtes la sentinelle, c'est-à-dire 
l'évêque de ce peuple. Si done vous voyez le glaive venir sur 
votre terre, et que vous sonuiez de la trompette, et que vous 
donniez l'alarme au peuple et aux premiers du peuple, et 
que cependant nul ne se tienne sur ses gardes, et que le 
glaive sévisse et enlève ses victimes, vous aurez sauvé votre 
âme, mais le sang de ceux qui auront péri vetombera sur la 
tête de ceux qui n'auront pas écouté votre voix !. » Il est 
vrai, N. T.-C. F., notre conscience nous dit que, pour notre 
part, nous avons rempli notre devoir. Mais notre propre 
sécurité peut-elle suffire à l'amour que nous avons pour 
vous, et faire taire la sainte passion que Dieu a mise dans 
notre cœur pour votre salut? Nous vous rappellerons donc 
encore aujourd'hui que l'année sainte n’est pas terminée, 


t Ezech., ut, 17 et seq. — XXXII, 2 et seq. 
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qu’il vous serait possible pendant ce dernier mois de gagner 
l’indulgence du Jubilé, ouvert encore sur beaucoup de points 
du diocèse, et que rien ne serait plus doux pour nous que de 
ne mettre aucune réserve au transport de joic avec lequel 
nous chanterons, au dernier jour de cette année , l'hymne 
d'action de grâces pour toutes les conquêtes dues à la grande 
miséricorde du Seigneur. 

O vous, ministres du Très-Haut et nos coopérateurs 
bien-aimés , qui avez développé depuis l’ouverture du Jubilé 
tant de zèle , tant d'activité , et qui vous êtes pour ainsi dire 
multipliés pour la conversion et le salut des âmes, ah ! vous 
surtout, après les longues et consolantes fatigues dont vous 
avez recueilli les fruits, vous entonnerez de grand cœur le 
cantique de reconnaissance qui doit clore une année dans 
laquelle vous avez opéré plus de bier qu'il ne vous avait été 
donné d'en faire jusqu'ici pendant tout le cours de votre vie 
sacerdotale. Plusieurs de vous nous ont confié que de cette 
année seulement ils avaient la conscience de leur force, et le 
sentiment de la puissance de leur parole et de leur ministère 
Nous nous prosternerons donc devant la face du Seigneur 
et nous lui demanderons qu'il couronne par une dernière 
bénédiction cette année marquée du sceau de sa bénignité, et 
que le champ qu’il nous a confié se remplisse tbus les jours 
d’une fécondité nouvelle ¢ ! 

V. Nous ne saurions, N. T.-C. F., terminer cet entretien 
pastoral, destiné à exciter votre gratitude envers Dieu, sans 
rappeler à votre souvenir la faveur signalée dont notre dio- 
cèse fut l’objet, il y a vingt-cinq aus, au moment où allaient 
finir les exercices du Jubilé universel. Malgré les dénégations 
téméraires ď hommes prévenus qui, loin du théâtre de l'évé- 
nement, mus par les répugnances de leur faible raison et par 


* Benedices corong anni benignitatis tuæ, et campi tui replebuntur 
ubertate. Ps. LXIV, 12. 
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eurs passions haineuses , ont cnerché à déverser le ridicule 
pu le mépris sur le miracle de Migné, ce fait, inexpliqué 
jusqu'à ce jour ct assurément inexplicable par les seules 
causes naturelles, restera inscrit dans les annales de l'Église 
universelle , comme une de ces apparitions de l’image et fiqurr 
dela croiz , que Dieu , nous dit le saint évêque de Genève, 
a frites et fera jusques à la consommation du monde, pour con- 
soler les amis de la croix et effrayer ses ennemis *. Certes, 
N. T.-C. F., l'Église catholique a prouvé, même en ces der- 
nicrs temps , jusqu'où celle pousse l'esprit de sagesse ct de 
critique dans l'examen des phénomènes qui lui sont soumis. 
N'avons-nous pas vu naguère une commission épiscopale se 
prononcer pour la négative, ļà où non-seulement le vul- 
gaire, mais encore les rapports officiels des autorités sécu- 
lières Ies moins suspectes , se fussent trop hâtés de con- 
clure au surnaturel ? Les ennemis même de la religion ont 
été forcés de proclamer , en cette circonstance , la sagacité 
et Ja réscrve de l'autorité religieuse. Or, l'Église n'est pas 
moins prudente ni moins croyable quand elle affirme le mi- 
racle, que quand elle se refuse à le reconnaître ; et le mira- 
cle de Migné a été reconnu sclon toutes les formes authen- 
tiques établies par l'Église. 

Le vicaire de J.-C., il est vrai, n'a pas rendu de sentence 
solennelle ; mais il a déclaré que, selon son sentiment parti- 
eulier , le fait ne pouvait être attribué aux causes naturel- 
les? ; il a enrichi l'église de Migné de ses présents , et con- 


! S, François de Sales. — Élendard de la Croix, L. it, €. tv. 

? jsiis profecto consideratis quæ simul concurrunt, res est hujusmodi 
ut causis naturalibus tribui non posse videatur. Leo XH. In Brevi Alata 
jam. 18 april. 1821. 

Nobisque ipsis, privato judicio noslro , ila sif persuasum... conspeclum 
in cœlo super varochiæ Migneensis ecelesia signum redemptionis nostre 
emisis naluralibus tribui non posse. Leo XIL In Brevi Etsi matim 
18 aug. 1827. 
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sacré le souvenir de l’apparition de la croix par de précieuses 
indulgences '; il a félicité l'évêque dans le diocèse duquel le 
Seigneur avait manifesté sa miséricorde avec tant d'éclat °; 
enfin, en s’abstenant lui-même de porter un jugement 
formel , il a exhorté l'Ordinaire à instruire et à vider la 
cause 7, selon que les saints canons l'en chargeaient *. Vous 
savez tous, N. T.-C. F., avec quel poids et quelle mesure pro 
cédait en toutes choses le sage pontife qui gouvernait alors 
l'Église de saint Hilaire ; vous savez combien la légèreté, la 
précipitation, l'enthousiasme étaient étrangers à son carac- 
tère. Aussi cette grave affaire fut-elle traitée avec autant de 
prudence que de zèle. Et pour quiconque a Tu les interroga- 
toires manuscrits qui sont déposés dans nos archives, les 
rapports faits par les principaux témoins et par les com- 
missaires épiscopaux ®, les dissertations ct les conclusions 
de plusicurs savants, dont l’un, habile professeur de phy- 
sique, n'avait pas le bonheur d'appartenir à la religion 
eatholique, il est impossible de nier que la plus grande. 
maturité ait présidé au jugement par lequel Mgr Jean- 
Baptiste do Bouillé, après onze mois d'études et d'exainen, 
déclara miraculeuse l'apparition de la croix qui avait eu 


t Quas petis indulgentias libenter admodum concedimus... Ad fovendam 
autem pietaiem et afecius in eum magis ac magis inflammandos qui pro 
mundi salute pependit in ligno, particulam ligni ipsius tibi mittimus, quam 
in eadem ecelesia venerandam proponas. Ibid. 

? Interim gratulamur fraternitati tuæ , cujus in diœcesi misericordiam 
suam Dominus tam luculenter ostenderit. Alala jam. 

S Prebamus tamen quod conslilueris adhibito prudentium consilio accu- 
rale oninia perpendere antequam faclum, tanquam verum miraculum, 
diœcesis tuæ fidelibus proponas. Zbid. 

4 Nulla eliam adiuillenda esse nova miracula... nisı recognoscente et 
agprobanle episcopo, qui simul atque de is aliquid compertum habuerit, 
adhibitis in consiliuin theologis , et aliis piis virs , ea faciat quæ verilati et 
pietati consentanea judicaverit. Concil. Trid. Sess. XXV, 

» 22 décembre 1826. — ° 3 février 1821, 
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lieu à Migné, le 17 décembre 1826 !. Plusieurs autres évêques 
ajoutèrent leur autorité à celle de Ordinaire, et annoncè- 
rent à leurs diocésains le miracle dont le diocèse de Poitiers 
venait d’être témoin *; et la France, disons mieux, la chré- 
tienté tout eutière a retenti de ce grand événement *, lequel, 
après un quart de siècle, n’est sorti ni de la mémoire des 
vrais chrétiens, qui en parlent toujours avec consolation, 
ni de celle des impi®s, qui en font encore la matière de leurs 
déclamations ct de leurs blasphèines. 

VI. Car, N. T.-C. F., rien ne déplaît à l'impie comme ces 
prodiges par lesquels le Dicu qui a créé la nature , s'élevant 
au-dessus des règles qu'il lui a marquées , montre en certains 
cas son intervention directe ct particulière, et donne en 
quelque sorte aux hommes sa pensée ct son sentiment sur 
les choses mûines de ce monde. Autant les âmes droites et 
pures sout réiouics , consolées, quand un de ces rayons ex- 
aordinaires de la lumière divine arrive à leurs yeux, autant 
les cœurs mauvais et corrompus en sont consternés , irrilés. 
« Que l'aurore vienne tout d’un coup à paraître, dit l’Esprit- 
« Saint, ils se croient cnveloppés de l'ombre de la mort*. » 
Tout présage heureux , tout symptôme favorable dans 
l'ordre de la religion et du salut, observe saint Bernard, les 
fait entrer en courroux ; leur premicr besoin est de résister, 
de protester, et ils se donnent mille mouvements, comme 
Hérode, pour étouffer à sa naissance toute manifestation 
qui peut tourner à la gloire de Dicaÿ, Le miracle de Migné 


t Mandement du 28 novembre 1827. 

* Mandement de Mer l'évêque de Châlons, 22 février 1827; de Mgr l'é- 
vêque de Gap, 20 janvier 1828, ete., etc. 

3 Un de nos diocésains nous a remis nn CANTIQUE ‘alien sur Ja cruix de 
Migné, qu'il a acheté récemment à Viterbe sur une place publique. 

4 Si suhito apparuerit aurora, arbitrantur umhram mortis. job, xx1v, 17. 

* Etad novæ salutis ortum Ilerodiana movehitur turbatione... Si quid 
enim ail salutem pertinens, si quid religionis oritur, quieumque resistit, 
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eut ce privilége d'excitcr les plus énergiques fureurs de l'en- 
fer, ct il attira contre l'Église les plus violentes attaques et 
les injures les plus passionnées de l’incrédulité. Loin do 
nous d'en être intimidés, ou même de nous en plaindre! 
C’est alors que nous reconnaissons que nous sonnes vrai- 
ment les disciples de Jésus-Christ, quand nous méritons de 
souflrir quelque chose pour lui, et surtout à l'occasion de 
sa croix. Nous n'aurons donc pas la lâcheté d'autoriser, 
même par notre silence, les nouvelles dénégatiors et les 
nouveaux blasphèmes auxquels l'apparition miraculeuse de 
Migné a donné lieu de nos jours. L'Écriture nous enscigne 
qu'il est honorable de révéler et de confesser les œuvres de 
Dicu t; c’est pourquoi nous avons à cœur de déclarer que 
nous adhérons sans réserve au jugement porté par notre 
vénérable devancier, et que ce jugement fait loi pour tous 
ceux qui ont la volonté d'observer les saintes règles de 
l'Église. Au reste, quoique Dieu ait appelé à lui plusieurs de 
ceux qui furent les témoins oculaires de ce miracle, il en 
demeure néanmoins un grand nombre qui sont là pour l'at- 
tester encore, et qui nous disent chaque jour, comme autre- 
Lois l'apôtre saint Pierre, avec l'accent de la plus profonde 
conviction : « Ce n’est point à de savantes fables ni à des 
« aulorités étrangères que nous avons prêté l'oreille ; mais 
« ce que nous croyons, ce que nous racontons, nous l'avons 
« vu, vu de nos yeux? ». Et pour tous ceux qui ont étudié 
à fond la matière, il est aussi impossible de douter du 
caractère surnaturel de ce fait, que de son existence 
elle-même. 


quicumque repugnat, plane cum Herode nascentem persequitur Salvato- 
rem. In Epiph. Serm. 11, 3. 

1 Opera autem Dei revelare et confiteri honorificum est. Tob., XI, 1. 

2 Non enim doctas fabulas secuti, notam fecimus vobis Domini nostre 
Jesu Chrisli virtutem et præsentiam sed speculatores facti illius , etc. 
U Petr., 1, 16. 
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VIL Aussi, N. T.-C. F., la commémoration anniversaire 
de ce prodige n'a-t-elle pas cessé, depuis vingt-cinq ans, 
d'être solennisée chaque année avec une grande ferveur et 
par un grand concours de fidèles. Mais nous avons cru devoir 
la célébrer cette année avec un nouvel éclat, et la recomman- 
der à la piété de nos diocésains par des faveurs particulières. 

En effet, l'année qui s'achève est, comme l’année mil huit 
cent vingt-six, une année extraordinaire de grâce et de misé- 
ricorde. Ce fut à la fin des prédications du Jubilé dans Ja 
paroisse de Migné, à la suite d’unc plantation de croix qui 
en terminait les exercices, au moment où l'orateur sacré 
racontait l'apparition de la croix à Constantin, que le Sci- 
gneur opéra sou prodige. Il nous a semblé que les exercices 
du Jubilé du demi-siècle, qui vont être donnés à la même 
époque de l’année dans cette paroisse, étaient une occasion 
naturelle de ranimer plus spécialement le souvenir du miracle 
qui cut licu au Jubilé précédent, et que ce premier anniver- 
saire jubilaire, ainsi que chaque vingt-cinquième année qui 
reviendra dans le cours des siècles, devait être marqué par 
des élans plus extraordinaires de reconnaissance envers Dieu, 
et d'amour pour le signe adorable de la croix. 

Le souverain pontife a daigné entrer dans nos vues ; ct, 
ain qu'un plus grand nombre de fidèles fussent attirés cette 
année vers l'heureuse paroisse qui fut favorisée de l'appari- 
tion de la croix du Sauveur au précédent Jubilé, le saint-père 
a permis que l’indulgence plénière accordée par Léon XH à 
tous les chrétiens qui communieraient dans l'église de Migné 
le troisième dimanche de l'Avent, püt être gagnée cette aunée 
‘un des jours quelconques du mois de décembre. Et, par une 
faveur plus rare, le chef de l'Église a voulu que cette indul- 
gence påt offrir à ceux qui le désireraient tousles caractères 
et tous les avantages d’un nouveau Jubilé, puisqu'il a réglé 
que pour tous leurs pénitents les confesseurs de la paroisse 
de Migué jouiraient indistinctement pendant ce mois des 
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tacultés accordées en temps de Jubilé, et qu’ils pourraient 
s'en servir même vis-à-vis des fidèles qui , ayant déjà gagné 
d'ailleurs l'indulgence demi-séculaire, se présenteraient à 
eux pour gagner l’indulgence de l’anniversaire du miracle. 

Or, N. T.-C. F., c’est sur ces dernières semaines de l’année 
ubilaire , sur ce souvenir d’un des prodiges les plus signalés 
de la puissance et de la bonté divine, sur le redoublement 
de ferveur de toutes les âmes pieuses, que nous avons 
compté pour porter le dernier coup aux hésitations de ceux 
qui ont résisté jusqu'ici à nos tendres sollicitations. Les habi- 
tants de notre ville épiscopale montreront sans doute un 
empressement particulier, eux si voisins de la paroisse illus- 
trée par une si graude merveille. Mais des points les plus 
éloignés du diocèse, nous ne désespérons pas de voir accourir 
à cette dernière heure des hommes décidés enfin à se sauver, 
en même temps que les plus saintes ânes y seront attirécs 
par la grâce singulière qui leur est offerte. Nous ne vous 
dirons pas que cette saison est celle de l’année où les travaux 
de la campagne occupent le moins vos journées, où un 
voyage même prolongé nuit le moins à vos intérêts. Non, 
nous exagérerions au besoin les fatigues d'une longue route, 
les rigueurs de la saison , les embarras d'un déplacement, 
pour grossir le mérite de votre pèlerinage et la valeur de 
votre pénitence. Ah ! N. T.-C. F., que nous serions heureux, 
et quel bonheur pour vous-mêmes, si ce dernicr appel fait à 
votre foi, à votre religion, à votre intérêt présent ct éternel 
ne restait pas sans réponse | 

VII. On s’est demandé plus d’une fois, N. T.-C. F., et l’on 
nous a demandé à nous-méême ce que le Seigneur voulut 
annoncer à la terre, il y a un quart de siècle, par l’apparition 
de sa croix. Chaque fois qu'on nous a interrogé à cet égard, 
et que nous avons interrogé nous-même le Seigneur dans le 
silence de la prière et de la méditation, nous n'avons pu 
nous empêcher de répondre que Dieu , par ce signe éclatant 
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de sa puissance, avait voulu annoncer de grandes miséri- 
cordes pour son Église et pour notre patric. Nous n'entre- 
prendrons pas de déduire ici les motifs qui nous portent à 
juger de la sorte. Des malheurs sans doute, des malheurs 
prochains nous étaient alors réservés. Cependant, au mi- 
lieu de tous les événements accomplis depuis vingt-cinq 
ans, On ne peut se refuser à reconnaître que la religion 
de Jésus-Christ a conquis de jour en jour plus d’empire 
et que la croix est la seule puissance demeurée debout sur 
la terre. Tout le reste est tombé; ceux qui allaient vain- 
cre alors ont été vaincus eux-mêmes plus tard après un 
triomphe passager ; les victoires se sont changées en défaites; 
de nouvelles ruines sont venues s’entasser sur des ruines 
plus anciennes. Mais que la France se rassure ! Le moment 
où Jésus-Christ a fait briller pour elle son étendard dans les 
nues est celui où une voix sacrée rappelait ces paroles, aux- 
quelles il ne sera pas donné de démenti : IN oc SIGNO 
VINCES : TU VAINCRAS PAR CE SIGNE, 
À ces causes, ete, 
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POUR LA CLOTURE DU JUBILE DE LA VILLE DE NIORT, KT LE SECOND 


ANNIVERSAIRE DE NOTRE CONSÉCRATION ÉPISCOPALE, 
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I. Que d'actions de grâces, M. T.-C. F., nous avons à ren- 
dre à la bonté ct à la miséricorde divine! Combien ils ont 
été heureux ct féconds, les jours qui viennent de s'écouler, 
et que de bénédictions ce mois jubilaire n’aura-til pas répan- 
dues sur la ville de Niort? Pour ma part, une grande pri- 
vation m'a été imposée ; javais compté suivre assidûment 
tous les saints excrcices de cette station; j'avais espéré pouvoir 
m'entretenir plusieurs fois avec vous, et vous rompre de temps 
en temps le pain de la parole évangélique. Dicu, dans la 
main de qui nous sommes, nous ct tous nos discours $, ne 
l'a pas permis, ne l’a pas voulu. J'étais venu pour parler et 
pour agir; j'ai été condamné au silence ct à la retraite : que 
la sainte ct adorable volonté de Dicu soit faite en toutes 
choses { Après tout, ma faible parole, à moi, vous la 


! In manu enim illius et nos et sermones nostri. Sap., vit, 16. 
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retrouverez toujours, vous l'entendrez souvent : car je vous 
appartiens, ct plus d’une fois je serai ramené parmi vous. 
Au contraire, cette voix si savamment ci si saintement ins- 
piréc, dont vous venez d'entendre les derniers accents, aht 
nous ne la possédions que par emprunt, et voilà qu'elle va 
nous échapper : puisse-{-elle ne pas nous échapper pour tou- 
jours ! Que Dicu soit mille fois béni de l'avoir constamment 
soutenue parmi les labeurs de cette longue carrière | Assu- 
rément, je suis l'interprète de vous tous, quand je demande 
au Seigneur qu'il rende à son jeunc apôtre, en grâces de toute 
nature et surtout en succès accordés à son ministère (car ce 
sont les seules faveurs qu’il désire), tout le bien qu’il nous a 
fait en épanchant sur nous ces rares trésors de doctrine, de 
lumière, d'onction, de sentiment, que son âme recèle. Quelles 
saintes délices d'entendre la vérité chrétienne ainsi annon- 
cée | Dans le ciel, M. T.-C. F., nous ne verrons pas autre 
chose que ce que nous avons entendu : sicut audivimus, sic 
vidimus ; et la manière particulière dont la vérité vous a 
été présentée pendant cette station, je puis bien dire que 
c'était un commencement de la vision hienheureuse. Celui 
qui parlait semblait jouir déjà de cette intuition, de cette 
possession béatifique; et l’on sentait qu'il avait à cœur de 
communiquer à ses frères cetle compréhension vive et cette 
sainte joie qui étaient en lui. Oui, M. F., de cette exposition 
si lucide à la claire vue, au face à face des bienheureux, il 
y a seulement la séparation du voile mystérieux qui doit 
tomber à l'entrée de l'éternité. Mais, je le répète, quelle pure 
et délicate jouissance, pour l'esprit et pour le cœur, que 
d'être mis en rapport avec les grandes réalités de la science 
ei de la révélation divine par une parole aussi lumi- 
neuse, aussi exacte, aussi pénétréc ct aussi pénétrante | 

IL. Aussi, M. T.-C. F., nous n'avons qu'à vous louer de 


t Ps. XLVII, 9. 
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l'assiduité avec laquelle vous avez suivi toute cette station , 
el de l'attention marquée avec laquelle vous avez accucilli 
la parole sainte. Ce Jubilé nous a remplis de consolation. 
Parce que l’ébranlement a été doux, il n’en a pas moins été 
fort. Nous avons pu constater durant cette sainte carrière la 
communauté d’origine ct la similitude de tempérament qui 
unit la ville de Niort à notre ville épiscopale. Encore que 
ces deux cités, comme il sied à des sœurs, se distinguent 
par quelques traits différents, leurs marques de ressemblance 
sont tout à fait reconnaissables. C’est le même calme avec la 
même ardeur, la même richesse de sentiments sous la même 
modestie des dehors. Assurément nous ne sommes pas enne- 
mis des démonstrations, mais à la condition qu’elles expri- 
ment des dispositions durables. La religion, ce n'est pas une 
fièvre, ce n’est pas un délire. Nous nous défions de toute 
chaleur qui a son siége dans la tête, comme on se défie du 
feu Inalencontreusement promené au milieu des matières 
inflammables dans les combles de la maison. La religion 
c'est unc chaleur douce, tranquille, qui part de l'âme, qui 
rayonne du cœur, et qui finit par s'emparer de l'être tout en- 
tier, d'où clle fait jaillir, à un moment donné, des transports 
ardents ct des actes héroïques. J'avais donc à cœur de vous 
féliciter de tout ce que j'ai remarqué de simple, de vrai, de 
naturel dans les dispositions qui vous ont conduits, ct qui 
ont conduit presque toute la ville de Niort, au pied des autels 
ct de la chaire évangélique pendant les jours marqués pour 
le Jubilé. 

Hélas! sans doute, tous ne sont pas encore revenus à 
Dieu, et surtout tous ne sont pas revenus entièrement. Beau- 
coup ont été pressés intérieurement, et n’ont pas obéi à cette 
voix qui parlait à leur âme. D'autres ont formé des pro- 
jets, et n’ont pas eu la force de les accomplir. La grâce de 
Dieu, je l'espère, achèvera son œuvre pour plusieurs. Les 
ouvriers qui travaillent dans le champ du Scigueur moisson- 


— AM — 


neront encore après notre départ, par exemple, à l'occasion 
des fêtes de Noël ou aux solennités pascales, des gerbes tar- 
dives que la sainte chaleur du Jubilé aura néanmoins mürics 
et préparées pour le père de famille. Et quoiqu'il en soit de 
l'avenir, comment ne serions-nous pas dès à présent trans- 
portés de bonheur, nous aux yeux de qui le salut d'une 
seule âme a plus de prix que le salut de tous les empires! 
Or, il y a cu des retours à Dieu, il y en a eu beaucoup, il y 
en a eu dans toutes les conditions , des retours sérieux, soli- 
des, réfléchis. Nous avons vu le père venir s'asseoir à la 
table sainte à côté de sa fille, l'époux en société de son 
épouse, le frère auprès de sa sœur. Des familles entières, 
dans lesquelles Jésus-Christ semblait divisé, ont vu tous 
leurs membres se mettre à l'unisson : un même amour sur- 
naturel y resserre désormais les nœuds de la nature, et la 
tendresse réciproque des âmes a été décuplée par le lien de 
la charité divine. 

Seigneur, mon Dieu, conservez précieusement au milicu 
de ce peuple, conservez et étendez les fruits de votre grâce. 
Abaissez vos regards sur cette cité, où nous avons constaté de 
précieuses tendauces vers le bien. Nous aimions cette ville 
de Niort ; nous l’aimons davantage depuis que nous l'avons 
habitée. Les caractères y sont doux, les relations faciles ; et 
si l'indifférence religieuse y a trop longtemps régné, si la 
vie n’y est pas toujours aussi grave, aussi séricuse que 
l'Évangile le commande, du moins l’incrédulité, l’impicté en 
sont bannies. Un sentiment intéricur nous dit que l'élan reli- 
gieux sy communiquera de proche en proche, et que le 
concours de tous les hommes de bien nous est assuré pour 
les entreprises dont la nécessité s’y fait sentir. Les églises y 
sont trop rares ; le nombre des prêtres n’est pas en rapport 
avec les besoins d'une population croissante ; leur minis- 
tère ne peut suffire à ses obligations ni envers les vivants, 
ni envers les morts; de nouveaux centres religieux sont 
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indispensables. Nous trouverons parmi vous aide et appui 
pour réaliser les œuvres que nous projetons*. 

HT. Nous allons donc vous quitter, N. T.-C. F., mais avec 
le désir de revenir souvent et de demeurer quelquefois parmi 
vous. Nous étions depuis deux ans votre évêque; depuis un 
mois nous sommes devenu votre conciloyen, ct ce droit 
de cité que nous avons acquis, nous prétendons le garder 
toujours. 

Mais avant de nous éloigner, nous voulons épancher à 
pleines mains les bénédictions sur vos têtes. Bénédictions 
aux vicillards, bénédictions aux chefs des familles, héné- 
dictions aux enfants, bénédictions aux riches, bénédictions 
aux pauvres, bénédictions à ceux qui ont fait le Jubilé, béné- 
dictions à ceux qui ne l'ont pas fait encore, bénédictions à 
tous ! Que la paix du cœur, la joie de la conscience, l'union 
des familles, la tranquillité publique , que tous les biens en 
un mot vous soicnt accordés par le Seigneur dès cette vie, 
en attendant les biens d’une vic meilleure. 

Au moment de partir, il nous reste un devoir à acquitter. 
L'apôtre saint Paul a recommandé aux chrétiens « de ne rien 
« devoir à personne » : nemini quidquam debeatis*. Nous som- 
mes redevable envers vous tous, N. T.-C. F., du spectacle 
consolant que vous nous avez fourni, et nous vous avons offert 
déjà le tribut de notre gratitude. Mais nous sommes débiteur 
aussi envers plusieurs à cause des témoignages particuliers 
de bienveillance qu'ils uous ont accordés, des preuves d’inté- 
rêt qu'ils nous ont données , tandis que la souffrance nous 
rctenait captif. Nous aurions eu à cœur d'aller visiter 
à domicile tous ceux qui nous ont ainsi prévenu des 
marques de leur bonté. Les circonstances ne nous l'ont 


3 A Ja faveur d'un vote municipal , deux nouvelles paroisses ont élé éri- 
gées dans la ville de Niort, et divers établissements religieux ont été fondés 
à la suite du Jubilé. 

* Rom., XII, 8, 
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pas permis. Et comme nous voulons obéir au précepte 
apostolique , et ne rester endetté envers personne, nous 
nous acquitierons ici publiquement envers tous eb envers 
chacun. Du reste, le grand apôtre a ajouté : « Ne devez 
« rien à personne, si ce n'est de vous aimer les uns les 
« autres » : nemini quidquam debeatis , nisi ut invicem dili- 
gatis. Cette créance est la scule qui doive subsister toujours, 
pour laquelle les comptes doivent toujours être ouverts. 
En ce qui me concerne, je ne considérerai jamais cette dette 
damour comme soldée ; elle m'est trop précieuse pour que 
je veuille y mettre un terme. 

De votre côté, M. T.-C. F., continucz-moi votre attache- 
ment filial, et donnez-nv’en la preuve en priant pour moi, 
afin que Dicu me soutienne au milieu de tous les devoirs 
qu'il m'a imposés. Je viens de célébrer parmi vous, avec 
moins de solennité que je n'aurais voulu, le second anniver- 
saire de ma consécration épiscopale. L'histoire sacrée nous 
apprend ce que produisit, soit dans Ephèsc!, soit dans Rome”, 
un séjour de deux ans de l'apôtre saint Paul. Ah ! que nous 
sommes loin d'avoir rien opéré de semblable, durant ces 
deux premières années de notre épiscopat ! ll est vrai, nous 
avons eu la consolation de faire entendre la parole de Dicu, 
sur tous les points de cette vaste province, aux chré- 
tiens fidèles et à nos frères séparés et dissidents. Si notre 
ministère n'a pas été tout à fait insignifiant ct infruc- 
tucuy, le fruit n'en doit être attribué qu'au Scigncur qui 

agissail par uous 5, Comme l’apôtre, nous avons accueilli, 
pendant ces deux ans, tous ccux qui sont venus vers 
nous; cl grâce aux dispositions qui animaicnt Jes pouvoirs 
pablics, nous avons pu prêcher partout le règne de Dieu 


* Act., XIX, 4 et seg, — 2 Thid., XVI, 45 et seq. 

3 Hov autem factum est per biennium, ita ut omnes qui habitabant in 
Asia audirent verbum Dei, Judæi alque G:ntiles. Virtutesque nou quase 
hbet faciebat Deus per manum Pauli. Act. xx, 10. 14. 
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ct proclamer les droits du Seigneur Jésus-Christ hardi- 
ment ct sans entraves *. Daigne le Dieu tout-puissant main- 
tenir à notre pays une tranquillité trop souvent menacée t 
Plaise à sa miséricorde que les compiots des méchants 
avortent, que les anxiétés cessent , que les rumeurs fâcheu- 
ses se dissipent, afin que, sortis du malaise qui trouble les 
meilleurs esprits, nous soyons mis en possession de cette 
paix qui permet à la parole de Dieu de courir et de multi- 
plier les conquêtes de la vérité : Ut sermo Dei currat et cla- 
rificetur *. Amen. 


* Mansit autem bienno toto..., et suscipiehat omnes qui ingrediebantur 
ad eum, prædicans regnum De, et docens quæ sunt de Domino Jesu Christo 
rum omni fiducia , sine prohibitione Act., yxvini, 30, 31. 

t Il Thess., it, 1. 


XLI 


DISCOURS 


POUR LE XXVe ANNIVERSAIRE DU MIRACLE VE MIGNE, 
PRONONCÉ AU PIED DE LA CROIX DE MIGNÉ, 


LE HIe DIMANCHE D'AVENT MDCCCLI. 


(XIV DÉCEMBRE.) 


Quod vidimus oculis nostris, quod nersperiraus, 
CE MANUS NOSLVÆ CONLCCLAVEVUNL y... el testamur 
et annuntinmus vobis. 


Ge que nous avons vu de nos yeux, ce que nous 
avons contemplé, ce que nons avons en quelque sorte 
palpé de nos mains,... c'est Jà ce que nous aliestons 
et ce que nous vons annaongolns,. 


(l doan., 1, 1,3.) 


Mes Très-Cnrens FRÈRES, 


I. Quand les apôtres voulaient persuader aux hommes les 
doctrines de Jésus-Christ ct les faits sur lesquels reposaient 
‘es doctrines, leur argument le plus saisissant et le plus 
péremptoire, c'était de dire : Le fait que nous annoncons, 
nous qui vous parlons, nous l’avons vu. C’est ainsi que saint 
Pierre parle du miracle du Thabor. « Nous n’avons point, 
+ dit-il, donné notre créance à de savantes fables, mais le 
« fait de la glorification de Notre-Scigneur Jésus-Christ que 
- nous racontons, nous en avons été témoin ; et la parole 
« que nous citons comme venue du ciel, nous l'avons enten- 
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« duc quand nous étions avec lui sur la montagne, » 
Et celui des apôtres qui survécut à tous les antres, alors 
qu'il voyait autour de lui une génération séparée déjà des 
événements par plus d’un quart de siècle, Jean avait cou- 
tume de dire : « Mes petits enfants, ce que nous vous atics- 
« tons, ce que nous vous annonçons concernant le Verbe de 
« vie, c'est ce que nous avons vu de nos yeux, ce que nous 
« avons contemplé à loisir, ce que nous avons palpé en 
« quelque sorte de nos mains?. » « Nous y étions, dit saint 
Augustin, eu parlant d’un miracle éclatant opéré en sa pré- 
sence à Carthage, nous y étions ct nous l'avons vu de nos 
yeux » : Zl nos interfuimus et oculis aspeximus nostris?. Et de 
tels témoignages, venus de tels homines, étaient des témoi- 
gnages décisifs, et ne laissaient après cux aucun doute. 
Habitants de Migné, je vous dirai donc en ce moment : 
Parlez, parlez à ma place; vous serez plus éloquents, vous 
serez plus persuasifs que moi. Moi je crois, parce que j'ai 
entendu dire. D’autres ont entendu dire, et ne croient pas. 
Mais vous , vous qui savez ct qui croyez parce que vous avez 
vu, fermez la bouche aux incrédules et aux blasplhiéma- 
teurs. Des trois ministres du Seigneur qui étaient là, conme 
les trois apôtres sur le Thabor, à contempler le prodige, 
deux ont quitté la terre ; mais il en reste un ; il est présent, 
et il dit comme saint Pierre : Non, il ne s’agit point là d'une 
fable habilement arrangée : Von enim doctas fabulas secuti ; 
nous étions placés sur ce même piédestal, sur ce mêine tertre 
où vous êles: cum essemus in monte; ct là nous avons élé spec- 
tateurs de la merveille : speculatores facti magnitudinis illius. 
La mort a moissonné aussi pendant ce quart de siècle plu- 
sieurs des anciens dont le témoignage aurait tant de poids. 


1 Non enim doctas fabulas secuti. notam vobis fecimus Domini nostri 
Jesu Christi virlutem ct præsentiam ; sed speculatores facti illius magni- 
tudinis , cum essemus cum ipso in monte sancto. I Petr., 1, 16, 18. 

2] Joan., 1, 4,3. —* De civil. Dei, L. XXH, c. VHI, à. 
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Toutefois j’aperçois encore parmi vous des cheveux blancs, 
et je reconnais même l’homme distingué qui était alors à 
la tête de cette commune. Qu'ils élèvent donc la voix 
au milicu de cette génération plus jeune qui pourrait être 
tentée de douter. Qu'ils parlent ; ou plutôt, ils ont parlé, et 
tout à l'heure nous les entendions dire avec l'autorité majes- 
tueuse de leur âge, comme autrefois le vicil apôtre : Mes 
petits enfants, la merveille dont on célèbre aujourd'hui le 
vingt-cinquième anniversaire, nous l’avons vue de nos yeux : 
Quod vidimus oculis nostris ; nous Pavons contemplée à loisir : 
quod perspeximus; nous l'avons en quelque sorte touchée, 
palpée de nos mains; car, au moyen de la réflexion ct de la 
comparaison, nous en avons étudié tous les caractères, cal- 
culé les dimensions, constaté l'harmonie, analysé la couleur 
et les formes : quod manus nostræ contrectaverunt. 

Enfin, mes Frères, si je vous interpelle tous, si j'interpelle 
les enfants d'alors devenus hommes aujourd'hui, un cri va 
partir de tous les rangs, c'est le cri de saint Augustin : Nous 
aussi nous y étions, ct nous avons vu : Et nos interfuimus et 
veulis aspeximus nostris. J'ai remarqué même tout à l'heure 
que plusicurs de vous avaient cherché à se placer, à s'orienter 
d'une certaine manière, ct je suis convaincu qu'ils avaient à 
cœur de se trouver exactement au même lieu où ils étaient il 
ya vingt-cinq ans, afin de pouvoir dire : C'est ici que j'étais, à 
cet endroit même où vous me voyez; on célébrait encore , 
comme cette année, le Jubilé universel ; ou venait de planter 
cette croix, que nous avions été chercher à Auzance ; c'élail au 
moment où le prédicateur parlait de la croix qui apparut à 
Constantin ; j'ai levé les yeux dauns cette direction ; je n'étais 
point dupe d'une illusion, que dans tous les cas les trois 
mille spectateurs qui étaient avec moi n’eussent pas parla- 
gée; j'ai vu dans les airs, bien au-dessous du ciel étoilé, 
une croix magnifiquement proportionnée , d’une blancheur 
lumineuse comparable à la teinte rose de l'aurore; ce spec- 
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tacle a duré une demi-heure ; et la vue de cette croix a parlé 
à mon âme en même temps qu'à mes yeux ; je me suis pros- 
terné, j'ai adoré. 

Voilà, mes Frères, le témoignage que vous rendez tous; 
et, quand c’est une foule entière qui a vu ct qui vend un 
témoignage , nous savons que ce témoignage cest vrai et 
ivrécusable : Fé qui ridit testimonium perhibuit, et scimus 
quia verum est testimonium ejus. 

I. Or, M. T.-C. F., queiles actions de grâces ne devez- 
vous pas rendre à Dicu, qui a voulu que cette paroisse fùt le 
théâtre de ce prodige? Le pape Léon XII félieitait l'évêque de 
Paitiers de ce que le Seigneur avait manifesté avec tant d'éclat 
sa miséricorde dans son diocèse. Combien plus devons-nous 
féliciter la bourgade qui.a été entre toutes les autres hono- 
rée de ce privilége! Le nom de Migné, autrefois obscur et 
inconnu au delà des limites de cette province, est aujour- 
dhui familier à tout l'univers catholique ; il est inscrit à 
tout jamais dans les annales de l’Église ; ct ce nom est insé- 
parable du souvenir de la dernière apparition de la croix qui 
soit venuc réjouir la chrétienté. 

Que se proposait le Seigneur par ce prodige, et pourquoi 
avait-il choisi cette humble paroisse pour l'y faire éclater? 
Aucun de nous, mes Frères, ne peut sonder les secrètes 
pensées du Très-Haut. Ce que je puis dire, c’est que cette 
apparition de la croix n'eût-elle servi qu'à déterminer la con- 
version de tous les habitants de cette paroisse, ce seul résul- 
tat justificrait le miracle dont le Seigneur vous a favorisés. 

Or, aujourd'hui encore, il est de notoriété publique que 
ve résultat a été complétement obtenu. Pas un seul habitant 
de Migné n'a endurci son cœur contre cette grâce extraor- 
dinaire d'en haut; ceux que les exercices de la mission 
n'avaient pu convertir ont été aussitôt convertis par lo 
miracle, y compris cet homme dont vous savez tous le nom, 
ect homme à qui Dicu refusa la faculté de voir ce que tous 
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cette exception. 

Mais, par ce prodige, le Seigneur a donné d'autres 
leçons, d’autres avertissements au monde entier. Nul ne 
doutera plus désormais de la part que prend le ciel à ces 
saints exercices de la prédication évangélique, à ces mis- 
sions catholiques qui ont pour but de ranimer la foi à la 
divinité de la religion et de ramener les âmes à la pra- 
tique du devoir chrétien. Les missious, alors tant atta- 
quées, tant calomniées, Dicu a voulu les venger authen" 
tiquement en y mettant son secau divin. Le pontife du dio- 
cvse avait pu, contre son habitude, présider en personne 
à la clôture de cette station spirituelle : le pontife des 
cicux a magnifiquement suppléé à l'absence de son ministre. 

Enfin le Très-Haut a fait briller la croix dans les airs afin 
de nous apprendre qu’au milieu de nos luttes, de nos divi- 
sions, de nos calamités et de nos revers, il nous resterait 
unce espérance, une ressource, à savoir, la protection de 
ce signe qui a sauvé le monde et qui ne cessera de protéger 
notre patric. Quelques-uns, il est vrai, ont remarqué que la 
position de cette croix miraculeuse, qui n'était pas debout, 
mais couchée, semblait annoncer des malheurs. Et la révo- 
lution sacrilége qui a renversé ct profané, peu de temps 
après, sur tous les points de la France, le signe adorable de 
notre salut, ne semble que trop avoir justifié cette explica- 
tion ct ce présage. Toutefois, nous aimerions mieux dire 
que celte croix, ainsi disposée, s'étendait, s’allongeait en 
quelque sorte sur la France pour y ranimer la vic, comme 
Elisée se/couchait sur le cadavre du mort pour le ressusciter, 
Et, cn cffet, qui pourrait énumérer lous les miracles de 
conversion, de retour à la foi et à la grâce, qui ont eu 
licu, depuis lors dans tous les rangs, dans toutes les con- 
ditions, dans tous les partis ? Lu croix , longtemps mé- 
prisée parmi nous, n'est-elle pas aujonrd’hui le signe um- 

TL 29 
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que de ralliement , le seul drapeau dont nous osions nous 
glorificr ? Aussi, j'en ai la confiance, si le Seigneur dai- 
gnait nous favoriser désormais d'un nouveau prodige, 
sa croix glorieuse nous apparaîtrait, comme aux jours 
de Constantin, dressée triomphalement dans les airs et 
étincelante de tous les feux du solcil. Car, aujourd’hui, 
ce n'est pas seulement une lumière timide comme celle de 
l'aurore, qu’elle projette sur notre société. Ses rayons seront 
bientôt ceux du midi, et nul ne pourra se soustraire à 
leur sainte influence. 

O Scigneur, votre bras n’est point raccourci ; ce que 
vous avez pu il y a vingt-cinq ans, vous le pouvez en- 
core. Mais nous ne sommes pas dignes de cette nouvelle 
manifostation de votre puissance et de votre bonté. D’ail- 
leurs ceux qui ne croient pas au témoignage authen- 
tique qui leur est présenté, au témoignage vivant qui se 
produit ici en ce moment, ceux-là ne sen rapporte- 
raient pas davantage à leurs propres yeux. Mais du moins, 
Seigneur , que le miracle de Migné se renouvelle dans 
les âmes! Que ce peuple, qui est toujours chrétien, rede- 
vienne exemplaire , redevienne pénitent et fervent comme 
il le fut alors! Si la lumière matérielle n'offre pas de nou- 
veau à ses yeux la radieuse image de la croix, du moins 
que la lumière divine de la grâce en apporte toute la 
vertu dans son cœur | 

Croix de Jésus, qui avez sauvé le monde, sauvez du péché 
et de l’enfer tous ces chrétiens ici rassemblés pour solen- 
niser Ie souvenir d'une de vos plus célèbres apparitions! 
Croix de Jésus, sauvez l'Église, sauvez la France, sauvez 
la société tout entièret Et qu’au jour où vous apparaîtrez 
pour la dernière fois dans les nucs, quand vous serez un 
signe de terreur pour tous les réprouvés, vous deveniez pour 
nous un signe de Salut et de miséricorde ! Ainsi soit-il ! 


X LII 


HOMÉLIE 


PRONONCÉE DANS LA CATHÉDRALE DE POITIERS A LA MESSE PONTIFICALE PT 


JOUR DE NOËL MDCCCLI, SUR L'UNIQUE ET VÉRITABLE SAUVEUR. 


Natus est vobis hodie Salvator. 
Un Sauveur vous est né aujourd'hui, 


(Ces paroles sont tirées de l'évangile 
de la messe de cette nuil ) 


I Un Sauveur, Mes Très-Chers Frères, comhien les hom- 
mes en avaient besoin, et que leur condition était déplorable 
avant le jour de son avénement ! Depuis quarante sièeles le 
genre humain gémissait dans l’ignominic de la servitude, 
sous la verge de la tyrannie : servitude du péché, tyrannie de 
l'enfer, sans parler d’un autre esclavage plus apparent dont 
` le joug pesait sur des multitudes entières asservies aux capri- 
ces de quelques dominatcurs insolents, enchainés cux- 
mêmes dans des liens plus honteux que ceux dont ils garot- 
taient leurs esclaves. 

Or, voici qu'au milieu de la nuit, tandis que lunivers, 
fatigué d’une attente de quatre milie ans, sommeillait appc- 
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santi sous le sceptre de Satan et sous celui de César, tout à 
coup humbles bergers qui veillaient à la garde de lcurs 
troupeaux sont investis d’une lumière divine. Un ange appa- 
raii auprès d'eux, et, comme ils étaient saisis d’une grande 
frayeur, il leur dit : « Ne craignez point » : Nolite timere. 
Ce n’est pas une dépêche de malheur que je vous apporte. 
Au contraire, « je vous annonce la nouvelle d’une grande 
« joic pour vous et pour tout le peuple. C’est qu'il vous est 
« né aujourd’hui un Sauveur, qui est le Christ Jésus » : quia 
natus est vobis hodie Salvator qui est Christus Dominus!. Le 
mal dont il vient vous guérir est le plus intime et le 
plus extrême de tous les maux, c’est le péché : ipse enim 
salvum. faciet populum suum a peccatis eorum*. Et comme le 
péché est le principe de toutes les autres souffrances, l'af- 
frauchissement moral que vous apporte le Sauveur sera 
bientôt suivi d'un affranchissement universel, d'une ère 
de liberté que les peuples anciens n’ont point connue. 

Vous savez, M. T.-C. F., si la promesse de l'ange a été 
suivie de son effet. Ce vieux monde païen, corrompu par 
l'erreur, abruti par le vice, et qui se transforme soudain 
en un peuple nouveau, où l'amour de la vérité devient le 
plus énergique de tous les amours, où ia loi de l'esprit règne 
au-tlessus de la loi des sens, où fleurissent toutes les vertus, 
où s'épanouissent tous les genres de perfection, de renon- 
cement ct d'héroïsme; ce monde ainsi renouvelé, n'est-il pas 
évident qu'un sauveur lui est né, par lequel il a été retiré, 
sauvé de ses péchés ? Et ce même monde, naguère écrasé 
sous le joug humiliant du plus cruel despotisme, et qui, au 
bout de quelques siècles, respire enfin sous l'empire de lois 
plus douces, plus humaines, et goûte les délices d'une sage 
liberté, n'est-il pas évident qu'un sauveur lui a été donné, 
par lequel il a été délivré des conséquences inévitables de 


Luc., R, 10. — * Matth.. r, 91. 
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ses propres péchés : ¿pse enim salvum faciet populum suum a 
peccatis corum ? 

H. Or, M. T.-C. F., ce que l'ange vint annoncer à nos 
irères il y a dix-huit siècles et demi, je viens, messager d'en 
haut, vous le dire à mon tour. Ne craignez pas, car je vous 
apporte la nouvelle d'unc grande joic, c'est qu’un sauveur 
vous est né aujourd'hui. Je veux dire sans doute avant tout 
que ce jour est l'anniversaire du jour dans lequel nous a élé 
danné l’auteur du salut, celui dont la vertu toute-puissante 
n’est affaiblie ui par la distance des lieux, ni par celle des 
temps : sauveur aujourd’hui comme il l'était au jour même 
de sa naissance, sauveur ici comme il l'était à Bethléem, sau- 
veur partout ct toujours. Mais je veux ajouter quelque chose 
de plus particulier. 

Le siècle tout entier qui est derrière nous, a été un siècle 
de péché, et, par suite, un siècle de malheur. Le prin- 
cipe sauveur, le sentiment chrétien, l'esprit religieux s'était 
affaibli au milieu de nous; chez un grand nombre, il s'était 
éteint. Le monde des âmes appartenant à Satan, le monde 
extéricur fut livré à la confusion et au désordre. Vainement 
nous avons vu se succéder pendant cinquante ans les hom- 
mes les plus distingués dans le maniement des affaires. « Moi, 
dit le Seigneur, je vous montrerai comnent, sous ma main 
puissante et au jour que j'ai marqué, les rois tournent le 
dos » : et dorsa regum vertum ; ct s’il n’y a plus de rois, et que 
les peuples se déclarent fièrement souverains, je vous mon- 
trerai comment à leur tour les délégués d'une grande nation 
sont renversés à bas : cé gloriosos terræ humiliabo*?. Ils iront 
heurter à toutes les portes, dit le Seigneur; peine inutile, 
taut qu'ils iuvoqueront celui qui ne sauve pas : el rogant 
deum non salvantem 5. Est-ce que l'expérience ne les instruira 
jamais sans que je sois obligé de le leur redire : « Je suis le Sei- 


e Isa., XLV, 4. — °? Ibid., 2. — * Ibid., 20. 
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« gneur, et il n'y a pas d'autre sauveur que moi » : et salvans 
non est prœter me"? Non, M. F., ne cherchez pas le salut 
ailleurs; il n’est que là, il n'est qu'en J.-C. « Moi, moi, 
dit ce grand Dieu, c'est moi qui vous sauverai » : £go, ego 
ipse, salvabo vos. 

Or, j'ai dit et je répète que j'ai à vous annoncer la nouvelle 
d'une grande joie, c'est qu'en cette année du Jubilé, en 
celte année de conversion, en cette année qui a vu dans 
notre diocèse environ quatre cent mille chrétiens s'appro- 
cher de l'autel eucharistique, en cette année qui a été témoin 
du même retour sur presque toute la surface du sol français, 
cl bien! en cette année, il vous est né, dans la cité de 
David, c'est-à-dire dans l'Église, un sauveur qui cest Jésus- 
Christ. 11 a été le sauveur de votre âme, réconciliéc par son 
sang que les sacrements vous ont appliqué; il scra le sau- 
veur de la société renouvelée, régénérée par sa doctrine et . 
par sa grâce. À Dieu ne plaise que j'amoindrisse les choses 
que la miséricordicuse providence a permises ct que la 
main d'un homme a accomplies dans ces derniers jours! 
Si nul n'éprouve plus de gratitude que nous envers le Sei- 
gueur tout-puissant , nul n’est plus disposé à être juste ct 
soumis envers les instruments dont il lui plaît de se servir. 
Mais pour exalter l'œuvre de Phomme, gardons-nous de 
rabaisser celle de Dieu. Et quand j'entends parler de tontes 
parts de l'événement sauveur, de l’homme sauveur, du vote 
sauveur, moi je persiste hardiment à dire: L'événement ma. 
jeur de l'année qui s'achève, celui qui efface tous les autres 
par sa portée sociale autant que religieuse, c'est le Jubilé. 
Supposez qu'à l'exemple de quelques-unes de nos provinces, 
toutes les autres fussent demeurées étrangères depuis un an 
aux enseignements de la prédication évangélique, et dites- 
nous de quel côté serait restée la victoire dans la lutte enga 
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gée entre l'ordre et l'anarchie, entre le principe conser- 
vateur ct le parti du pillage. Proclamons-le , M. F., la vie 
chrétienne s’est ranimée parmi nous en ces derniers temps : 
voilà le sauveur qui nous est né dans la cité de David, c'est- 
à-dire daus la sainte Église de Dicu. Il y a là bien plus que 
le triomphe d'un fait, d’un homme, d'un parti; il ya le 
triomphe d'un principe en dehors duquel rien de bon, rien 
d'utile n'aurait chance de succès. Malheur aux ingrats qui 
affecteraieut de le méconnaître et de le niert Malheur à ceux 
qui placcraient leur espérance ailleurs ! Et ici j'ai des paroles 
sévères à adresser à quelques hommes qui wont pas compris, 
qui n’ont pas accompli leur devoir pendant cette année. 

II. Après soixante ans de calamités issues de notre indiffé- 
rence religieuse, de notre impiété, de notre athéisine prati- 
que, l'Église, par ce Jubilé du demi-siècle, a fait entendre sa 
voix el elle nous a dit : Il s’agit de savoir si vous voulez être 
sauvés en revenant à Jésus-Christ, ou si vous voulez des- 
cendre au bas de l'abime en vous tenant éloignés de lui. 
C'est donc à Jésus-Christ qu'il s'agissait de dire out ou Non. 
Or, tandis que des multitudes innombrables répondaient 
à notre appel, tandis que des infurtunés longtemps égarés, 
des hommes hier encoreredoutables à leurs concitoyens par 
leurs doctrines de désordre, se convertissaient à notre voix, 
et venaient à flots pressés déposer leur oui sur lessaints autels; 
en face de ce suffrage magnifique de plus de vingt-cinq mil- 
lions de Français de tout âge, de toul sexe, de loute condition 
qu'avez-vous fait, vous qui êtes préposés à vos frères, qu 
exercez la plupart des fonctious sociales et des magistratures 
publiques? Ou bien vous vous êtes criminellement abstenus 
{je dis à dessein « criminellement », car l'abstention reli- 
gieuse, celle-là est incontestablement conudamnablc), vous 
vous êtes abstenus, vous n'avez pas voulu cette fois encore 
dire our à Jésus-Christ. Ou même , par vos actes, par vos 
exemples, vous avez dit nen, et il n’a pas tenu à vous que 
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vous n’ayez enchaîné l'élan des populations qui apportaient 
dans le temple leur suffrage affirmatif. Or, qui que vous 
soyez qui marchez dans cette voie, qui suivez cette ligne 
d'abstention, d'opposition religieuse, vous ne pouvez rien 
pour le salut de la société. Vainement à l'heure présente 
vous ordonnez des enquêtes pour connaître les citoyens qui 
se sont abstenus ou ceux qui ont déposé un vote politique 
contraire à celui qui a prévalu ; vainement vous requérez des 
exils ct des bannissements dans l'intérêt du salut public. Nous, 
qui ne réclamons de rigueurs contre personne , et qui plai- 
gnons sincèrement , qui assistons efficacement ceux qui en 
sont victimes, nous osons vous dire que le vote coupable, que 
l’abstention pernicieuse, c'est le vote contre Jésus-Christ, 
c’est l'abstention à l'égard de Jésus-Christ. Parlez d'ordre 
tant qu'il vous plaira ; aussi longtemps que vous violerez 
publiquement la loi de Dieu et de son Église, vous resterez 
anarchistes au premier chef. Les deux ou trois pouvoirs pré- 
cédents sont tombés , non à cause de la façon dont ils ont 
été combattus, mais à cause de la façon dont ils ont été 
servis. Malheur aux pouvoirs nouveaux qui subiront les 
mêmes services : ils auront le même sort. Parlez, tant que 
vous voudrez , d'événement sauveur, d'homme sauveur, de 
vote sauveur, nous ne contredirons point votre enthousiasme. 
Volontiers même nous applaudirons avec vous à un gou- 
vernement fort ; car nous connaissons ce texte de l'Écriture, 
que vous nous permettrez de citer tout entier : « Dieu ne 
« rejette pas les puissants, étant puissant lui-même; mais il 
« ne sauve point les impies » : Deus potentes non abjicit , 
cum et ipse sit potens ; sed non salvat impios !. 

Si ces paroles vous semblent dures , je vous dirai qu’elles 
étaient depuis longtemps contenues dans mon cœur, et 
qu'elles en devaient sortir enfin. Depuis quatorze mois nous 
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n'avons cessé de parcourir et d'évangéliser cette vaste pro- 
vince ; nos prêtres ont annoncé sans relâche aux peuples des 
bourgades et des campagnes les vérités austères de la reli- 
gion. Nous ne serions pas l'évêque de tous si nous faisions 
acception des personnes, et si, après avoir prêché Ja vérité 
aux petits et aux humbles qui l'ont accueillie, nous n'avions 
pas le courage de la dire aux grands et aux chefs du peuple 
qui la repoussent. 

IV. Pour vous, M.T.-C. F., qui avez compris quel est l'unique 
sauveur des âmes et unique sauveur des sociétés, dans quel- 
que catégorie que vous place l'opinion des vainqueurs, vous 
avez acquis le droit de marcher le frout haut , ct vous serez 
justement rangés parmi les citoyens qui ont le mieux mérité 
de leur patric. Aussi vous ai-je conviés tous à venir, au der- 
nier jour de cette année, chanter ici avec nous un cantique 
d'action de grâces, pour louer Dieu de cette résurrection 
du sentiment religieux qui s'est manifesté dans toutes les 
parties de la France, ct particulièrement de notre province, 
pendant le cours de cette annéc. Oui, ceux-là sont véritable- 
ment les hommes de la situation , qui sont revenus à l'ob- 
servation des engagements de leur baptême. À quelque parti 
humain qu'ils appartiennent, ils ne sauraient se traiter en 
adversaires, ceux qui se sont rencontrés, coudoyés devant 
le tribunal de la réconciliation divine. Ayant fait lcur paix 
avec Dicu, ils ne sont plus les ennemis de personne. Devenus 
de vrais chrétiens, ils sont devenus les vrais appuis de 
l'ordre et de la société, Comme Français et comme évêque, 
j'enlace, pour les déposer sur leur front , ia couronne civique 
et la couronne céleste. Devant l'autel où va descendre ct 
renaître tout à l'heure le sauveur donné au monde, je les 
proclame ses auxiliaires et ses coadjuteurs dans l'œuvre du 
salut de la uation. Amen. 
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ORNOXN ANT LES PRIÈRES PRESCRITES PAR N. S. P. LE PAPE AVEC INDULGENCE 
EN FORME DE JUPILÉ , ET PROMULGUANT LE DÉCRET QUI ATTRIBUE 
A SAINI HILAIRE DE POITIERS LE TITRE DE DOCTEUR DE 


L'ÉGLISE UNIVERSELLE. 


(XXXI DÉCEMBRE MDCCCGLI.) 


I. Tandis que nous épanchions notre cœur dans le vôtre, 
Nos Très-Chers Frères, et que nous vous appelions tous au 
pied des saints autels afin d'y rendre solennellement grâce à 
Dieu et à la trûs-sainte Mère de Dieu pour toutes les faveurs 
spirituelles qui ont signalé le cours de cette année à jamais 
mémorable, le chef de l'Église universelle écrivait de son 
côté à tous les évéques du monde chrétien deux lettres que 
nous nous empressons de vous faire connaître, heureux que 
nous sommes de substituer aujourd’hui à notre faible voix 
la voix plus révérée du père comimun de tous les fidèles. 
Comme nous, le prince des pasteurs se répand en sentiments 
de joic et de reconnaissance à la vue de tous les biens que 
ce Jubilé du demi-siècle a-apportés à l'univers catholique; 
mais eu même temps aussi, il est alarmé de tous les dangers 
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qui subsistent encore . et il voudrait, par une sainte conju- 
ration de prières, écarter de nos têtes les fléaux inouïs dont 
il nous voit menacés. 

Tl est vrai, depuis le jour où Pic IX écrivait, sous les yeux 
et comme sous la dictée de la bienheureuse Vierge Marie !, 
ces pages si pleines de sinistres appréhensions et de présages 
douloureux , il peut sembler à plusieurs que le sujet de tou- 
tes ces alarmes se soit évanoui, ct qu’au commencement de 
cette année, si longtemps redoutée comme une année néfaste, 
il ne nous reste plus rien à faire que d’entonner le chant du 
triomphe. 

Assurément ce n’est pas nous, N. T.-C. F., qui vou- 
drions contester l'importance des événements accomplis 
en ces derniers fours. Jamais nous n’avons admiré davan- 
tage la fortune de la France. Que les hommes se taisent ; 
que tous les raisonnements et toutes les prévisions fassent 
silence. « Le Maître du ciel a fait éclater son tonnerre, 
< ct le Très-Haut a fait résonner sa voix è ». Mais malheur 
à nous si nous allions nous prévaloir du secours divin 
contre Dieu lui-même , et si la sécurité matérielle qu'il 
semble nous rendre avait pour résultat d'anéantir dans nos 
cœurs les résolutions qu'une crainte salutaire y avait ‘fait 
naître, et de refroidir sur nos lèvres des prières que la peur, 
à défaut de l'amour, eût rendues plus ferventes ! 

Car, sachez-le bien , N. T.-C. F., encore que l'œuvre de 
notre délivrance puisse paraitre commencée, à coup sûr elle 
n'est pas finie. Et Dieu nous commande d'avertir ceux de 
nos frères qui attachent tant de prix à la tranquille posses- 
sion des biens de ce monde, que leur ingratitude criminelle 
suspendrait infailliblement le cours de ses miséricordes , et 
appellerait sur eux de nouveaux désastres plus terribles 


t Les deux Encyeliques Læullavit et Ex aliis sont datées du 21 novembre, 
fête de la Présentation de la très-sainte Vierge. 
® Pa, XVII, 14. 
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peut-être que ceux auxquols ils se félicitent d'avoir échappé. 
Le Scigneur ne fait point ses miracles au détriment de sa 
gloire ni au profit de l'impiété. Il est écrit, et c'est notre 
divin Sauveur lui-même qui l'a dit, que parmi les plus 
extrêmes tribulations qui attendent le monde, même parmi 
les terreurs qui précéderont la fin des temps, Dieu relâchera 
toujours quelqne chose de sa rigueur ct abrégera les souf- 
frances « à cause de ses élus t ». Ces sortes de trèves, qui ne 
sont accordées qu'aux prières et aux vertus des enfants de 
Dieu, deviennent le plus souvent un sujet d’aveuglement 
pour les fils de Bélial, lesquels, comme Pharaon leur ance- 
tre, retombent dans leur premier endurcissement sitôt que 
la plaic a cessé de sévir?, et, d’impénitence en impénitence, 
vont s’ahimer comme lui dans les gouffres de la mer Rouge. 

IT. Pourquoi ne vous le dirions-nous pas, N. T.-C. K.? 
Nous avons prêté l’orcille à vos conversations, et nous 
avons reconnu depuis plusieurs jours que, pour un assez 
grand nombre d’entre vous , l'éloigneinent des fléaux qu'ils 
avaient redoutés a produit, dans la même mesure, l'éloigne- 
meut de cette conversion et de ce retour à Dieu qu'ils nous 
avaient enfin laissé espérer. On dirait que leur œil est devenu 
mauvais parce que Dieu s'est montré bou*. Ne cherchez plus 
une parole de foi sur leurs lèvres, ni dans leurs regards un 
mouvement vers le ciel. À les entendre, on s'était effrayé à 
tort; on n'avait pas assez compté sur l'excellent esprit des 
populations. Désormais nous possédons un sauveur humain; 
le bon sens public et le bras ferme de l'autorité nous mettent 
à l'abri de toute catastrophe ultérieure ; nous pourrons re- 
prendre notre train ordinaire de vie ; et cet amendement 
religieux, auquel on avait songé tandis que « l'on séchait 


' Matth., xxiv, 22. — Marc., xn, 20. 

t Videns Pharao quod cessasset pluvia et grando et tonitrua , anxit pec- 
ratum , et ingravatum est cor ejus et induratum nimis. Exod., 1x, 34. 

a An oculus tuus nequam est , quia ego bonus sum ? Matth., XxX, 15. 
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de frayeur à la vue des maux qui allaient fondre sur toute la 
terret», est encore unc fois éconduit et différé. De telles dis- 
positions, N. T.-C. F., prouvent jusqu'à l'évidence, ce qui 
esi irop prouvé d’ailleurs , que la colère de Dicu cst toujours 
suspendue sur nos têtes, et qu’il serait prématuré de se livrer 
à une confiance et à une sécurité sans bornes. « La terre 
s'était amollic et comme fondue avec tous ses habitants, dit 
le Seigneur : Moi, moi seul, j'ai raffermi ses colonnes 5. J'ai 
dit aux méchants qui s'apprêtaient à la ravager : Vous ne 
pousserez pas plus loin vos violences; et j'ai dit en même 
temps aux pécheurs dont l’impiété provoquait ces fléaux : 
Ne vous autorisez pas de mon appui pour renouer le fil de 
vos iniquités, et surtout n'allez pas lever la tête contre moi 
et recommencer vos blasphèmes *. Car ce n’est ni du côté 
des astres qui se lèvent, ni du côté des astres qui se cou- 
chent , mais c'est de moi seul que vous viendra le salut *. 
Dieu , qui humilie celui-ci et qui exalte celui-là , exercera sa 
justice sur l’un et sur l’autre. Parce qu'il tient en sa main 
un calice de vin plein d'amertume, et qu'il lincline tantôt 
d'un côté et tantôt de l’autre, selon que son équité et sa misé- 
ricorde le demandent 5, cependant sa coupe n'est point 
encore épuisée ; les pécheurs, quels qu’ils soient, la boiront 
jusqu'à la lie»: Verumtamen fæx ejus non est exinantla : 
bibent omnes peccatores terræ. « La puissance des pécheurs 
« sera brisée, ct les justes seuls relèveront le front ° ». 


! Luc., XX1, 26. 

2 Liquefacta est terra et omnes qui habitant in ea; ego confirmavi colum- 
nas cjus. Ps. LXXIV, 4. 

3 Dixi iniquis : Nolite inique agere; et delinquentibus : Nolite extollere 
in altum cornu vestrun: ; nolite loqui adversus Deum iniquitatem. Ibid., 5,6. 

+ Quia neque ab oriente, neque ab occidente, ete., Ibid., 1. 

s Quoniam Deus judex est: hune humiliat et hune exultat. Quia calix in 
manu Domini vini meri plenus misto, et inclinavit ex hoc in hoc. Ibid., 
8, 9. 

8 Ibid., 9,11. 
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{IT. Ces oracles du ciel auront leur accomplissement, 
N. T.-C. F. Ne ralentissons donc point notre zèle , et puisque 
la prière est notre seul refuge, répondons avec ardeur à 
l'appel qui nous est fait par le premier pasteur. C’est dans 
cette fin que nous vous indiquons des supplications solen- 
nelles qui dureront pendant quarante jours. Le temps que 
nous avons marqué à cet effet est ordinairement le temps de 
la dissipation et du plaisir. Ah! si notre voix avait assez de 
crédit et d'autorité auprès de vous pour le convertir cette 
année en un temps de recueillement, de componction ct de 
prière, pendant lequel les distractions accoutumées pren- 
draient à tout le moins un caractère plus sage, plus décent 
et plus réservé! « Encore quarante jours, disait Jonas, et 
« Ninive sera renversée f ». Or, voici qu'au bout de quarante 
jours, Ninive reste debout : comment donc expliquer la 
parole du prophète? « Vous vous trompez, répond saint 
Augustin, Ninive est véritablement détruite. Qu'était-ce en 
effet que Ninive ? Un amas de gens qui mangeaient et bu- 
vaient, achctaient, vendaient, plantaient, bâtissaient, se 
parjuraient, s'enivraicnt, se prostituaient ; voilà ce qu'était 
Ninive. Qu'est-elle aujourd'hui ? On y pleure, on y fait péni- 
tence sur le cilice et la cendre , on y jeûne, on y prie. Re- 
connaissez-vous là l’ancienne Ninive, ct n'est-il pas vrai 
qu'elle a été détruite ? ? » — « Paris, s'écriait un jour 
Bossuet, et ce qu'il disait de la capitale de la France , nous 
pouvons le dire de chacune de nos cités , Paris, dont on ne 
peut abaisser lorgucil , dont la vanité se soutient toujours 
malgré tant de choses qui la devraient déprhner , quaud te 
verrai-je renversée ? Quand est-ce que j'entendrai cette bien- 
heureuse nouvelle : Le règne du péché y est renversé de fond 
en comble; ses fennnes ne sarment plus contre la pudeur, 


tlon., mM, 4. — * S. August Serm. CCCLXI , 20. Édit. GAUNE , T. y, 
p. 2098. 
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ses enfants ne souprent plus après les plaisirs mortels , et w 
livrent plus en proie leur âme à leurs yeux ; cette impétuo- 
sité, ces emportements, ce hennissement des cœurs tascifs 
est supprimé;ceux qui ont attenté sur la couche de leur pro- 
chain ou sur le bien d'autrui sont devenus chastes et pro- 
bes..... » Qu'il en soit ainsi, et je m’écrierai : O nation heu- 
reusement détruite! « ô ville utilement renversée ‘! » 

Telle est, N. T.-C. F., la seule révolution salutaire et 
réparatrice qui pourra mettre un terme à toutes les autres. 
Des menaces terribles ont été proférées d'en haut contre 
notre pays. Mais le grand théologien d'Ilippone nous répé- 
tera, en son vingt et unième livre de la Cité de Dieu, qu'une 
nation pécheresse peut être renversée de deux façons : « Ou 
bien comme Sodome, que le feu du ciel a détruite à cause 
de ses crimes ; ou bien comme Ninive, qui a pris les devants 
ct s'est en quelque sorte renversée elle-même en détruisant 
jusqu'à la racine de ses iniquités. Dans l’un ct l'autre cas, 
ce que Dieu avait prédit est arrivé. La Ninive qui était 
mauvaise a été abattuc ; ct la bonne Ninive, qui n'existait 
pas, a été élevée à sa place. Les remparts et les maisons 
restant debout, la cité a été renversée dans ses mœurs dis- 
soluces 3, » Puisse , N. T.-C. F., cette incomparable transfor- 
mation s’opérer au milieu de nous ! Notre salut, même tem- 
porel, ne sera conquis qu'à ce prix; les hommes ne seront 
conservés qu'autant que leurs péchés seront détruits. 

IV. Afin que nous soyons portés à prier avec plus de fer- 
veur, et pour nous faciliter [a carrière laboricuse de la péni- 


* Sermon sur la résurrection dernière. Ed. LEBEL, T. x1, p. 125. 

* Éyertuntur enim peccatores duvous Modis , aut sicut Sodomitæ ut pro 
peccalis suis ipsi homines puniautur, aut sicut Ninivilæ ut ipsa hominum 
peccata pœnilendo deslruantür. Faclum est ergo quon prædixit Deus : 
eversa est Ninive quæ mala erat, et bona æcificata est quæ non erat. 
Stantibus enim mœuibus atque domibus everso est civitas in perdit 
morihus. De civit. Dei, L. XX1, ©. xiv, 4. 
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tence, le chef de l'Église a daigné puiser de nouveau dans 
le trésor infini dont il a la dispensation. Il ne s'agit pas 
cette fois d’un de ces Jubilés périodiques, publiés avec plus 
ou moins de solennité à chaque nouveau quart de siècle; 
c'est seulement une de ces indulgences plénières en forme 
de Jubilé, que les souverains pontifes accordent de temps à 
autre, soit à l’occasion de leur avénement, soit à raison de 
certaines nécessités extraordinaires. Cette indulgence jubi- 
laire devra être gagnée dans l’espace de trente jours, ct ne 
pourra pas, comme le Jubilé du demi-siècle, être prê- 
chée successivement dans les diverses parties de notre dio- 
cèse. Nous avons jugé que le temps du carême serait le 
plus propre à faire fructifier cette grâce. Elle sera, nous 
l'espérons, pour les quatre ou cinq cent mille habitants du 
diocèse qui ont accompli le Jubilé demi-séculaire, un motif 
puissaut de persévérance dans la fréquentation des sacre- 
ments ; et peut-être qu'elle déterminera enlin à l'accomplis- 
sement du devoir pascal ce trop grand nombre d'hommes 
importants de nos campagnes ct d'habitants de nos villes qu 
ont négligé de profiter de l’année sainte. 

Mais si nous avons cru pouvoir différer pour quelque 
temps la faveur qui nous est offerte, nous avons pensé qu'il 
y avait urgence à remplir le devoir de la prière qui nous est 
prescrit par le pontife suprême. Pour répondre à ses iuten- 
tions, nous invoquerons particulièrement la très-sainte 
Mère de Dieu, la Vierge Immaculée, la protectrice toute- 
puissante, qui, dans d'autres circonstances déjà, a été 
l’Aucilintrice des chrétiens contre cette invasion de barbares 
qui menaçait à la fois l'Église et la civilisation. Nous nous 
adresserons aux deux princes de l'Église, saint Picrre et saint 
Paul, afin que par leur auguste intercession, l'autorité du 
pontife romain ci la prédication des hommes apostoliques 
ue perdent rien du respect ct de la docilité des peuples. 
Enfin nous prierons aussi les patrons particuliers de la contrér 
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et de la citét, afin que du haut des cicux ils s'intéressent à 
cette France qui leur fut chère, à ce diocèse qu’ils ont habité, 
à cette ville qui possède leur tombeau. Radegonde, pendant 
sa vie mortelle, ne cessait de prier pour la tranquilité de 
l'Église ot la prospérité des empires; elle continuera sa 
prière au sein de la gloire. Et qnani à notre saint pontife 
Hilaire, il écoutera d'autant plus favorablement nos vœux, 
que la chrétienté tout entière lui rendra désormais un culte 
plus particulier et plus gloricux. Permettez-nous, N. T.-C. F., 
de vous parler ici de ce nouveau fleuron qui vient d’être 
ajouté par la main de l'Église romaine à la brillante cou- 
romme de notre grand évêque. 

V. C'est un point défini de la foi catholique que la parole 
de Dieu n’est pas contenue seulement dans les saintes Écri- 
tures, mais aussi dans la tradition vivante de l'Église ; ct 
c'est principalement dans ce sens que saint Grégoire le 
Grand a pu dire qu’il révérait à l'égal des quatre livres de 
l'Évangile les quatre conciles de Nicée, de Constantinople, 
d'Éphèse et de Chalcédoine, et qu'il n'avait pas moins de 
respect pour le cinquième : parole qu'il faut appliquer à tous 
les autres conciles œcuméniques qui ont suivi, et par les- 
quels la doctrine révélée de Notre-Seigneur Jésus-Chnst a 
été conservée, défendue, développée dans toute sa pureté 
et sa vérité primitives, Mais si les conciles sont le principal 
instrument ct le canal le plus certain de la tradition , il faut 
remarquer que, même dans ces saintes assemblées, la plus 
grande part d'action et de doctrine a presque toujours appar- 
tenu à quelques hommes d'élite, lesquels, ou par leur 
parole, ou par leurs écrits, ont été en quelque manière les 
docteurs de l'Église enseignante elle-même, qui reconnais- 
sait en eux les échos sûrs ct fidèles de la parole divine, et 
qui sanstionnait par son autorité infaillible l'autorité de leur 


' Eucrclique Erultuut. 
Ts aa 
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enscignement puisé aux sources authentiques du la révéla- 
tion. On peut dire que ces nobles athlètes de la tradition ont 
été les vases vivants de la parole de Dieu non écrite, en même 
temps que les interprètes les plus sincères de l'Écriture. 

VI. Or ces hommes, qui n’ont pas seulement enseigné 
dans l'Église, mais qui ont enseigné l'Église’, l'Église 
reconnaissante leur a décerné des honneurs particuliers. Le 
titre de Pères de l'Église est commun à un plus grand nom- 
bre ; le titre de Docteurs de l Église est plus rare et réservé 
seulement à quelques-uns?. I est beau d'entendre à cet 
égard le pape Bonitace VIH dans la célèbre constitution où, 
proclamant authentiquement le pape saint Grégoire le Grand, 
les évêques saint Ambroise et saint Augustin, et le prêtre 
saint Jérôme Docteurs de l'Église universelle, il les place, 
quant au culte extérieur qui leur sera rendu , sur un même 
rang avec les apôtres et les évangélistes, ordonnant que 
leur fête soit du mêine degré et du même rite à perpétuité 
dans toutes les églises de l'univers. Conformément à l'es- 
prit de ce décret, l'Église romaine, dans la messe des saints 
Docteurs reconnus par elle, comme dans celle des apôtres 
et des écrivains inspirés, récite ce Symbole de Nicée dont 
unce seule syllabe a coûté tant de peines ct de travaux à plu- 
sieurs de nos pères dans la foi; et, de plus, aux premières 
et aux secondes vêpres de leur office, elle les salue espres- 
sément du nom de Docteurs, et les appelle la lumière de la 
suinte Église +. 


t Nec cnim pertinet ad Doctores qu fuerunl in Ecclesia , sed ad Docto- 
tes ipsins Ecclesite. Bened. XIV. De Canoniz., l. 1V, p. 1, C. XI, n. 44 

* Voyez Benoît XIV. Loe. cit. et e, XII. 

* Canon : Gloriosus. Sexti Decret., }. m, tit. 22 (ann. 1298). 

ê Ce qui constitue dans la liturgic le signe propre et distinctif d’un doc- 
tleur de l'Église, ce sont ces trois choses : 40 le rit double ; 20 le Credo à la 
Messe ; 30 l'Antienne O Doctor optime après le Magnificat. Ces trois choses 
evaient manqué jusqu'ici au culte de S. Bilaire dans ia liturgie romaine. 
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Et ce surcroit d'honneur rendu par l'Église aux saints les 
plus éminents dans la connaissance ct l'enseignement des 
mystères du royaume céleste, n’est point une création arbi- 
traire de sa discipline. L'Épouse, en cela, ne fait qu'houorer 
davantage ici-bas ceux que le Roi honore plus spécialement 
daus les cieux. L'Esprit-Saint lui-même nous l'a révélé : 
la science jouira durant toute l'éternité d'une auréole dis- 
tincte, surajoutée à l'auréole de la sainteté; un rayonnement 
plus vif, comparable à la splendeur du firmament et à l'éclat 
des étoiles, brillera au front de ceux qui auront été doctes 
et qui auront éclairé ct sanctifié le monde par leur doctrine !. 
Ur, c'est à ceux des élus qu'elle sait et qu’elle déclare être du 
nombre de ces illustres lauréats de la céleste domcure, que 
la religion décerne ce genre particulicr de glorification. 

VII. Mais, on ie comprend, plus cette distinction litur- 
gique, qui correspond à un mode et à un degré spécilique 
des rémunérations divines, a de portée et de conséquence", 
plus elle doit être accordée avec réserve ct par la seule auto- 
rité du saint-siége ou du concile général *. Daus le principe, 
les quatre têtes vénérables de saiut Ambroise, de saint 
Augustin , de saint Jérôme et de saint Grégoire, ces colosses 
de la doctrine chez les Latins, eurent seules le privilége de so 
dresser, dans la statuaire de nos vicilles basiliques comme 
dans le calendricr de nos livres d'oflices, au niveau des 
grandes figures des apôtres ct des évangélistes qui entou- 
raient le Christ tenant en ses mains le Livre de vie. Tonte- 
fois, les quatre principales lumières de l'Orient, saint Atha- 


‘ Qui autem docti fuerint, fulgebuat quasi splendor firmamenti : et qui 
al justilian erudiunt multos, quasi slellæ in perpetnas ælernilales. Dan., 
Xil, 2. 

? Aclurus de re gravissima, que Pontificis maximi auçtoritate decernatur, 
atque ad universam spectet Ecclesiam... Annolat. Promot. Fidei in cause 
S. Hilarii, n. 1. 

3 Bened. XIV, loc. cit., e. X1, 13. 
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nase, saint Jean Chrysostôme, saint Basile et saint Grégoire 
de Nazianze , jouissent de temps immémorial, dans l'Église 
latine, des mêmes honneurs que leurs frères de l'Occident. 
Plus tard, huit autres noms furent successivement ajoutés à 
ces huit noms antiques , et le dernier Père que l'Église ait 
élevé à cette dignité a été saint Bernard ?. Le grand Hilaire 
de Poitiers, il est vrai, était depuis longtemps qualifié du 
titre de Docteur, ct les honneurs lui en étaient attribués 
depuis environ deux siècles par quelques Églises particu- 
lières. Il y a plus: à cause de sa puissante et incontestable 
doctrine, l'office qui lui était assigné par l'Église romaine se 
composait en grande partie des prières marquées pour la fête 
dès Confesseurs pontifes et Docteurs; mais cependant les 
traits les plus caractéristiques de l’office d’un saint Docteur y 
étaient supprimés. Aussi, lorsque les Pères du dernier 
concile de Bordeaux déclarèrent que la liturgic romaine 
était, en vertu des précédents conciles de 1582 et de 1624, 
plus encore qu’en vertu de la constitution de saint Pie V, la 
liturgie obligatoire de toute leur province, ils constatèrent 
avec regret que le missel et le bréviaire romain ne confé- 
raient pas à saint Hilaire les hommages solennels qui appar- 
tiennent aux Docteurs de l'Église, et ils résolurent de deman- 
der au saint-siége qu'il daignât, non-sculement coufiriner 
le titre dont jouissait le saint évêque de Poitiers auprès de 
quelques Églises particulières, mais encore étendre ce titre à 
l'Église universelle. Notre saint-père le pape Pie 1X accueillit 
avec faveur et avec joie cette proposition. Sur son invitation, 
nous nominämes un postulateur de la cause’; et le procès, 


t Gat été successivement déclarés Docteurs de l'Église: S. Thomas 
d'Aquin, par §. Pie V; S. Bonaventure, par Sixte-Quint; S. Anselme, par 
Liément Xl; S. Isidore de Séville, par Innocent XI]; S. Pierre Chrysologue, 
par Benoit XI; S Léonle Grand, par Benoit XIV; S. Pierre Damien, 
par Léon XII; S. Bernard , par Pie VIIL. 


* Ce fut M. l'abbé Rernier, chanoine honoraire de Poitiers et de Lucan, 
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engagé dans toutes les formes, plaidé en sens contradictoire 
par le promoteur de la foi et par les avocats que nous avions 
constitués, fut terminé par un décret solennel de la congré- 
gation des Rites et par un bref apostolique, confirmant et 
étendant à l'univers entier le titre de Docteur désormais 
assuré à saint [lilaire, ct prescrivant à toutes les Églises du 
rite latin les diverses modifications liturgiques qui sont la 
conséquence nécessaire de ce titre !. 

VIU. Ainsi, N. T.-C. F., Rome a parlé, la cause est finie. 
Disons pourtant qu'il fut facile d'établir les droits incontes- 
tables qu'avait le grand [filaire à cette distinction. Sa sain- 
teté est tellement empreinte sur tous les actes de sa longue 
et gloricuse carrière, que le censeur le plus sévère est forcé 
d'avouer qu'elle ne peut être l’objet d'aucun donte*, Je sais 
qu'en ces derniers temps la littérature rationaliste, qui s'est 
attribué la mission de traduire à son tribunal, comme 
d'humbles écoliers, ct de juger avec unc ignorance plus on 
moins spirituctlement insolente , les grands écrivains des 
premiers âges de l'Église, n'a pas même épargré le caractère 
moral du saint évêque de Poitiers ; mais je sais aussi que ce 
libertinage d'esprit west qu’un plagiat à peu près textuel de 
l'érudition surannée ct mille fois répétée des vétérans du 
protestantisme. Et. je demande pardon aux oreilles chatouil- 
leuses des libres peuseurs de notre temps si je leur renvoie 
la seule parole dure et sévère qui soit tombée de la plume 
polie du saint évêque de Genève, se plaignant de ce qu'il ne 
restera bientôt plus dans l'antiquité ecclésiastique aucun 
grand et noble caractère qui ne subisse , en fin finale, si Dien 


résidant à Rome comme postnlateur dans la cause du V. Grignon de Monte 
fort, fondateur des Filles de la Sagesse. 

1 Le décrel Quod potissimum, até du 29 mars 4851, et le bref Si ab 
ipsis. donné sous Panneau du Pêcheur, le 19 mai suivant, ont été publiés 
parmi les artes du concile de Bordeaux de 1850. 

t Annot. Promot. Fidei in eausa S, Hilarii, n. 2. 
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le permet, les censures et reproches de ces chrétiens réformés, 
lesquels , pires que des chiens, cherchent de souiller les plus pures 
et blanches vies des pères du christianisme . La doctrine de 
saint Hilaire n'est pas moins irréprochable que sa vie, et les 
obscurités qui s’y rencontrent quelquefois, comme dans tous 
les Pères des premiers siècles, ont été victorieusement éclair 
cies par la science profonde de ses éditeurs, les enfants do 
saint Benoît. Certes, il a été une lumière brillante de T Église, 
et il peut être appelé le père ct le maître de tous les Doc- 
teurs, celui qui fut pendant sa vie l'âme des synodes ct l'oracle 
des évêques tant d'Orient que d'Occident, celui dont saint 
Ambroise, saint Augustin , saint Jérôme ct tant d'autres ont 
étudié avec fruit et célébré avec transport les doctes ouvra- 
ges, dont Picrre Damien a été l’humble panégyriste, ct dont 
un concile général a invoqué le témoignage péremptoire. 
Évidemment il ne manquait à sa cause que la déclaration 
expresse et solennelle du saint-siége. Le saint-siége a pro- 
noncé; la sentence est sans appel. 

IX. Notre très-saint père le pape Pie IX , en exauçant 
avec tant de bonté les vœux des pères du concile de Bor- 
deaux, ajoute qu'il a voulu donner cette consolation à lé- 
piscopat français et cette nouvelle gloire à la fidèle Église 
des Gaules, principalement en cet âge où l'on voit revivre la 
vicille erreur des Ariens ?. Ce n'est pas une gloire médiocre 
pour nous, en effet, N. T.-C. F., que d'avoir fourni au 
monde chrétien le premier de ses Docteurs dans l’ordre des 
temps : Hilaire, qui est appelé le porte-étendard et l'astre 
précurseur des Latins 5, m'a-t-il pas devancé de quelques 


‘ Etendard de la Croix , LH, €. IV. 

t Valens hoc solatium episcopatui reddere ac peculiare decus fideli Gal- 
liarum Ecclesiæ, hoc potissimum ævo quo vetus arianorum error revivis- 
til. Decret. Quod potissimum. 

3 Romanorum antesignanus,.-. Romanarum lucifer. S. Hieron.—Hincmar. 
Rhrmen. 
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années , sur la scène du mondeet dans le tombeau, Athanase 
lui-même, le plus ancien des Docteurs grecs ? Comme 
aussi, parmi les combats que nous avons à soutenir dans ut 

siècle où la cause qu'il s'agit de plaider de nouveau mes 

autre que la cause même de Jésus-Christ !, co n'est pas un 

médiocre consolation d’avoir à notre tête le grand adversair 

de la vieille erreur qui a reparu sur la terre, l’intrépide 
défenseur du Verbe incarné, le soldat de l’Église, qu'ancune 
terreur de la puissance humaine ne put jamais vaincre °. La 
nouvelle auréole qui brille sur son front réchauffcra notre 
ardeur au milieu de la mêlée; l'arsenal de ses écrits nous 
fournira des armes éprouvées ; et la victoire qu'il a rempor- 
tée jadis , est le gage de celle que nous remporterons sur les 
ennemis renaissants de la divinité de Jésus-Christ. 

À ces causes, etc. 


#* Nune mihi non alia ad dicendum causa, quam Ehrisli est. Hilar. Contra 
Constant., n. 3. 

* Acerrimus divinitatis Christi defensor, quem nullus unquam humana 
potestatis timor vincere potuit. Litteræ Patrum Burdig. ad Pium IX. 


XLIV 


LETTRE CIRCULAIRE 


ACCOMPAGNANT L'INVOI DE LA LETTRE SYNODALE DES PÈRES DU COMGILN 


DE BORDEAUX. 


(VT JANVIER MDCCCLIL.) 


Missiiuns ET CHERS COOPÉRATEURS , 


I. Nous vous adressons la Lerrre SYNODALE rédigée par 
notre vénérable métropolitain au nom et avec l'assentiment 
de tous les pères du concile de Bordeaux. Elle devra être [ue 
publiquement au prône de la messe paroissiale dans toutes 
les églises de notre diocèse. 

Les fidèles de cette vaste circonscription métropolitaine 
apprendront , par ce résumé rapide, quels ont élé, durant le 
cours de nos laboricuses sessions, les principaux objets de 
notre sollicitude, et ils verront quel précieux ct salutaire 
usage l'Église sait faire de sa liberté lorsqu'elle lui est ren- 
due. Espérons que les dispositions plus équitables qu’on a 
montrées envers elle seront sans repentance , et que la Fille 
du ciel, l'Épouse de Jésus-Christ, n'aura pas à subir de nou- 
velles entraves. L'autorité humaine n’a point de revanche à 
prendre contre la liberté ecclésiastique, puisque l'histoire 
atteste que l'Église ne s'est jamais servie de sa légitime indé 
pendance que pour rendre cette autorité plus respectable et 
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plus respectée. Pour peu que l'on soit familier avec nos 
anciens conciles, en particulier avec ceux du moyen âge, ou 
avec les constitutions apostoliques émanées du saint-siége 
depuis un siècle, on reconnaîtra que l'Église n'a cessé de 
signaler et de poursuivre ces doctrines perverses, dont l'ins- 
tinct conservateur le plus vulgaire est condamné à réprimer 
aujourd'hui avec tant de rigueur les effroyables consé- 
quences. Puisse la société s'épargner pour l'avenir de si 
cruclles nécessités en secondant de toutes ses forces l'action 
spirituelle ct l'influence morale de l'Église t Ni le baume ne 
manque en Galaad, dit Ie Seigneur, ni le médecin qui sache 
l'appliquer; qu'on le veuille seulement , et la cicatrice de la 
fille de mon peuple sera bientôt fermée !. 

li. Quant au texte même des Acres et Décrers de ce con- 
cile, qui a reçu du saint-siége les éloges les plus flatteurs, il 
sera prochainement publié ct mis à votre disposition. Bien 
que la promulgation définitive n’en doive être faite qu'à 
notre prochain synode, nous désirons, Messieurs, que vous 
ayez au plus tôt entre les mains ce nouveau code de notre 
province ecclésiastique , qui aura force de loi désormais 
dans toute l'étendue de dix grands diocèses. Il importe que 
vous ayez étudié à loisir ces saintes règles, que vous soyez 
pénétrés de leur esprit, avant-le jour où nous les intimerons 
dans l'assemblée la plus solennelle du clergé diocésain. 

L'application pratique et sérieuse de ces décrets va devenir 
la pensée fixe et le but constant de notre gouvernement épis- 
copal. Nous ne perdrons de vue aucune de leurs dispositions. 
Cependant, comme rien ne se fait sans le secours du temps, 
vous ne vous élonnerez pas, Messieurs, si nous ne créons que 
successivement certaines institutions, ei si nous n’entrepre- 
nons pas en un même jour tout le bien qui nous est indiqué. 
Nous essaicrons de ne pas bâtir sur le sable ; la promptitude 


t derem., VHI, 22. 


— 414 — 


de la construction importe moins que sa solidité, et c’est en 
ce sens que, pour certaines choses plus difficiles, nous pour- 
rons nous autoriser de l’axiome : Sat cito, si sat bene. Deman 
dez à Dieu qu'il nous fasse la grâce de pouvoir réaliser tout 
ce qu’il a mis dans notre cœur. 

HI. Dès ce moment, il y a licu de faire connaître aux fidèle 
la tencur ‘lu second chapitre du titre premier de notreconcile 
Ce chapitre, intitulé : De sana ct de perversa doctrina, con- 
tient, sur tous les dogmes qui ont été combattus de nos jours, 
une courte profession de foi à la doctrine catholique, suivie 
de la condamnation des doctrines opposées. H sera très-utile 
que chacun de vous expose et développe à ses paroissiens cette 
aflirmation positive de la vérité, cette solennelle réprobation 
de l'erreur. Le travail que nous vous proposerons pour les 
conférences ecclésiastiques de cette anuée consistera dans un 
commentaire, fait en forme de prône, des divers paragraphes 
de ce décret doctrinal. 

Vous comprenez, Messieurs, qu’il ne s'agit pas de faire un 
traité complet concernant ces matières. Le concile provincial 
a voulu, sur toutes les questions obscurcies par l’impiélé mo- 
derne, dire oui à la vérité, non à l'erreur. Les motifs même 
de l'affirmation, comme de la condamnation, ne doivent être 
ici que tout au plus insinués. Le concile enseigne et ne dis- 
cute pas ; or, c'est le décret du concile que vous avez à pré- 
senter aux fidèles avec quelques réflexions seulement. 

IV. I n'appartient qu'à l'autorité épiscopale d'ordonner, 
conformément à la lettre et à l'esprit des règles générales ou 
particulières tracées par le saint-siége, toute prière qui devra 
être chantée dans les solennités religieuses, ct de prescrire les 
termes dans lesquels « elle devra être conçue ». Toute pres- 
cription impérative du pouvoir civil serait, dans la forme 
sinon dans l'intention, un excès de pouvoir et un empiéte- 
ment de juridiction. 

Recevez, ete. 


XLV 


HOMÉLIE 


PRONONCÉR IE JOUR DE LA PROMULGATION SOLENNELLE DI) RREF APOSTOLIQUE 
CONFEKANT LE TITRE DE DOCTEUR DE L'ÉGLISE UNIVERSELLE 


A SAINT HILAIRE NE POITIERS. 


(XI JANVIER MDGCELIL.) 


Omnia assa men dicent: Domne, ris 
similis tibi 9 


Tous mes ossements diront : Seigueur, qui 
esl semblable à vous ? 


Ps, xxiv, 10. 


I. Telles sont, Mes Très-Chers Frères, les paroles que notre 
liturgie place dans la houche du pontife dont nous célébrons 
la fêtef. Aux jours où il habitait cette cité, où il gouvernait 
ce diocèse, alors qu'en sa qualité d'évêque il était un des 
juges de la foi, un des surveillants du dépôt sacré, un des 
dépositaires de l'autorité apostolique, une secte avait surgi 
qui s’inscrivait en faux, non pas seulement contre tel ou tel 
point de la doctrine révélée de Jésus-Christ, mais contre la 
divinité de Jésus-Christ lui-même, de Jésus-Christ envisagé 
dans sa propre personne et dans sa nature la plus relevée, 


t Breviar Pictavien. ad antiphon. Laud. 
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dans sa nature céleste et antéricure a son humanité. Par cette 
audacieuse hérésie le Verbe de Dieu devenait une créature, le 
Fils n'était sas consubstantiel au Père , ct, par conséquent , 
l'effet étant de la même nature que sa cause ct le christia- 
nisme s'abaissant aux proportions du Christ ainsi conçu, la foi 
devenait une chose humaine et la religion n'était plus qu’une 
philosophie. C'est à combattre cette hérésie, la première et 
la plus vaste de toutes celles qui ont agité le monde, qu'Hli- 
laire a consacré sa vie entière. Ses écrits, ses voyages , SOS 
exils, ses prières, ses discours , tout cela n’a qu'un objet : 
affirmer la divinité du Verbe, la divinité du Christ ct par 
conséquent du christianisme, refouler la philosophie dans 
son domaine et sauver intact le dépôt de la foi. Toutes les 
facultés d'Hilaire , toutes les parcelles de son être n'avaient 
qu'une voix, et ne rendaient qu'un son : Mon Seigneur et 
mon Dicu, Verbe éternel, Verbe fait chair, qui est semblable 
à vous : Omnia ossa mea dicent: Domine, quis similis tibi? 

Ses efforts wont point été vains. La secte si puissante, si 
favorisée des princes, si pourvue de beaux esprits, qui niait 
la divinité du Christ , fut enfin vaincue, vaincue par Hilaire 
qui lui donna le dernier coup en Orient et en Occident; et 
Von vit la Gaule tout entière le recevoir triomphalement et 
l'étreindre dans un baiser d'amour, alors qu'il revenait uon 
pas tant de l'exil que du combat et du champ d'honneur. 
Dieu qui a promis d'être avec son Église tous les jours jusqu'à 
la fin des siècles, sauve quelquefois son Église par Pinter- 
vention d'un seul homme. « Et il fut évident, pour tous, 
dirons-nous avec. le célèbre historien Sulpice Sévère, que ce 
fut par le bienfait du seul Hilaire que la Gaule, ou mieux 
que la chrétienté entière fut délivrée de l’hérésie d’Arius !. » 

I. Mais cet historien, M. T.-C. F., n’écrivait que This- 
toire des temps passés , et il ne pouvait ecrire l'histoire des 
temps à venir. Hilaire dans un de ses traités s'étonne que, 


t Sulp. Sever. Saer. hist. L. 11. 
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quatre cents ans bientôt après que le Christ a toutremplidesa 
religion divine, il se trouve des esprits assez audacieux pour 
nier la divinité du Christ. Ur, voici qu’après que quatorze 
cents autres années se sont écoulées , quatorze autres siècles 
tout pleins de Jésus-Christ, de son esprit, de ses œuvres, des 
prodiges de sa doctrine , voici que impiété (qui tourne dans 
un cercle, nous dit le psalmiste!), relève sous un autre nom 
le vicil arianisme. Voici que des jours reviennent où l'esprit 
humain prétend encore que le Christ n’est qu’une créature, 
ct que sa religion n’est qu’une philosophie comme une autre, 
susceptible d’être discutée, modifiée, retouchée ; voici enfin 
que, l'unité de la foi étant attaquée, le monde est de nouveau 
ébranlé jusqu’en ses fondements par les symboles mobiles 
qui se succèdent, se combattent, se détruisent et portent 
à son comble l'anarchie des intelligences et des volontés. Je 
vous demande, mes Frères, si les paroles d'Hilaire que je 
vais vous citer, ne semblent pas dictées d'hier, et écrites pour 
notre temps ? | 

€ Il fallait, dit-il, il fallait que l'intelligence humaine, 
intelligence faible et infirme, eût plus de modestie ; qu’elle 
sût contenir tout le mystère de sa science religieuse dans les 
limites de son symbole ; et qu'après avoir confessé et juré la 
foi de son baptème au nom du Père, du Fils et du Saint- 
Esprit, clle ne se laissât aller ni au doute ni à l'innovation °.» 
Mais voici que des multitudes de docteurs se mêlant d'écrire 
ce qui vicut d'eux, au lieu de prêcher ce qui vient de Dieu : 
dum sua scribunt et non quæ Der sunt prœdicant, ils ont enlacé 
les peuples dans une sphère d'erreurs ct de querelles qui 


* Ps. x1, 9, 

#* Oportuerat enim , humanæ infirmitatis modestia , omne cognitionis 
divinæ sacramentum illis tantum conscientiæ suæ finibus contineri quibus 
credidit, neque post confessam et juratam in baptisuo fidem in nomine 
Patris, ct Filii et Spiritus sancti, quidquam aliud vel ambigere vel mno- 
vere. Ad Constant. August. L. 11, 4. 
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sə replient éternellement surelles-mêmes : orbem eternum erro- 
ris el redeuntis in se semper certaminis protulerunt. Depuis qu'il 
n'y à plus une foi unique, la foi du baptême , vous trouvez 
autaut de croyances que d'individus; et les individus cux- 
mêmes ont autant de croyances qu'il y a d'années ct de mois. 
Dr, il est tout à fait périlleux et c'est une cause de grande 
misère pour la société : periculosum nobis admodum atque 
ctiam miserabile, qw il y ait ainsi autant de croyances que de 
volontés, autant de doctrines que de caprices, et qu’il pul- 
lule autant de blasphèmes qu'il y a de vices : tot nunc fides 
existere quot voluntates, et tol nobis doctrinus esse quot mores, ct 
tot causas blasphemiurumpullutare quot vitia sunt. Depuis qu'on 
n'agite plus que des nouveautés : dum de novitatibus quæstio 
est ; depuis qu'on s’enveloppe dans tant d'équivoques : dum 
de ambiguis occusio est; depuis qu'on se partage entre tel ou 
tel auteur, tel ou tel système : dum de auctoribus querela est, 
dum de studiis certamen est, le résultat est que personne 
n’est bientôt plus à Jésus-Christ : prope jum nemo Christi est". 
La cause incessante, le principe intarissable de notre impiété, 
c’est que, portant en nous la foi apostolique envers laquelle 
nous sommes engagés par notre baptême et par les autres 
sacrements , nous ne voulons pas néanmoins confesser cette 
foi de notre baptémce?. Au licu de dire simplement notre Credo, 
nous persistons à défendre nos innovations par des flots de 
paroles plus ou inoins sonores; etnousempêchonsles peuples 
de croire, en fait de christianisme, ce que le Christ nous a 
lui-même enseigné 5, 

HE. Ainsi pariait le grand Hilaire. Vous étonnez-vous après 
cela, M. T.-C. F., que le siége apostolique vienne de donner 


+ Ad Constant. August. L. u, 4. 

* Sed impietatis ipsius hinc vel inde præcipuc causa perpetua est, quod 
fidem apostolicam septuplo profereutes, ipsi tamen filem evangelicam 
uolumus confiteri Jbid , G. 

3 Dum impietates nostras nobis in populis multiloquiis defendimus , et 
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une nouvelle sanction à la doctrine de ce pontife, et de le décla- 
rer en quelque sorte le Docteur de notre époque ? Aht qu'il: 
sorte de sa tombe, qu’il revienne au milieu de nous, le grand 
défenseur de la consuhstantialité du Verbe, le champion de 
l'immutabilité de la vérité révélée. Nous sommes en plein 
arianisme , parce que nous sommes en plein rationalisme. 
Arius n’enlevait au Verbe de Dieu sa divinité que pour 
mettre la créature à sou niveau; et la philosophie contempo- 
raine n’a entrepris d'abaisser le Verbe divin que pour s'éga- 
ler à lui, je me trompe, que pour s'élever au-dessus de lui. 
0 ossements d'Ililaire , tressaillez de nouveau dans votre 
sépulcre, et criez encore : « Seigneur, qui donc est semblable 
« à vous» : Omnia ossa mea dicent : Domine. quis similis tibi ? 

Mais ce ne serait pas assez de nous avoir révélé le mal de 
notre temps : il nous importe surtout d'en eonnaître te 
remède. Écoutez ces belles paroles : 

« Ce que le navigateur, par un temps de tempête et de mer 
agitée, a de plus sûr à faire pour éviter le naufrage, c’est de 
rentrer dans le port d’où il était sorti ; ce que le jeune homme 
unprudent qui a voulu gouverner ses affaires autrement que 
ses ancêtres, ct qui a mis en péril sa fortune par l'abus de 
sa liberté, peut faire de mieux s’il ne veut pas perdre les der- 
niers restes de son patrimoine, c'est de revenir aux sages cou- 
tunes et à la bonne administration de la maison paternellet». 

« Parcillement, nous aussi, au milieu de ces naufrages de 
tout principe et de toute croyance, quand l'héritage du 
patrimoine céleste ct celui du patrimoine même d'ici-bas sont 
si gravement compromis, ie meilleur parti que nous ayons à 
prendre : fulissimum nobis est, notre recours le plus nécessaire 


magniloquentiæ vanitale aures simplicium verbis fallentibus illudimus ; dum 
evilamus de Domino Christo ea credere que de se credenda docuit. Jbid. 

* Quod hieme, uudoso mari, observarı a navigantihus maxime tu- 
tum est, ut naufragio desæviente in portui ex quo solverant revertan- 
tur: vel ineantis adalscventihus convenit. ut eam in tuenda domo sua. 
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ct le plas certain : necessarius et tutus recursus , c'est de nous 
en tenir désormais au symbole de notre baptême, et de ne 
plus changer la première et unique foi évangélique que nous 
avons apprise et confessée ‘. Souvenons-nous que la foi ne 
procède pas de la science, mais de la révélation; qu'elle n'est 
pas une question de philosophie, mais une doctrine d'Évan- 
gile : memento eam non quæstionem philosophie esse , sed Evan- 
gelii doctrinam *.» Combien de telles leçons, M. T.-C. F., méri- 
tent d'être entendues de nos contemporains | 

Pour obtenir de Dicu ce bicnheureux retour de tous nos 
frères à la foi de leur baptême et à l'observation pratique 
des œuvres que commande cette foi, nous allons faire 
monter vers le ciel, pendant quarante jours, nos humbles ct 
ferventes supplications , conformément aux intentions du 
chef de l'Eglise. C'est à la prière que nous sommes rede- 
vables de tous les biens ; c’est elle qui a éloigné de nous les 
calamités que l’année dans laquelle nous entrons semblait 
faire planer déjà sur nos têtes ; c'est elle qui achèvera l'œuvre 
de notre délivrance et de notre salut. La France, ce pays de la 
prière, ne périra pas. 

IV. * Nous cn avons pour gage, mon Révérend Père, les 
résultats si consolants accordés à votre ministère aposto- 
lique , ct particulièrement les fruits qu’il a portés dans 
le cœur de la jeunesse française. Merci du bon vouloir 
avec lequel vous avez accédé à notre désir, en vous éloi- 
gnant un instant du théâtre de vos grands travaux pour 


mores paternæ observantiæ transgressi, profusa libertale sua usi sunt, jam 
sub ipso amiltendi patrimonii wetu solus illis ad palernam consuetudinem 
necessarius et tutus recursus sit. Ad Constant. August. L. 11, 7. 

1 Jta inter hæc fidei naufragia , cœlestis patrimonii jam pæne profligata 
hæredilate, tutissimum nobis est primam et solam evangelicam fidem 
coufessam in baptismo intellectamque retinere, ete. Ibid.— ? Ibid., 8. 

* Les paroles qui suivent ont été adressées au R. P. de Ravignan le soir 
de Ia solennité dominicale, en présence de tous les membres de la con- 
férence de Saint-Vincent de Paul réunis à l'évêché. 
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venir payer le tribut de votre rare éloquence à la mémoire du 
docteur des Gaules. Aucune de vos paroles ne sera oubliée. 

Noussommes heureux ct fiers, mes vénéraliles collègues et 
moi, eux dont l'Église de Poitiers est la mère t, moi dont 
elle est l'épouse , nous sommes heureux et fiers d'avoir eu 
aujourd'hui à vous présenter une si nombreuse assistance, 
et surtout une si intéressante phalange de jeunes soldats de la 
vérité et de la charité. A ce double titre, les membres des con- 
férences de Saint-Vincent de Paul du Poitou sont les dignes 
enfants de celui que vous avez su célébrer avec tant d'éclat. 
Si le grand docteur revenait en ce moment dans sa maison 
épiscopale, il trouverait ses plus chers désirs accomplis. 
Poitiers, dès le quatrième siècle, était une ville d'étude, 
où ahondait une jeunesse trop souvent payenre ct qui 
ne venait pas assez tôt à [a foi et au baptême. Dans une 
de ses homélies, le pontile déclare que Jésus-Christ aime 
ceux qui s'enrôlent à son service de bonne heure afin 
que le combat soit plus long: vull longi prælii militem ?. 
Tous ceux que vous voyez ici, mon Père, s’y sont pris à 
temps pour fournir une longue carrière sous les drapeaux 
de la foi. Permettez-nous d'espérer que vous reviendrez 
instruire leurs bras à la lutte ct leurs mains à la gucrre. 
Plus leur combat doit se prolonger, plus ils ont besoin 
d'être formés par un chef exercé. Après avoir entendu au- 
jourd'hui les deux points de votre discours , ils ne seront 
plus seulement les soldats, ils devieudront les héros de la 
vérité ct de la charité. 


© NN. 55. les évèques d'Angoulème et de Blois, tous deux originaires an 
Poilou, et présents à la cérémonie. 


* Tract. in Psalm. cxvm, Litter. 1, 2.— Liller. XIX, 4. 

* Panégyrique de saint Ililaire , prêché à Poitiers, pour la première 
célébration de sa fête après le décret du souverain pontife qui lui con- 
fère le litre de Docteur. — Œuvres du R. P. de Ravignan, T.17, p. G24. 
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INSTRUCTION PASTORALE 


SUR L'IMPORTANCE DU NOUVEAU JUBILÉ, 


(CARÈME MDCCCLII.) 


I. Depuis quelques mois, Nos Très-Chers Frères, nos diver- 
ses Instructions pastorales ct la Lettre synodale des Pères du 
concile ont occupé presque constamment la chaire évangé- 
lique dans toute l'étendue de ce diocèse, et c'est à peine si 
Ja voix accontumée des prêtres que nous avons préposés au 
gouvernement de vos paroisses a pu se faire entendre quel- 
quefois. Nous nous réjouissons d'avoir procuré ce repos à 
nos bien-aimés coopérateurs , à la suite des longues fatigues 
que la plupart d'entre eux avaient endurées pendant le 
cours de l'année sainte, et à la veille des labeurs renaissants 
que le vhef de l'Église leur a préparés par la concession 
d'une nouvelle indulgence octroyée au monde chrétien. 
Nous vous en ferons l'aveu, N. T.-C. F., une prudence trop 
humaine nous inspira quelque appréhension lorsque nous 
reçümes l'encyciique qui promulguait un autre Jubilé. Outre 
que les forces épuisées de nos meilleurs ouvriers apostoli- 
ques semblaient ne pius devoir se prêter aux laborieux 
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exercices d'un ministère extraordinaire, nous pouvions 
craindre que ee grand mot de Jubilé, qui a conservé encore 
un si salutaire empire sur les multitudes, ne perdit de son 
prestige et de sa puissance en revenant si promptement Irap- 
per leurs oreilles. Aussi paraissait-il à plusieurs que nous 
serions condamnés à laisser passer celle nouvelle faveur 
d'autant plus inaperçue, que nous nous étions appliqués 
davantage à mettre en relief et à faire fructifier celle qui a 
précédé. 

Cette appréciation n’était pas selon Dicu , N. T.-C. F.; ct 
quiconque éludicra les temps et les moments dans lesquels 
la providence nous a placés, ne tardera pas à discerner dans 
le don qui nous est offert autant d'opportunité que de libé- 
ralité, Dui, ce nouveau bienfait du vicaire de Jésus-Christ 
répond au plus impérieux besoin de notre situation présente, 
el il n'en faut pas perdre la moindre partie. Jérusalem. Jéru- 
salem, puisses-iu connaitre, en cette conjoncture décisive, 
ce qui te donnerait la paix‘! Malheur à toi si tu ne profiles 
pas de cette seconde visite du Scigneur*, inspirée par les 
vues les plus iniséricordieuses. 

Que de fois déjà nous vous l'avons dit, N. T.-C. F.t Nos 
pères se sont éloignés de Dicu, et cet éloignement, cette 
aversion, comme parlent les Écritures, a été le principe de 
tous nos maux, la cause de tous nos châtiments. Or, la 
nature du remède devant correspondre à celle du mal, le 
principe unique du salut ce sera notre conversion, notre 
retour vers Dicu. De son côté, le Dieu souverainement bon, 
qui veut sauver le monde, s'applique à lui faciliter par mille 
moyens ce salutaire retour, cette conversion nécessaire, Et 
c'est ainsi qu'à nos yeux le nouveau Jubilé se lie à tout un 


' Quia si cognerisses el tu, el qnidem in hac die tus, quæ ad pacer 


tibi. Luc., XIX , 42. 
* Eo quod non cognoveris tempus visitalionis tuæ. hid., 44. 
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ordre de providence qu’il est impossible de méconnaître, et 
que nous aimons à vous faire apercevoir. 

IT. Tout ce que nous voyons s'accomplir nous confirme 
dans cette persuasion, N. T.-C. F., que nous touchons 
à une grande époque. La voix toute-puissante qui a dit au 
flot de l'océan : « Tu viendras jusque-là, et tu miras pas 
« plus loin! », a marqué aussi une borne aux égarements et 
aux crimes des nations. Pour tout observateur attentif, c’est 
une des heures les plus solennelles de l'humanité que celle 
à partir de laquelle l'esprit d’un peuple prend une direction 
différente, remonte contre le courant des idées reçues, res< 
saisit Les traditions trop longtemps abandonnées, adore ce 
qu'il avait brûlé, brûle ce qu'il avait adoré. Or, si les signes 
des temps ne sont pas trompeurs, nous disons que le milieu 
du dix-neuvième siècle a été prédestiné, dans les décrets 
divins, pour commencer la grande séparation de Ja lumière 
avec les ténèbres. La révolution qui a toujours marché en 
Europe depuis trois cents ans, et qui, à travers ses phases 
diverses, n'a jamais eu qu'un seul caractère, celui de la 
révolte contre Dicu, la révolution, dis-je, frappée à mort dès 
la fin du siècle dernier avec lequel clle a noyé son éclat dans 
le sang et dans la boue, a prolongé pourtant d'un demi- 
siècle le sombre crépuscule qui devait éclairer les dernières 
transes de son agonie. Désormais on dirait qu’une autre pé- 
riode s'annonce. L’aurorc d’une ère meilleure semble s'être 
enfin levée, et l'horizon qui blanchit promet d'éclairer de 
ses feux l'enfantement d'une société nouvelle. Ah! de grâce, 
ne faisons pas le procès au cicl, ct wallons pas l’accuser de 
colère, là où il ne faut que bénir son amour. Si Dicu n'a 
pas permis à notre siècle d’attcindre la moitié de sa course 
sans que des coups terribles fussent portés au scepticisme 
triomphant et au matérialisme satisfait ; s’il a conne accu- 


‘ job, xxxvui, 12. 
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mulé à l'entrée de la seconde moitié de ce même siècle les 
éléments les plus régénérateurs, je veux dire, les conciles, 
les croisades (car l'expédition de Rome en est une), les Jubi- 
lés et tant d’autres merveilles de l'ordre religieux ct surna- 
turel , plus importantes ct plus significatives que les événe- 
ments les plus retentissants de l’ordre politique, c'est qu'il a 
voulu écrire lui-même dans les fastes du monde cette 
grande date de la contre-révolution par excellence, qui est 
l'heureuse réaction de la vérité contre le mensonge, de la foi 
contre le doute, de l'esprit contre la chair, de la vertu contre 
le péché. 

Mais parce que c’est une œuvre durable, parce que c'est 
un changement universel que le Très-Haut a résolu d'accom- 
plir sur la terre, à cause de cela sa sagesse ct sa bonté se 
plaisent à réitérer les invitations, à redoubler les secours de 
la grâce. Si tel a été le but des adversités multipliées de ces 
derniers temps, c'est aussi la raison des bienfaits multipliés 
du moment présent, et c'est en particulier le motif de cette 
seconde indulgence jubilaire, destinée à conserver et à com 
pléter les fruits de la première. 

INT. On nous disait depuis longtemps , N. T.-C. F., que les 
idées religieuses se révoillaient en France. Nous reconnais- 
sions qu'en effet un esprit meilleur soufflait dans les âmes. 
mais cette foi renaissante n'était malheureusement encore 
que spéculative et ne passait guère à la pratique. Il était 
réservé au Jubilé du demi-siècle de déterminer un pas im- 
mense. Le plus grand nombre de nos concitoyens, jusqu'ici 
chrétiens seulement par le baptême, sont devenus chrétiens 
par un acte libre et généreux de leur volonté. Ils ont accepté 
la loi de Jésus-Christ tout entière ; ils ont recouru aux sacre- 
monts, confessé leurs péchés, obtenu la grâce du pardon, 
participé à la sainte Eucharistie , en un mot, ils sont devenus 
justes devant Dieu. Témoins de cette bienheureuse transfor- 
mation de toute une grande portion de la société, nous avons 
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pronhétisé aux ennemis de l'ordre leur prochaine défaite, et 
nous avons présagé pour notre pays les témoignages lex 
moins équivoques de l'intervention divine. Toutefois, nous 
aurions entonné trop tôt le cantique de la joie et l'hymne de 
l'action de grâces , si nous n'avions attendu de recucillir au 
moins quelques premiers gages de la fidélité et de Ïa pcrséve- 
rance de nos frères dans la voie nouvelle où ils venaient d'en- 
trer. N'avaient-ils obéi qu'à des sentiments momnentanés de 
frayeur, qu’à l'impulsion extraordinaire d'un concours de 
circonstances favorables? Cette année jubilaire n’était-elle 
autre chose qu’une halte d’un instant sur la route du péché, 
ct, après ce point d'arrêt , reprendrait-on ce train de vie 
accoulumé où Dicu n’est compté pour rien, où la vie ani- 
male ne laisse aucune place à la vie de l'esprit, où les pré- 
occupations du temps éloignent toute pensée de l'éternité ? 
Grande question, que le retour de la prochaine Pâqur pou- 
vait seul résoudre. Il Ie faut avouer en effet , rien n'est sé- 
ricux que ce qui est durable. Et notre cœur pastoral. après 
avoir si souvent et si délicieusement tressailli depuis un an, 
tandis que nous reccvions Jes rapports consolants qui nous 
étaient faits sur les innombrables conversions du Jubilé, se 
resscrrerait bien douloureusement si nous apprenions que 
la Pâque suivante n'a point vu reparaître à la table sainte 
ceux qui s’en étaient approchés avec des dispositions que 
nous avions jugées si fermes et si sincères. Mais non, 
N. T.-C. F., nous ne saurions nous arrêter un seul instant à 
cette supposition. La nouvelle grâce qui nous est accordée 
par le pasteur de l'Église universelle , et qui va coïncider 
avec l’époque de la communion paseale, déterminera infail. 
fibleinent la fidélité de ceux-là même que leur tempérament 
naturel eût replongés peut-être dans leur vieille indifférence 
et dans leur désolante apathie. Nous avons la confiance qu'il 
en sera tout autrement que des dix lépreux de l'Évangile, el 
que, parmi tant de malades guéris, il s'en trouvera cette 
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tois à peine un seul qui ne revienne el qui ne rende gloire à 
Dieu. Oui, par une puissante disposition du eiel, le Jubilé de 
mil huit cent cinquante-deux sera un Jubilé de persévérance 
comme celui du demi-siècle a été un Jubilé de conversion 

IV, O nos Frères chéris, hommes de toutes les conditions, 
mais vous, principalement, Ies déshérités de cc monde, qu 
supportez le poids du jour et de la chaleur, ct qui dé- 
trompés de toutes les chimères menteuses, êtes venus vous 
rejeter cntre les bras de votre Père céleste et sur le sein de 
votre Mère la sainte Église, Enfants bien-aimés , la charité 
de Jésus-Christ nous presse !, et notre cœur autant que notre 
bouche s'ouvre vers vous ? pour vous conjurer d'accomplir 
de nouveau crtte année le devoir que vous avez rempli l'an 
passé. Dieu nous est témoin des prières et des larmes que 
nous versons en sa présence , ct de l'ardeur avec laquelle 
nous le conjurons de ne pas permettre qu'il s’étahlisse dans 
votre vie rcligicuse une nouvelle interruption, une lacune 
aussi funeste que coupable. Croyez-nous, N. T.-C. F., la 
victoire que vous remporterez celte fois sur vons-mûmes sers 
une vicloire délinitive ; vous ferez naturellement et sans effor’ 
pendant tout le reste de votre vie ce que vous aurez présen 
tement la force de faire une seconde fois ; tandis quesi vous 
retombiez dans vos anciennes nésligences, nul ne saurait 
plus prévoir ce qui vous déciterait à en sortir. Écoutez la 
voix de votre évêque : votre bonheur éternel dépend de la 
réponse que vous ferez à son exhortation pressante. Ou 
plutôt, ce n'est pas lui, c’est Dieu qui vous sollicite, qui 
vous conjure, par ce surcroît inout de miséricorde dont cette 
seconde indulgence est le gage. 

V. Et vous, nos très-chers Coopérateurs, ah ! nous som- 
mes sûr d'être compris, d'être exaucé, si NOUS VOUS sup 
piions de ranimer vos forces ct de retrouver les meilleures 


t II Cor., v. 14. — ° Ibid., vi. 18. 
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inspirations de votre zèle et de votre charité pour assurer et 
perpétuer, au moyen de cet autre Jubilé, les résultats ines- 
pérés que votre ministère, aidé de la bénédiction divine, a 
obtenus durant le Jubilé précédent. C'est l'œuvre la plus 
importante, la plus méritoire de votre vic sacerdotale qu’il 
s’agit de consolider. N’épargnez rien de ce qui peut y con- 
courir. Partagez la sainte quarantaine en plusieurs sections; 
portez-vous mutuellement et successivement secours, tant 
pour la confession que pour la prédication ; rappelez dans 
vos paroisses, aulant que possible, au moins pour une ou 
deux semaines, ceux de vos dignes confrères qui ont eu le 
plus de part à la conversion de votre peuple. Les disposi- 
tions énoncées à la fin de ce mandement leur permettront 
en quelque sorte de se multiplier. Il est vrai, si nous con- 
naissions moins l'élévation et la délicatesse de vos senti- 
ments, si nous n'avions reçu des preuves récentes du désin- 
téressement qui vous caractérise, nous nous reprocherions 
de vous demander ces nouveaux actes de dévouement, insé- 
parables de quelques dépenses dont nous ne pouvons pas 
toujours suffisamment vous décharger, et qui sont irès- 
onéreuses pour votre détresse. Mais ce sera l’éternelle gloire 
du clergé français d'avoir su, en ce siècle d'argent, non- 
sculement mépriser la mammone de l'iniquité, mais trouver 
du superflu jusque dans son dénüment, et prendre même 
sur son nécessaire, pour opérer le salut d'une société qui 
n’accordait à peu près aucun concours à ceux-là même 
qu'elle suppliait hautement de défendre ses intérêts maté- 
ricls contre les cupidités mauvaises. La postérité redira ce 
noble usage que le sacerdoce n'a point hésité à faire des 
dernières ressources qu'il ait plu au siècle de lui laisser. 
Pour notre part, cette pauvreté féconde de l'Église est un 
phénomène que nous ne nous lassons point d'admirer. Cou- 
rage, nos vénérables Frères! Laissons aux hommes du temps 
les richesses du temps; protégeons même au besoin leurs 
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jouissances par nos privations, achetons leur sécurité au 
pris de nos sacrifices. Il est pour nous d’autres trésors, seuls 
capables d’exciter notre convoilise. Qu'importe que nous 
ayons cheminé en arrosant de nos larmes la semence que 
nous jetons, s’il nous est permis de revenir avec allégresse 
portant des gerbes à pleines mains‘? Notre ambition la plus 
ardente ne sera-t-elle pas satisfaite , si aucune des âmes que 
nous avons moissonnées ne manque à la prochaine récolte ? 

VI. Mais nous avons des espérances plus étendues, 
N. T.-C. F., ct nous nous flations que ce second Jubilé achè- 
vera, pour toute unce classe d'hommes généralement avan- 
tagés des biens de ce monde, une conversion qui n’a été 
jusqu'ici que co:nmencée. Ce n’est point en vain que le Sei- 
gneur nous aura prodigué ainsi la multitude de ses miséri- 
cordes ?. Des sollicitations si fréquentes, des avances si 
réitérées ne sauraient être repoussées avec dédain. Ne dirait- 
on pas qu'en ce moment Jésus-Christ a pris pour lui-même 
le rôle de cet ami opiniâtre qui frappe à ia porte de son ami, 
et qui persiste à frapper jusqu’à ce que celui-ci, vaincu par 
limportunité plutôt que par l'amour, se lève enfin ct 
accorde ce qui lui est demandó"? Ah! ce que le Sauveur 
vous demande, N. T.-C. F., ce qu’il veut obtenir à tout prix, 
c'est votre âme, qu'il s'agit de purifier, et dont le salut 
importe au salut même du monde. Voilà pourquoi il ne veut 
pas quitter le senil de votre maison. Vainement vous le con- 
jurez de ne pas vous être à charge; vainement vous lui 
ohjeetez que Ja porte est fermée pour toute la nuit, et que 
vous désirez continuer votre tranquille sommeil , il persé- 
vère jusqu’à ce qu'il ait lassé votre résistance *. Comprenez 
Je dessein d'en haut : ce Jubilé, si rapproché du précédent, 


t Euntes ibant et flebant, mittentes semina sua; venientes autem venient 
cum exultatione, portantes manipulos suos. Ps. CXXV, 5, 6. 
a Ps. L,2.—5 Luc, XI, 5 et seq. — * lbid. 
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n'estautrechose qu'unede ces miséricordieuses indiscrétions, 
une de ces adorables importunités de mon divin Maitre; ct 
j'y trouve aussi la justilication de cet excès d'ardeur que 
vous nous reprochezx peut-être. 

Croyez-le bien, N. T.-C. F. : dans les temps ordinaires, 
nous savons étre patients. Saint Jacques nous propose 
l'exemple du labourcur qui a confié le grain aux sillons et 
qui attend le fruit précicux de la terre, supportant avec 
patience les retards jusqu’à ce que Dieu envoie les pluies de 
la première et de la seconde saison ‘. Agriculteurs des âmes, 
nous n'avons point oublié ces enseignements. Mais les indi- 
ces les plus évidents nous révèlent que le temps de la saison 
et de l’arrière-saison est arrivé, et nous avons lu dans saint 
Paul cette autre sentence : « Quand une terre a souvent été 
« arrosée de la pluie qui devait la féconder, ct que pour 
« tout résultat elle produit les ronces et les épines, cette 
« terre cst réprouvée, la malédiction est imminente pour 
< clle, et son sort définitif sera d’être livrée au feu ?. » Elle 
serait donc en quelque sorte désespérée à nos yeux, elle 
serait à la veille d’être réprouvée ct maudite, et la flamme 
l'aurait déjà envahie, cetle classe aussi aveugle que erimi- 
selle qui, sous l'influence simultanée de tant de leçons de 
ladversité et de tant d'invitations de la grâce, une porterait 
pas enfin des fruits de conversion. Jamais ces hommes n’au- 
ront plus de motifs réunis pour revenir à l'observation de la 
loi divine. Attendront-ils pour chercher et invoquer le nom 
de Dicu qu'il ait couvert leur visage de plus d'ignominic * ? 


1 Ecce agricola expectat pretiosum fructum terræ, patienter ferens 
donec accipiat temporaneum et serotinum. Jacob., v, ‘. 

? Terra enim sæpe venientem super se bibens imbrem... proferens autem 
spinas ac tribulos, reproba est et maledicto proxima; cujus consummatio 
in combustionem. Hebr., vi , 7, 8. 

# Imple facies eorum ignominia, et quærent nomen tuum. Domine. 
Ps. LXXXII, 17. 
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N'ont-ils pas encore reçu des coups assez rudes pour les sen- 
tir, et faudra-t-il qu'ils soient écrasés avant de se soumettre 
à la discipline '? Ou bien sera-t-il nécessaire que le ciel 
invente pour eux d'autres pardons que ccux que ie père de 
lous les chrétiens vient de leur proposer pour la seconde fois? 
Ah! N. T.-C. F., vous qui appartenez à cette condition si 
importante ct si nombreuse de notre société moderne à la- 
quelle nous avons voué les plus constants efforts de notre 
ministère, vous à qui nos paroles se sont à peu près exclu- 
sivement adressées jusqu'à ce jour , parce qu'il nous semble 
qu'ayant été les principaux auteurs du mal, c'est à vous 
qu'il appartient surtout de le réparer en devenant les prin- 
cipaux instruments du bien, non , ne nous reprochez pas le 
saint acharnement de notre zèle à votre égard ; priez au con- 
traire le Seigneur qu'il multiplie pour vous les sages con- 
sillers, et qu'il excite en faveur de votre cause le courage 
de ses plus éloquents prophètes. Malheur à vous si vous 
réussissiez jamais à nous imposer silence ! Le jour où vous 
auriez tari la vérité sur nos lèvres et refoulé la charité dans 
notre cœur, votre ruine serait consommée. Puisse l'impéni- 
tence des privilégiés de la terre ne Jamais nous arracher des 
paroles analogues à celles que Paul ct Barnabé adressèrent 
un jour aux anciens privilégiés de la grâce : « C'était notre 
devoir de vous annoncer, à vous d'abord , la parole de Dieu, 
que l'autorité ue vos exemples eût rendue plus vénérable 
pour la multitude; mais parce que vous repoussez obstiné- 
ment celte parole , el que vous vous jugez indignes de la vie 
éternelle, désormais nous vous abandounons à votre mal- 
heureux sort, et voici que, selon l'ordre du Scigneur, nous 
nous tournons exclusivement vers ces foules ? que vous aviez 


t Percussisti eos, et non doluerunt ; altrivisli eos , et renucrunt accipera 
disciplinam. Jerem., v, 4. 


* Tune constanter Paulus et Barnabas dixerunt : Vobis oportebat pri- 
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perverties et qui ne demandent qu'à connaître la vérité pour 
en observer les lois avec amour ». Non, nous ne voulons 
jamais tenir envers vous, N. T.-C. F., ce langage désespéré. 
Résignez-vous donc à nos exhortations persévérantes. Nous 
sentons d'ailleurs qu'il y aura toujours plus de charité que 
d’audace dans les agressions de notre zèle. 

VIL EL pourquoi donc, hommes de ce siècle, « repousse- 
« riez-vous la parole de Dieu et vous jugeriez-vous indignes de 
« la vic éternelle »? Penscriez-vous qu’un abime a été creusé, 
qu'un chaos infranchissable a été établi entre vous et la 
vérité ? Est-ce que la maison du père , est-ce que les bras de 
la mère ne sont pas toujours ouverts pour recevoir l'enfant 
qui revient? Ne voyez-vous pas autour de vous des hommes 
de votre temps, de votre condition, nourris dès l'enfance 
des mêmes préventions que vous, imbus des mêmes idées, 
dont la fortune a la même origine, l'élévation la même date, 
et que la religion compte aujourd'hui parmi ses plus fer- 
vents adeptes, sans qu'elle leur ait demandé de lui sacrifier 
rien dans leur manière de penser ct de vivre, si ce n’est ce 
qui était opposé à la loi divine ? N'est-ce pas parmi vos fils 
que se recrute la portion la plus notable de cette jeunesse 
catholique, si ardente à professer la vérité, si empressée à 
exercer la charité, et qui est l'objet de nos plus douces com 
plaisances ? Disons-le : la barrière entre vous et Jésus- 
Christ, c'est celle de votre opposition personnelle et volon- 
taire; vous la renverscrez le jour où il vous plaira. Quant à 
l'Église, nous voulons le répéter, il est d'autant moins équi- 
table de lui tenir rigueur qu’elle fut la première à prononcer 
le mot de conciliation lorsqu'il n’était encore sur les lèvres de 
personne, et qu’elle se hâta de prévenir, d'étouffer tout sujet 


mum loqui verbum Bei : sed quoniam repellitis illud , et indignos vos judi- 
eatis vilæ æternæ, ecce convertimur ad gentes; sic enim præcepit nchis 
Dominus. Act., XII, 46, 
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de récrimination et de haine en revalidant, à la suite d’une 
époque pleine de confusion , tout ce qu’il était en son pou- 
voir de sanctionner et de régulariser. Dites-nous ce qu’elle 
aurait pu faire et qu’elle n’a pas fait. 

Si du moins, sur son invitation, vous profitiez désormais 
des enseignements précieux de l'infortune , et si vous ne fer- 
miez pas l'oreille à la voix consolante et maternelle qui vous 
dit: « Mon fils, ne négligez pas le châtiment dont Dicu vous 
« corrige, et ne vous laissez pas abattre lorsqu'il vous 
« reprend. Car le Seigneur châtic ceux qu'il aime, ct il frappe 
« de verges ceux qu’il reçoit au nombre de ses enfants. Ne 
« vous fâchez donc point de souffrir : Dieu vous traile en 
« cela comme ses fils; car quel est le fils qui ne soit point 
« corrigé par son père ? Que si vous échappicz à la correc- 
« tion dont tous les autres ont cu leur part, vous seriez 
« done des rejetons impurs ct non des fils ‘. » Quelle philo- 
sophie encourageante, N. T.-C. F.1 O vous qui aviez recueilli 
jusqu'ici tous les avanges de ce monde, vous dont chaque 
nouvelle révolution avait avancé la fortune, vous que le 
succès constant avait fascinés et qui vous flattiez que la 
faveur populaire ne devait jamais se détacher de vous, il vous 
est devenu impossible de vous le dissimuler : le temps de votre 
toute-puissance n’est plus ; désormais l'opposition que vous 
avez longtemps et habilement dirigée, s’est enfin retournée 
contre vous; les colères qui passaient jusqu'ici au-dessus 
de vos demeures, se sont appesantics sur vos têtes. Mais ne 
pleurez pas trop amèrement ces beaux jours d'autrefois que 


t Et obliti estis consolationis quæ vobis tanquam filiis loquitur dicens; 
Fili mi, noli negligere disciplinam Domini, neque faligeris dum ab co 
argueris. Quem enim diligit Dominus, castigat; flagellat antem omnem 
filium quem recipit. In disciplina perseverale : tanquam liliis vobis offert se 
Deus; quis enin filius quem non corripit paler? Quod si extra disciplinam 
estis, cujus parlicipes facti sunt omnes, ergo adulteri et non filii estis? 
Hebr., X11, 5-8. 
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notre génération ne reverra plus. Le privilége que vous par- 
tagez dorénavant avec nous d'être poursuivis par les pas- 
sions coupables, est le gage des pensées miséricordieuses du 
cicl à votre égard. Dicu vous reçoit au nombre de ses enfants 

il vous adopte et vous introduit dans la fmnille, puisqu'il 
vous admet à participer aux épreuves de ses fils. L'impor- 
tant, c’est de savoir user de ces épreuves. Et voici de quelle 
façon le grand apôtre continue ses graves enseignements sur 
ce sujet : « Du reste, dit-il, quand nos pères selon la chair 
« nous ont châtiés , nous l'avons supporté avec respect; 
« combien -plus devons-nous être soumis à celui qui est le 
< Père des esprits, et qui nous châtie pour que nous vivions? 
« La correction de nos pères, inspirée par la disposition du 
« moment, ne se rapportait souvent qu’à des intérêts péris- 
« sables ; la correction divine, au contraire, ne nous est 
« donnée qu'autant qu'il est utile pour nous faire entrer en 
« partage dela sainteté éternelle. Tout châtiment, il est vrai, 
« dans l'instant présent , paraît être un sujet de chagrin et 
« non de joie; mais plus tard, il fait goûter des fruits de paix 
« et de justice à ceux qui ont été exercés de la sorte. C’est 
« pourquoi, relevez vos mains abatiues et vos genoux affai- 
« blis. Conduisez vos pas dans le sentier de la droiture ; 
« qu'aucun de vous ne boite et ne s'égare, mais plutôt que 
« tous se redressent et se guérissent t. » Méditez ces conseils, 
à homines du monde ; mettez-les en pratique, et vous recon- 
naîtrez que la miséricorde de Dieu, plus encore que sa jus- 


1 Dcinde patres quidem carnis nosiræ eruditores habuimus et revereba- 
mur eos ; non multo magis ohtemperahimus Patri spirituum , et vivemus? 
Et illi quidem in tempore paucorum dierum secunilum voluntatem suam 
erudiehaut nos ; hic autem ad id quod utile est in recipiendo sanctifica- 
tionem ejus, Omnis autem disciplina in præsenti quidem videtur non esse 
gaudii, sed mœrons : postea autem fructum pacalissimum exercitatis per 
eam reddet justiliæ, Propter quod remissas manus et soluta genua erigite, 
et gressus reclos facite pedibus vestris, ut non claudicans quis erret sed 
magis saneiur Uebr., Xi, 9, 19. 
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ticc, a permis les confre-temps et les revers que vous 
subissez. 

VHI. En terminant, N. T.-C. F., nous voulons vous remer- 
cier, dans l'effusion de notre cœur, de la docilité pieuse 
autant que délicate avec laquelle notre ville épiscopale a 
répondu à nos désirs pendant tout le cours de cette quaran- 
taine de prières que nous avions indiquée. Nous avons été 
touché, plus qu’il ne nous est possible de le dire, du sacri- 
fice généreux que vous avez fait de ces plaisirs immodérés 
que l'approche du saint temps de carême est en possession 
de ramener chaque année parmi nous. Vous avez compris 
que si Dieu, dans sa bonté, a permis à l’homme de chercher 
dans d’agréables délassements une diversion à ses peines ou 
un soulagement à ses fatigues, il est des jours cependant, 
jours d’appréhension et de terreur, jours de prière et d'ex- 
piatiou, pendant lesquels, seton la parole du Sage, « le rire 
« est une erreur et la joie une tromperie ‘». Aussi, N. T.-C. F., 
quelles ne sont pas nos espérances pour cette période nou- 
velle de recucillement et de pénitence qui s'ouvre devant 
vous ! Si vous avez suivi si religieusement nos conscils dans 
un temps que l'usage a consacré aux jeux et aux divertisse- 
ments profanes, que ne ferez-vous point pendant cette autre 
quarantaine que les lois les plus formelles de l'Eglise nous 
commandent de passer dans les œuvres de la mortification et 
de la piété, et que la munificence extrême du père commun 
des fidèles enrichit encore pour nous des trésors d'uncindul- 
gence jubilaire ? Ah! « faisons donc le bien sans nous lasser 
« jamais; car, quand le temps sera venu, nous ne nous lasse- 
« rons point de moissonner » : Borum autem facientes, non 
deficiamus : tempore enim sua metemus non deficientes ?. 


À ces causes, etc. 


t Risum reputavi errorem, et gaudio dixi: Quid frustra decineris? Eccl., 
1,2. — ? Gal, vi, 9. 


XLVII 


HOMÉLIE 


PRONONCÉE DANS LA CATHÉDRALE DE POITIENS, POUR 


L'OUVERTURE DU NOUVEAU SUBILÉ, 


(XIV MANS’ MDCCCLIL.) 


Orortet te iterum prophelare, 


{l faut que tn prophétises une seconde 
fois. 
Apoc., x, 14. 


I. Cette parole, adressée autrefois au disciple bien-aimé, 
nous avons cru l'entendre sortir de la bouche du Seigneur 
Jésus, Nos Très-Chers Frères, alors que le pasteur univer- 
sel de l'Église a promulgué le second Jubilé que nous ouvrons 
en ce jour : faveur assurément inattendue , grâce tout à 
fait incspérée à une époque si rapprochée de la précédente. 
Fils de l'homme, il faut recommencer ton œuvre et prophé- 
tiser de nouveau : Oportet te iterum prophetare. 

Seigneur, avons-uous répondu, mais l'écho de notre 
parole retentit encore; nos frères dans l'apostolat n’ont pu 
se reposer de leurs labeurs ; ceux de vos fils qui ont entendu 
notre voix n'en ont point oublié les accents; tes rebelles qui 
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ont houché leurs oreilles pour ne pas nous entendre, les fer- 
meront encore cette fois et n'en deviendront que plus inexcu- 
tables... Fils de l'homme, reprend le Seigneur , trève d'ob- 
irctions et de répliques. Il faut prophétiser de nouveau: 
Oportet te iterum prophetare. {T faut parler à ceux qui ont été 
dociles afin de les confirmer, à ceux qui ont résisté jusqu'ici 
afin de les vaincre. 

Nous ohéirons au Seigneur, N. T.-C. F., ct nous prophé- 
tiserons une seconde fois. Pendant un mois entier nous par- 
lerons de rechef, et à ceux de nos frères qui ont profité du 
premier Jubilé, et à ceux qui ont méconnu cette grâce. 

IH. A vous d'abord, chrétiens qui avez cu le bonheur 
de revenir à Dicu, nous dirons ce que saint Paul disait à 
nos ancêtres les Galates, après qu'il les avait amenés à la 
loi de Jésus-Christ : Sfate, et nolite iterum jugo servitutis 
rontinert : « Tenez-vous debout, et ne pliez pas une seconde 
« fois sous le joug de la servitude t». Oui, demeurez debout 
en restant fidèles à Dieu. On plane au-dessus de la terre, on 
domine le monde de toute la hauteur de sa stature, on a la 
tête placée dans les cieux quand on appartient à Dicu. Au 
contraire , on est renversé, on a le front dans la boue et les 
pieds dans le précipice, quand on se détache de Dieu et que 
l'on perd sa grâce. Vous, Frères bien-aimés, le Juhilé de 
l’année sainte vous a replacés sur vos pieds, vous a remis 
debout. State : demeurez fermes et droits. Et aussi demeures 
libres, et n’allez pas retomber sous le joug de la servitude : 
Et nolite iterum jugo servitulis'contineri. Vous le savez par 
une douloureuse expérience : le péché est un tyran, le pé- 
cheur est un esclave. Ces chaînes dont vous avez expérimenté 
la pesanteur, voulez-vous, après que la main miséricor- 
dieuse du Sauveur les a brisées, voulez-vous que, reforgces 
par le démon, il les rive ct les cadenasse une seconde fois 


1 Galat., V, 1. 
TL 


cu 
ED 
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autour de vos âmes? Ce joug que vous avez jeté loin de 
vous, voulez-vous le subir encore? Eh bien t interrompez 
cette année l’accomplissement des devoirs auxquels vous 
étiez si heureusement revenus, et votre servitude recommen- 
cera plus terrible et plus honteuse que la première. Dans ie 
passé, continue saint Paul, vous étiez plus excusables, puis- 
que vous ignoriez Dicu : Sed tune quidem ignorantes Deum. 
Mais maintenant que vous l'avez connu : nune aulem cum 
cognoveritis Deum, que dis-je? maintenant que vous êtes 
connus de lui : imo cogniti sitis a Deo, comment retourne- 
riez-vous à ces éléments si pauvres et si vides auxquels vous 
voulez vous assujettir de nouveau : quomodo ronvertimini ite- 
rum ad infirma et egena elementa quibus denuo servire vultis?? 

Que ces paroles sont dignes d'être méditées, M. T.-C. F. ! 
Oui, vous avez été longtemps les esclaves du monde, du 
plaisir , les esclaves de vos sens, de vos passions, de votre 
nonchalance ; mais alors vous étiez dans l'ignorance de 
Dieu : sed tune quidem ignorantes Deum. Maintenant, au 
contraire, que vous avez conuu Dicu , aperçu sa beauté, 
ressenti sa bonté; maintenant que vous êtes connus de 
lui, qu'il vous a parlé, qu'il vous a pardonné, qu'il vous 
a relevés à vos propres yeux, qu'il vous a consolés, qu'à 
certains jours il vous a inondés des flots de sa lumière 
et de sa grâce; maintenant qu’il vous a rendu son amitié, 
prodigué ses faveurs : ¿mo cogniti sikis a Deo; maintenant 
que vous avez goûté le don céleste, comment pourriez-vous 
retourner vers ces prétendus éléments de honheur, si creux, 
si indigents, auxquels vous vous étiez jadis asservis? A qui 
donc et à quoi donc allez-vous donner la préférence sur le 
don de Dieu ? 

Mais vous me dites : ce malheur ost déjà un fait accom- 
pli. J'étais revenu à Dieu sincèrement au dernier Jubilé. 


' Galat, iv, — ° Ibid., 9. 
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J'avais pris des résolutions que je croyais solides. Je mai pu 
les observer ; ie suis retourné à mes habitudes coupables. 

Eh bien! mon Frère, que conclucz-vous de 1à? Notre 
Dieu n'est-il pas le Dieu qui pardonne, qui pardonne tou- 
jours ? S'il nous commande, à nous qui n'avons point les 
dimensions de son cœur, de ne jamais nous lasser de par- 
donner , quelle ne doit pas être l'immensité de sa clémence ? 
Un jour, Pierre, s’approchant de lui, lui demanda : Maître, 
combien de fois, si mon frère pèche contre moi, devrai-je 
lui remettre son offense ? faut-il aller jusqu’à sept fois ? Et 
Jésus lui répondit : Je ne vous dis pas jusqu'à sept fois, 
mais jusqu'à soixante-dix fois sept foist, c'est-à-dire tou- 
jours. Toute la question, c’est que votre frère se repente; 
mais aussi souvent qu'il se tourucra vers vous en disant : Je 
me repens , pardonnez-lui aussitôt : Æt si septies in die pec- 
caverit in le, et septies conversus fuerit ad te dicens : Pænitet 
me : dimilte illi ?. 

0 miséricorde inépuisable de mon Dicu, qui donc pour- 
rait, après de telles assurances, hésiter à espérer de vous 
l'indulgence et la rémission ? Mon Frère, vous n'avez pas 
commis le péché mortel sept fois par jour. Mais cela füt-il, 
vous ne devriez pas craindre encore d'être rejeté par le Sei- 
gneur , puisqu'on lui demandant le pardon dans cette pro- 
portion , vous le lui demanderiez selon la mesure qu'il a 
prescrite à l'homme, et qu'assurément la mesure de sa 
miséricorde dépasse infiniment Ja nôtre. 

HI. Mais ce que je viens de dire ne s'adresse-til pas aussi, 
ne s'adresse-1-il pas surtout à vous, mes Frères, qui auriez 
résisté jusqu'ici à tant avances de la bonté divine 5 
Serez-vous donc éternellement rebelles aux invitations qui 
parient du ciel ? Si Dieu ne vous a pas épargné les leçons, 
avouez qu'il ne vous épargne pas ses grâces. S'il a multi- 


t Matth., xvin, 21, 22. — 1 Luc., IVI, &. 
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plié les épreuves temporelles, il n’a pas moins multiplié les 
faveurs religieuses. Tous tant que vous êtes, le malheur 
vous a atteints par quelque côté. Tous tant que vous êtes, 
vous avouez que vous avez été en quelque chose, el par votre 
faute, les artisans de votre malheur. Vous le dites devant: 
vos semblables ; vous le dites au dedans de vous-mémes. N'y 
aura-t-il que devant Dieu que vous ne voudrez pas l'avouer? 
Serez-vous de ceux dont parle Isaïe, qui mêlent l'irréligion 
même au repentir, et qui sont encore impies alors qu'ils se 
frappent la poitrine : ef perculitis pugno impie ? Portez aux 
pieds de Dicu, N. T.-C. F., le repentir qui est dans votre 
cœur. Frappez-vous la poitrine, mais que ce soit avec foi, 
avec piété, disant comme le publicain de l'Évangile : « Sej- 
« neur, avez pitié de moi qui suis un pécheur? ». Comme lui 
vous retourncrez justifiés dans votre maison. Et de cette mai- 
son, où vous Coulcrez désormais des jours plus heureux, 
mais où vous ne pourrez habiter toujours, vous entrerez, 
justifiés aussi, dans une autre maison qui n'est pas faite de 
main d'homme, daus la maison éternelle que ce Jubilé est 
destiné à vons ouvrir, ct que je vous souhaite moyennant 
la bénédiction du Père, du Fils et du Saint-Esprit, 


t Isa., LYM, 4. 
8 Porcutiehat pectus suum dicens : Deus, propitius este mihi peccatori 
Luc., XVII, 13, 


XLVII 


LETTRE PASTORALE 


CONCERNANT L'ŒUVRE DES SÉMINAIRES. 


(u AVRIL MDCCCLIL.) 


I. Nous le constatons tous les jours avec plus d'évidence, 
Nos Très-Chers Frères, les besoins de la société exigeront de 
l'Église, dans un avenir très-rapproché, le rétablissement 
ou la création de diverses œuvres sans lesquelles la régéné- 
ration de notre patrie ne peut s'accomplir. Nous suivons 
d'un œil attentif le mouvement qui se fait dans l'opinion, le 
changement d'idées qui s'opère dans les différentes classes, 
et nous bénissons la providence qui, depuis quelques années, 
par la voix terrible des événements, a déterminé dans les 
esprits autant que dans les faits un revirement si subit, ct 
qui pourra devenir si complet pourvu qu'on demeure fidèle 
aux grâces venues d'en haut. C’est donc à juste titre que, 
dans le langage des saintes Écritures , les peuples sont méta- 
phoriquement désignés par les graudes caux ', lesquelles. à 


‘Aquæ quas vidisti, populi sunt. Apocal., xvi , 15. 
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un jour marqué, rentrent dans leur lit avec autant de calme 
et de docilité qu’elles avaient mis de fougue ct de colère à 
briser toutes leurs digues ; à peine se souviendrait-on de 
leurs débordements , si la trace n’en était marquée sur le sol 
par les ravages multipliés qui subsistent après leur passage. 
Il est donc bien vrai aussi, ce que Esprit-Saint nous a dit, 
que le Seigneur «a fait les nations guérissables t». Si le 
découragement a pu nous faire longtemps douter de la vérité 
de cet oracle, l'expérience est en voie de nous la démontrer. 
Mais hâtons-nous d’ajouter que la convalescence des rations, 
comme celle des individus, demande autant et parfois plus 
de soins que la maladie elle- même. C'est vous dire, 
N. T.-C. F., comment l'Église de Jésus-Christ conçoit et 
comment elle accomplira ses devoirs auprès d’une société 
miraculeusement revenue des portes de la mort. Rien de ce 
qui pourra rétablir son premier tempérament et lui rendre 
son ancienne vigueur, ne saurait échapper à notre sollicitude. 
Tant de choses parfaites, qu'une folle imprévoyance a 
détruites *, nous nous appliquerons à les refaire, ou du 
moins à les remplacer par d’autres institutions analogues, 
appropriées au caractère nouveau des sociétés et aux néces- 
sités des circonstances. Jusqu'ici nous avons pu faire en 
silence, et sans recourir à la charité de nos frères, les pre- 
mières approches des œuvres importantes que nous projec- 
tons. Le jour viendra où nous aurons besoin de concours, 
et nous sommes assuré qu'alors il ue nous manquera pas. 
Mais, si de nouvelles œuvres deviennent infiniment dési- 
rables, il cest indispensable avant tout de maintenir celles qui 
existent, et nous voulons vous intéresser aujourd’hui, 
N. T.-C. F., à ceux de nos établissements sans lesquels toutes 
tes autres œuvres religieuses seraient bientôt frappées de lan- 
gucur ct de dépérissement : il s’agit de nos séminaires. 


+ Sap., I, 14. -—* Ps. x, 4. 
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IT. Vous connaissez comme nous la vaste étendue et les 
besoins de ce diocèse. Cinquante ans se sont écoulés depuis 
le rétablissement du culte public, et malgré les recrues con- 
sidérables dont la tribu sainte n’a cessé de s'enrichir , plus 
de trente paroisses sont encore aujourd'hui sans pasteurs. 
Quelques-unes d'elles, en bien petit nombre, il est vrai, 
nous ont adressé requête sur requête sans que nous ayons 
pu nous rendre à leurs louables désirs Ailleurs l'indifférence 
même des populations, qui se sont résignées depuis trop 
longtemps à se passer du ministère des prêtres , nous fait un 
devoir plus impéricux peut-être de remédier aux maux pro- 
duits par cette privation de tout secours religieux; et nous 
u’aurons de repos que quand la présence d’un curé auprès 
de ces âmes abandonnées nous donnera l'espérance de les 
voir sortir bientôtde leur déplorable assoupissement. D’autres 
communes ou sections de communes, en nombre à peu près 
égal à celui des paroisses vacantes, réclament ou s'apprêtent 
à réclamer auprès du pouvoir civil la réérection de leur titre 
paroissial, que, pour notre part, nous sommes tout disposé 
à leur rendre. 

Or, si les années favorables qui s’achèvent, et pendant ies- 
quelles le sanctuaire, découronné pour quelque temps de la 
majesté des cheveux blancs, n'avait à pou près aucune perte 
à déplorer, n'ont pas suffi à remplir tous les vides que la révo- 
lution avait creusés, comment nous dissimuler que cette heu- 
reuse trève des infirmités et de la mort ne tardera pas à être 
rompue, et que des brèches plus nombreuses se feront bien- 
tôt dans nos rangs? Comment ne pas recounaître aussi qu'il 
deviendra de jour en jour plus indispensable de multiplier les 
vicariats? Des causes qu’il est superflu de détailler ici, les 
ont rendus beaucoup plus rares dans ce diocèse que dans 
presque tout le reste de la France. Mais l'accroissement 
notable de la population dans la plupart des gros bourgs : 
l'âge plus avancé des titulaires qui occupent les cures: la 
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mise à exécution du point de discipline ecclésiastique , rap- 
pelé par le concile de Bordeaux, qui interdit en général le 
binage par un même prêtre dans une même église ; enfin le 
désir légitime qu’auront certaines populations de conserver 
deux messes le dimanche : voilà autant de motifs quidoivent 
amener une augmentation prochaine dans le personnel des 
vicaires, 

Ce n’est pas tout. N’est-il pas désormais incontestable qu'a 
côté et en dehors du ministère pastoral , il en est un autre 
véritablement utile au salut des âmes, celui des mission- 
naires diocésains ? Et les fruits prodigieux, mais incomplets 
encore , obtenus dans ces deux Jubilés par les prédications 
de nos prêtres auxiliaires , ne nous ont-ils pas montré tout 
à la fois et le bien que nous pouvons attendre de leurs tra- 
vaux, et l'insuffisance du nombre de ces intrépides ouvriers? 
Ce sont là des légions qu'il nous tarde de grossir , ct qui ne 
peuvent, elles aussi, se recruter que par nos séminaires. 
Nous savons que notre désir y sera compris. 

Enfin, N. T.-C. F., une autre carrière vient de s'ouvrir 
devant nous. La liberté d'enseigner nous a été jusqu'à un 
certain point rendue; et, après l'avoir si longtemps et si 
ardemumnent sollicitée, nous cussions été inexcusables de n’en 
pas proliter. Outre nos ancicns établissements ecclésiastiques 
de Montmorillon , de Bressuire ‘et de Saint-Maixent, le col- 
lége catholique de Saint-Vincent de Paul, à Poitiers, que 
nous venons d'acquérir, et qui se trouvera désormais placé 
sous notre direction la plus spéciale, demandera de nous 
d'importants sacrifices. L'intérêt des études théologiques de 
notre séminaire , ct aussi la nécessité pour les maisons d'ins 
truction secondaire d’un professorat stable et exercé, nous 
ont fait une loi de ne guère empiôyer dans l'éducation les 
jeunes clercs qui ne sont pas encore revétus de la prélrise. 
De cette sorte, il est arrivé déjà que nou-sculement l’ensei- 
gnement des langues et des lettres, mais la surveillance telle 


que nous la comprenons et que nous J'excrçons dans nos 
établissements, ont absorbé, depuis que nous sonimes parmi 
vous, la plus grande partie des nouveaux sujets promus au 
sacerdoce. Nous n'avons même pas hésité à permettre à quel- 
ques-uns des jeunes ccclésiastiques auxquels nous avons 
imposé les mains de se voucr à l’enseignement primaire, 
qui a, lui aussi, des droits à toute notre sollicitude, ainsi que 
nous achéverons de vous l'exposer plus tard. 

En présence de taut de besoins de tout geure , il est donc 
évident, N. T.-C. F., que nous ne pourrions, sans compro- 
mettre gravement l'intérêt des paroisses et le succès de nos 
entreprises, laisser tant soit peu languir nos noviciats ecclé- 
siastiques. [ls sont la base de tout le reste. Tout fleurira dans 
le diocèse, tant que les séminaires seront prospères. Du 
nombre et de la qualité des prêtres qu’ils nous fourniront, 
dépend Tavenir de la religion ct le salut de la société. 

Mais ici, N. T.-C. F., veuillez bien le comprendre, nous 
avons absolument besoin de vons. Qa été trop souvent une 
injustice de ce siècle de demander beaucoup à l'Église, de 
s'étonner qu'elle ne fùt pas en mesure de satisfaire à tout ce 
que les circonstances pouvaient exiger, ct de lui refuser 
d'autre part les premiers et les plus indispensables éléments 
sans lesquels elle ne saurait rien faire. Comment donnerait- 
elle les résultats, si on lui retire les moyens? Par exemple, il 
faut en ce moment, dans l'intérêt de la chose publique 
autant que de la religion, un sacerdoce jeune, éclairé, pieux, 
apte aux vocations les plus variées, mis en rapport avec les 
besoins particuliers de l'époque : ce ne sont pas sculement 
les vrais chrétiens, ce sont tous les amis de la conservation 
qui le diseut ainsi. Soit. Mais alors que le père de famille en 
conclue qu'il doit offrir à l'Église ses enfants; car il faut 
des hommes pour faire des prêtres. Et que le riche anssi 
conclue qu'il doit aider l'Église de ses ressources; car, pour 
aourrir des hommes, il faut du pain. C’est le double concours 
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que nous sollicitons en ce moment; nous vous prions d’être 
attentifs à ce que nous allons dire. 


HI. Pour faire des prètres , il faut des hommes, et nous. 
vous conjurons, N. T.-C. F., qui que vous soyez, et à quelque 
condition que vous apparteniez, de ne pas disputer vos fils à 
Dieu , de nous les contier dès leur bas âge si vous remarquez 
en cux d'heureuses inclinations vers le ministère des saints 
autels. Un des avantages les plus notables de l'ancienne 
société française sur la société nouvelle, c'est qu'alors tous les 
rangs fournissaient leur contingent à la milice sainte. Car ce 
n'était pas seulement une dette de religion et de justice qu’à 
ces époques de foi toutes les classes de la nation se croyaient 
tenues d’acquitter envers le sanctuaire, en lui payant l'im- 
pôt du sang; ce n'était pas seulement un honneur que 
chaque famille pensait conquérir, en enrôlaut quelqu'un des 
siens dans cette divine hiérarchie que les prophètes et les 
apôtres n'ont pas craint de nommer une assemblée de rois, 
un sacerdoce royal ; la société entière recueillait en outre un 
avantage incomparable de cette rencontre précieuse de tous 
ses membres, à quelqueordre qu'ilsappartinssent d'ailleurs, 
dans uu même ordre, que la constitution du pays avait placé 
au-dessus de tous les autres. Aucune classe, aucune famille, 
ne pouvait alors s'établir en opposition durable el systéma- 
tique avec la religion et avec l'Église, parce que toutes les 
classes et toutes les familles s'y trouvaient rattachées par les 
liens mêmes de la nature. Et cctte alliance de tous les états 
avec l’Église, les reliait aussi tous entre eux , ou diminuait à 
toul le moins l'énorme distance qui les eût séparés sans cela, 
Nous n'avons pas à examiner ici jusqu'à quel point le mé- 
lange impur des pensées humaines avait fini par altérer la 
sainte économie des conseils divins : c'est le propre de tout 
ce qui participe d’un élément terrestre d’être sujet à dégé- 
nérer. Ce que nous voulons constater, c'est que, malgré les 
révolutions politiques qui ont prétendu niveler toutes les con- 
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ditions, les divisions sociales sont devenues plus tranchées 
que jamais, depuis que l'Église, avec ses dévouements et ses 
sacrifices, n’est plus le rendez-vous commun de toules 
les classes de la société. 

A la vérité, l'Église n’est plus riche aujourd’hui. On faisait 
foule autour d'elle quand elle disbribuait de brillantes digni- 
tés, d’opulents revenus. C’est depuis qu'elle est pauvre qu'on 
l'a délaissée. Comme pour les alliances de la terre, ni la 
beauté, ni la noblesse, ni les malheurs de cette Fille du cic} 
ne sufüsent à lui conquérir des cœurs que l’appât de lor ct 
des honneurs eût séduits. Faut-il s’en plaindre pour l'Église? 
Nous ne le savons pas. Mais ce qui est certain, c'est qu'il est 
indigne des grandes âmes d'abandonner ainsi la plus auguste 
et la plus sainte des causes au jour de l'infortune. Ce qui 
est certain, c’est que tant de familles, illustrées dans le passé 
par les emplois ecclésiastiques autant que par les charges 
de l'État, seront accusées d'ingratitude par la postérité, qui 
ne verra presque plus figurer leurs noms sur les catalogues 
du sanctuaire à partir du jour où le sanctuaire a été dépouillé 
de ses trésors. Qu'on les loue, à la bonne heure, de leur fidé- 
lité honorable et persévérante envers les dynasties déchues; 
on ne s’en étonnera que davantage de ne point rencontrer 
leurs fils parmi les ministres de la seule majesté qu'il leur 
était toujours loisible de servir, et l'on regrettera que les lar- 
mes trop souvent stériles de leur dangereuse oisiveté n'aient 
pas été remplacées par le courage de la chasteté et l'amour 
du sacrifice, qui, en les appelant sous la bannière du Roi des 
rois, les eût utilisés à la fois au profit de la religion ct de la 
patrie. 

Nous en dirons autant de ces familles plus récentes aux- 
quelles le talent, la fortune et les événements ont assuré 
désormais un rang distingué dans la société. Auprès d'elles 
aussi l'Église a des droits incontestables ct des titres sérieux 
à faire valoir. Et sans parler du passé, n'est-ce pas à la rel. 
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gion seule qu’il est réservé de clore enfin cette ère des révo- 
lutions, qui n'est pas moins menaçante aujourd'hui pour la 
propriété moderne qu’elle n'a été funeste dès son début à la 
propriété ancienne? Que la bourgeoisie veuille y réfléchir : 
elle a beaucoup reçu de l'Église ; elle est tenue de lui rendre 
quelque chose ; et, à tous égards, elle ne saurait faire un acte 
plus important de conciliation comme de justice que de lui 
offrir ses fils. Pour notre part, nousles appelons de tous nos 
vaux autour de nous, et ils peuvent compter sur toute notre 
tendresse. 

Et ne nous dites pas, N. T.-C. F., que ce n'est pas votre 
faute si le souffle d’en haut n’allume plus le feu sacré dans 
ie cœur de vos enfants. Outre que vous l'y avez souvent 
éteint, soit en combattant directement leur vocation, soit 
en la sourncttant à des épreuves exagérées qui devaient la 
tuer et qui l'ont tuée en effet, nous vous reprocherions 
encore de n'avoir rien fait pour l'exciter. N'est-il pas certain 
qu'en frappant trop Souvent leurs oreilles des vains bruits 
d'une sagesse profane, en habituant leurs cœurs à ne priser 
que ce qui se touche , à n'estimer que ce qui se compte , en 
rcpaissant leurs jeunes imaginations d'espérances brillantes 
selon le monde, vous ne leur avez pas même permis d'ouvrir 
leurs âmes à ces pensées de foi , d'abnégation , d'amour de 
Dicu et des hommes, qui pouvaient les incliner vers le minis- 

ère ecclésiastique et les acheminer vers les saints autels ? 
Ah t restituez au sacerdoce, dans votre conscience et dans 
vos discours, la place qui lui appartient ; dites à vos enfants 
que «le premier et le plus grand commandement, c’est 
« d'aimer Dieu et de le servir ‘ », qu’à ce titre la plus haute 
dignité comme le plus noble emploi qui se puissent conce- 
voir sur la terre c'est d’être voué par état à la gloire de Dicu 
et au salut des âmes ; témoignez-leur qu'aux yeux de votre 
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raison comme de votre foi, les intérêts temporels les plus 
graves ne sont rien au prix des intéréts éternels, et que par 
conséquent le négoce sacré du prêtre est infinimeut au- 
dessus de celui qui a fait votre fortune et qui procure le plu 
d'avantages et de jouissances ici-bas ; parlez ce langage de 
bonne heure devant vos fils, et vous reconnaitrez bientôt 
qu'il s'en trouve parmi eux de prédestinés au sanctuaire. 
Lt, par cux , de grandes bénédictions , auxquelles vous n'a- 
viez plus part depuis longtemps, se répandront de nouveau 
sur vos maisons. 

IV. Toutefois, N. T.-C. F., nous n’ignorons pas que ce 
sera toujours le très-petit nobre de uos lévites qui appar- 
tiendra aux familles riches ou seulement aisées. Il en a été 
ainsi dès les premiers jours du christianisme ; saint Paul le 
remarquait et il ne s'eu plaignait pas. Il en sera de même 
jusqu'aux derniers temps : le concile de Trente, dans son 
célèbre décret sur l'érection et l'organisation des séminaires, 
l'a prévu et, pour ainsi dire, l'a voulu de la sorte‘. Que 
voyons-nous en effet ? Pendant que les puissants et les riches 
du siècle se tiennent obstinément éloignés du sanctuaire, 
c’est au sein des conditions les plus modestes que l'esprit de 
Dicu suscite les hommes apostoliques. I y a encore des 
Moïse , des David, des Vincent de Paul parmi ces enfants 
qui gardeut les troupeaux jusqu’à ce qu'ils deviennent pas- 
teurs des neuples. Riches en piété, leurs parents sont dé- 
pourvus des biens de la fortune. 

Vous, N. T.-C. F., qui n'avez pas voulu peut-être donner 
vos propres enfants à l'Église, n'est-ce pas votre devoir de 
fournir du moins à l'Église le moyen de nourrir et d'élever 
ceux qui seront un jour les maîtres et les guides de vos en~ 
fants dans la grande affaire du salut? (Fest un ordre général 


1 Pauperum autem filios præcipurs eligi vult , nec tamen ditiorum exclue 
dit. Sessio XXII , Decret. de Reformat. c. XYUL 
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de la providence que celui qui est dans l'abondance vienne 
au secours de celui qui est dans le besoin. Mais ici ce n'est 
pas seulement cet ordre général que nous invoquons ; ce 
que nous sollicitons de vous, vous le devez à d'autres 
titres. Car n'est-il pas vrai, N. T.-C. F., que tous ceux qui 
appartienneut à une société sont tenus de contribuer à ses 
charges dans la proportion des avantages que cette so- 
ciété leur procure, et selon la nature particulière de leurs 
moyens ? N’est-il pas vrai encore que si, pour une raison 
quelconque, un membre de cette société se soustrait à 
une des obligations qui pèsent sur lui, il doit, s’il le peut, 
compenser par une contribution de quelque autre espèce 
celle qu'il n'acquitie pas? Les choses sont ainsi réglées dans 
la société civile. En doit-il être autrement dans la société 
religieuse ? D'après ce principe, aucun des enfants de 
l'Église, à moins d’une impossibilité absolue , ne doit refu- 
ser de concourir de quelque manière à l'entretien des plus 
indispensables établissements ccclésiastiques , qui sont les 
séminaires. Mais vous, N. T.-C. F., qui recevez de l'Église, 
non pas seulement les secours spirituels qu'elle accorde à 
tous, mais encore des bienfaits temporels du premier ordre, 
puisqu'elle seule réusssit à protéger eficacement vos proprié- 
tés de tout genre contre l'envahissement des cupidités crimi- 
nelles ; vous qui d'autre part ne consacrez presque jamais 
vos fils au service des autels , voyez s’il n’est pas juste et né- 
cessaire que vous payiez plus libéralement à la religion sur 
votre fortune le tribut auquel elle a droit, tribut que la reli- 
gion ne demande pas pour elle-même et qui ne doit être 
employé qu'à votre propre avantage ? 

Peut-être nous direz-vous, N. T.-C. F., que vous connais- 
sez déjà vos obligations à cet égard, et que vous les avez rem- 
plies jusqu'ici. Ah ! sans doute, plusieurs de vous ont bien 
mérité de l'Église par les offrandes abondantes qu’ils n'ont 
cessé de lui faire, depuis un demi-siècle, pour l’entrctien et 
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l'éducation de ses clercs. Qu'ils en reçoivent ici nos remerci- 
ments bien sincères. Mais à ceux-là même nous dirons de ne 
pas se lasser, ct de faire de nouveaux efforts, puisque les 
ressources ne sont pas encore arrivées au uivean de nos 
besoins. Et à ceux qui précédemment n'ont presque jamais 
répondu à l'appel de leur évêque, nous sommes obligé de 
rappeler ce que saint Paul, ce grand législateur de l'Église 
saissante, écrivait aux fidèles de la Galatie : « Que celui qui 
« se fait catéchiser , communique quelque chose de tous ses 
« biens à celui qui le catéchise » : Communicet autem , is qui 
catechizatur verbo , ei qui se catechizat, in omnibus honis!. 
Remarquez, N. T.-C. F., le langage de l’apôtre, et voyez jus- 
qwoù va le précepte qu'il adressait à ces familles de chrétiens 
qui ne comptaient cependant pas parmi eux « beaucoup de 
« riches ni beaucoup de puissants’ ». Celui qui est instruit 
étant débiteur de celui qui l'instruit , il lui doitunepart « sur 
« tous ses biens ». Et, pour sanction de cette loi, le grand 
apôtre fait intervenir la justice divine, « dont on ne se moque 
« point » impunément , et qui rendra à chacun selon ses 
œuvres : « car nul ne recucillera que ce qu'il aura semé’ ». 
Il ost vrai, N. T.-C. F. , l'Église , à la différence des institu- 
tous humaines, n'use pas de moyens extérieurs de coaction; 
elle ne fixe pas même à vos consciences la quotité du tribut 
que vous lui devez. En vous laissant la liberté de faire vous- 
mêmes sa part, elle vous laisse le mérite de la spontanéité. 
N'abusez pas de sa délicatesse; etsongez que Dien, à qui rien 
n'est caché, estimera la valeur de votre don d'après la for- 
tune qu'il vons a donnée, et d'après les besoins de l'Église, 
son épouse ct votre mère. 

Ÿ. En résumé, N. T.-C. F., vous nous demandez des prê- 
tres, des prêtres nombreux, des prêtres instruits, des prê- 
tres pour les campagnes, des prôtres pour les villes, des 
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prêtres pour l'éducation de vos enfants, des prêtres pour le 
ministère paroissial, des prêtres pour la prédication extra- 
ordinaire, des prêtres pour toutes les bonnes œuvres, et nous 
vous répondons que c’est à vous qu'il appartient de faire des 
prêtres, soit en nous donnant vos fils, soit en nous fournissant 
les moyens d'élever les enfants desautres, Semez et vous recueil 
lerez. Nous nous servons à dessein de celte parole, puisqu'il 
agit de nos séminaires, qui contiennent toute l’espéranre de 
la moisson , selon la belle parole du picux Olicr : Spes messis 
IN SEMINE. « Si vous semez beaucoup, vous recucillerez beau- 
« coup; si vous semez peu, vous recucillerez peu’ », ct par 
conséquent vous w’aurez à vous plaindre que de vous-mêmes, 
si l'Église ne suffit pas à rendre à la société tous les services 
que celle-ci réclame d'elle. 

Nous finirons donc, N. T.-C. F., en vous disant encore 
avec l'apôtre saint Paul : « Les quêtes se feront parini vous 
« de la manière qu'elle ont été réglées par le passé. C’est à 
- chacun de vous de déterminer de lui-même ct dans son 
e cœur ce qu'il lui plaira de donner, de le mettre ele côté 
« d'avance et de le réserver avec soin? », comme étant la part 
que vous offrirez à Dicu au jour marqué, « et cela non point 
« avec tristesse et par nécessité : car Dieu veut que la joie 
« accompagne le don * ». Ce que nous vous demandons de 
faire cette aimée, N. T.-C. F., vous le ferez chaque année à 
l'avenir, et vous irez au-devant des sollicitations qu'il nous 
coûterait beaucoup de vous adresser de nouveau. . 

Et vous , nos très-chers Coopéralcurs, ah ! vous serez tou- 


"II Corinth., 1x, 6. 

“ De colleclis antem , quæ fiunt in sanclos, sient ordinavi Ecelesiis Gala- 
tæ, ita ct vos facite. Per unam sabbati unusquisque vestrum apud se sepo- 
nal, recondens quod ei bene placuerit, ut non, cum venero, tunc cob 
lectæ fiant. 1 Corinth., XVI, À, 2. 

3 Unusquisque prout destinavit in corde suo, non ex tristitia aut neces- 
sitale : hilarem enim datorem diligit Deus. II Corinth., 1x, 1. 
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jours les plus zélés bienfaiteurs , les plus éloquents avocats 
de ces asiles saints où vous avez sucé le lait de la science et 
de la piété, où se forment les auxiliaires que vos infirmités 
demanderont peut-être un jour, et les ouvriers qui cultive- 
ront après vous la vigne fécondée par vos sucurs. Continuez 
à témoigner à nos maisons lévitiques votre reconnaissance 
par quelques légers sacrifices, tels que les comporte votre 
situation. Ne diminuez rien de votre sollicitude attentive 
pour découvrir, parmi les jeunes enfants de vos paroisses, 
ceux que le doigt de Dicu a marqués pour le saint ministère ; 
que chaque presbytère devienne une petite école cléricale. 
Enfin, tous les ans, aux époques de Pâques ct de Noël, plai- 
dez avec chaleur la cause des séminaires; car nous serions 
plus désolé que vous-mêmesd'être réduit a écarter du sanc- 
tuaire de jeunes candidats, faute des ressources sans lesquelles 
nous risquerions de créer de graves embarras à des établis- 


sements que nous ne nous résignerons jamais à laisser se 
charger de dettes. 


A ces causes, etc. 


XLIX 


ALLOCUTION 


POUR LA BÉNÉDICTION DE LA SALLE D'ASILE DU FAUROURG 


DE LA CUFILLE-MIREBALAISE, A POITIERS. 


(XXIV MAI MDCCCHI,) 


Monsieur LE Maine, MESSIEURS, 


I. Nulle part la religion n'apporte ses prières et ses vœux 
avec plus de complaisance que dans un asile destiné à ras- 
sembler ces petits enfants, dont Jésus-Christ aimait tant à 
être entouré, qu’il ne tolérait pas qu'on voulût écarter de 
lui, auxquels il imposait les mains et qu'il couvrait de ses 
baisers et de ses bénédictions *. La raison de cette préférence 
qu'il leur accordait , le divin Sauveur l’exprima un jour 
par ces mots bien significatifs : C'est que ces enfants ne 
différent pas des élus qui occupent le royaume des cieux : 
Talium est enim regnum cælorum*. Qui, ces petits êtres si 
ingénus, chez qui tout est encore si vrai, si pur, si droit. 
ces petits êtres régénérés d'ailleurs par la grâce baptismale, 
sont véritablement du ciel autant que de la terre. Et Jésus- 
Christ, le fils de Dicu venu parmi les hommes, lui qui lisait au 


4 Mare., X, 19-16. — * Math., xIx, 14. 
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fond des cœurs, et qui apercevait partout tant de dissimula- 
tion, tant de corruption, Jésus-Christ, par conséquent, si tris- 
tement dépaysé sur la terre où il était entouré, obsédé par le 
péché, se complaisait, je le conçois, à reposer sa vuc ct son 
cœur sur ces chers petits, les seuls en qui il retrouvât le 
cachet du ciel. « Laissez-les venir, disait-il, et ne les empê- 
« chez point ; car c’est de leurs semblables que se compose 
« le royaume des cicux. » 

Cette maison donc, que je viens bénir , elle l’est en quel- 
que sorte déjà par la présence de ces innocentes créatures, 
à peu près comme certains vases, au sentiment de quelques 
autcurs, seraient consacrés par le scul usage que l'Église en 
aurait fait, par le scul contact qu'ils auraient eu avec les 
adorables mystères, quand même on eût omis de les inau- 
gurer auparavant par la récitation des formules sacrées 1. 

Du reste, les prières que nous allons réciter ne profi- 
teront pas sculement à l’enfance assemblée dans cette 
demeure ; elles attireront des grâces sur tous ceux qui ont 
ouvert ect asile, sur les administrateurs des intérêts de la 
cité, sur les généreux bienfaiteurs de cet établissement, 
particulièrement sur une famille dont l'inépuisable charité 
semble suffire à tout, et qui, en subvenant ici aux besoins 
des enfants d'un prochain moins avantagé des biens de ce 
monde, assure de larges bénédictions à ceux dont le Sci- 
gneur l’a gratifiée avec prédilection. 

II. Maintenant je m'adresse à vous, mes Sœurs, ct je vous 
félicite du genre de ministère auquel vous allez être vouées. 
Souflrez qu'à mes congratulations je joigue quelques ensri- 
gnements et quelques conseils. 

« Prenez bien garde, a dit Notro-Scigneur, de ne mépri- 
a ser aucun de ges petits : car je vous dis que, dans le ciel, 
« leurs anges voient saus cesse la face de mon Père qui est 


t Catalan. Comment. in Pontilic. Roman. T. 1, Tit. IX, & XXXI 
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« dans les cicuxf. » Que signifie cette parole ? Est-ce que 
tous les anges indistinctement ne concilient pas la jouis- 
sance de la vision béatifique avec l’accoruplissement des 
ministères extérieurs qui leur sont confiés? Est-ce que, 
étant envoyés dehors pour les services de leurs frères de la 
terre, ils cessent jamais d’être présents à celui qui est par- 
tout et dans la sphère de qui tous leurs mouvements s'exé- 
cutent? De quel privilége les anges gardiens de l'enfance 
sont-ils donc favorisés par-dessus les autres ? 

L'avantage de ces esprits bienheureux, mes chères Sœurs, 
c'est que leurs fonctions extérieures, au licu d’être une 
diversion à leur occupation essentielle de voir Dieu, double 
en quelque sorte pour eux le bonheur de Ja vision divine. 
Car, en même temps qu'ils contemplent Dieu face à face ct 
dans sa propre lumière, ils le retrouvent encore dans l'âme 
de ces petits où son visage se reflète comme dans un miroir 
fidèle. Députés auprès de l'adulte, trop souvent, hélas ! les 
esprits célestes sont condamnés à voir en lui l'injustice, le 
péché, la corruption de l’esprit et du cœur , la dépravation 
de la volonté, l'impurcté des pensées et des actions ; triste 
spectacle dont ils ne se consolent qu'en retournant leurs 
yeux pour les tenir attachés sur la splendeur immaculée de 
l’éternelle beauté. Les anges des enfants, au contraire, de 
quelque côté qu'ils portent leurs regards, ou en haut ou en 
bas, ne sont point partagés entre la vuc du ciel et la vue de 
l'enfer : ici et là, c’est toujours la même présence du Père 
céleste : Videte ne contemnatis unum de pusillis istis : angeli 
enim eorum semper vident faciem Patris mei qui in cœlis est. 

Cette considération , mes chères Sœurs, doit vous donner 
une grande estime de l'office spécial auquel vous serez ici 


* Videte ne contemnatis unum de pusillis istis : dico enim vobis quis 
angeli eorum in cœlis semper vident faciem Patris mei qui in cœlis est 
Matth., xvur, 10, 
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appliquées. Si la sainte obéissance vous avait appelées dans 
an hôpital, dans une prison, dans un autre établissement 
quelconque de bienfaisance, assurément vous sauriez y 
trouver des consolations. Mais que de tristesses aussi dans 
ces rapports avec des âmes trop souvent perverties, livrées 
au démon, et quelquefois incorrigibles et irréformables. 
lci au contraire, les défauts que vous aurez à réprimer sont 
tout au plus de ceux qui renferment une faute légère devant 
Dicu; vous avez affaire à des âmes encore parées de toute 
la sainteté du baptême, et dont la transparence, à peine 
obscurcie par un premier souffle du mal, laisse apercevoir 
clairement la face de leur Père qui est dans les cicux : motif 
incessant d'amour et de respect pour ces petits êtres, et 
moyen très-cflicace de vous entretenir dans la vue conti- 
nuelle de Dieu, doublement présent devant vous qui devenez 
comme les seconds anges de ces enfants : angeli enim eorum 
semper vident faciem Patris mei qui in cœælis est. 

I. Une objection se présente à l’esprit.—Mais, si ces enfants 
sont sans péché parce qu'ils n’ont pas encore l'usage suffi- 
sant de leur liberté, le même motif les rend aussi incapables 
de vertu, incapables d'actes méritoires, ct alors pourquoi 
tant s'occuper d'eux ? Pourquoi ne pas les laisser, jusqu'à 
låge de discrétion, aux soins de leurs propres familles ? Y 
a-t-il , pour l’enfant à peine sorti du berceau, un asile meil- 
leur que les bras et le cœur de la mère ? — 

Je commence par répondre qu’en effet l'Église, tout en 
sanctiliant ces institutions nouvelles d'économie sociale qui 
se nomment les crèches ct les salles d'usile, wa point omis 
d'aller au-devant de certains inconvénients qui pouvaient 
se produire. Partout où la religion catholique intervient, 
elle apporte avec elle des soins, des précautions , des 
recommandations. Daus le cas actuei, elle s'assure que 
la charité publique ne tendra pas à dispenser les mères 
d'amour et de vigilance , mais qu’au contraire elle sera exer- 
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cée de façon à étre profitable aux mèros elles-mêmes comme 
aux enfants !. Elle travaille à ce que l'asile charitable n'ait 
rion de commun avec le phalanstère, et à ce que le socia- 
lisme ne s'introduisc pas sous le couvert de la philanthropie. 
Mais enfin, sachant qu'il y a des mères déplorahlement négli- 
gentes , sachaut en outre que les conditions actuelles de Fin- 
dustrialisme forcent un grand nombre de parents à passer les 
journées loin du foyer domestique, comprenantqu'à des néces- 
sités même regreltables il faut offrir des ressources nouvelles, 
l'Église ue néglige rien de ce qui peut améliorer, perfection- 
ner les créations de la bienfaisance humaine?. Par ses con- 
ciles, elle trace des règles de prudence, elle indique les condi- 
tions et les moyens du succès, enfin elle éveille l'attention sur 
les périls qui pourraient naître soit pour la foi soit pour la 
moralité de ces enfants ainsi rapprochés et enrégimentés. 

Vous vous ferez un devoir, mes chères Sœurs, d'obtem- 
pérer à tous ces conseils de vos guides spirituels et de vos 
pères dans la foi 5. 


4“ Hisce infantulorum damibus, queis e præsepi Jesu venit nomen , pas- 
tores animarum ah initio benedixerunt, et in dies abundantius henedicent, 
dummodo experientia clarius pateat novellum hoc institnlum, nedum 
amorem in corde matrum imminuat, nocealve puerorum sanilati, matribus 
simul et fliis esse utile, atque non corporis tantum , seil et animæ hono ac 
populi moribns prodesse. Quod utique eveniet si, ete. Concil. Burdig. 
mDoCCCL , Tit. Vr. e. 1. De domibus lactentium , vulgo dictis créches, salles 
d'asile, i , p. 114. 

2 Scholis parvulorum quæ dicuntur asila libentius adhuc favet Erelesia, 
ipsarum utilitatem magis experta. Ubi ergo fieri poterit, præsertim si matres, 
vel laerymabililer negligentes, vel necessariis laboribus foras abstractæ, filiis 
suis non sint invigilaturæ, parochi institulionem hujusmodi procurent , 
memores amantissimi Salvatoris qui aiebat : Sinite parvulos venire ad me, 
et ne prohibueritis eos : talium est enim regnum celorum... El complexans 
eos, el imponens manus super cos, benedicebat eos (Matth., X, 14,16.) bid., 2 

3 Monemus vero parochos summopere esse invigilandum ne scholæ isiæ 
in animarum detrimentum vertantur... Attendant ut preces , cantica , lec- 
tiones, et quidquid ad animarum informationem tendit , nihil nisi catholi. 


IV. Du reste, encore bien que beaucoup de ces enfants sem- 
blent présentement incapables d’un acte pleinement moral, 
n'oubliez pas, mes Sœurs, que l’excreice de l'intelligence ct 
de la liberté doit être préparé par la direction des instincts; 
w’oubliez pas qu'aucune des actions et des habitudes de l'en- 
fant n'est indifférente , attendu que ce qu'il fait aujourd'hui 
de bien ou de mal sons l'empire machinal des sens, il le 
continuera presque infailliblement demain sous l'empire 
moral de la raison. N'oubliez pas non plus que si l'enfant 
n'est pas encore capable de donner, il est capable de rece- 
voir ; que d’ailleurs, dans la créature baptisée ct habitée par 
le Saint-Esprit, l'épanouissement religieux précède presque 
toujours le développement de l'esprit, et que Dieu trouve sa 
louange la plus parfaite sur des lèvres encore privées de lan- 
gage ct teintes de lait : ex ore infantium et lactentium perfe- 
cisti laudem *. Vos peines, vos fatigues ne seront donc pas 
sans fruit devant le Seigneur. 

Toutefois, à ces peines et à ces fatigues il faut savoir mettre 
les limites de la prudence et de la modération. Le dirai-je? 
j'ai regardé à l'œuvre quelques-unes des institutrices renoni- 
mées en ce genre, ct je me suis affligé de les voir s'épuiser 
en des efforts disproportionnés avec le but. Sans doute, il 
faut beaucoup d'industrie pour occuper, pour intéresser tout 
ce petit peuple durant de longues heures. Mais ne craignez- 
vous pas que ces exercices mimiques si souvent renouvelés, 
ces joigneinents des mains, ces élévations des yeux versle ciel, 
ces poses affectées, ces évolutions quasi-dramatiques, en un 
mot, que toute cette gracieuse gymnastique de piété, où la 
spontanéité n’est pour rien, n’émousse en ces enfants la vraie 
sensibilité de l'âme, et ne crée la déplorable habitude de 


cum redoleant. Demum , ubi pueris utriusque sexus aperitur asilum, videan! 
en semper et uhique, sive studeant , sive ludant , intersepto quodam sepa- 
tentur. Jbid., 3, p. 415. 

t Ps. vir, 3. 
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manifestations extérieures auxquelles ne correspondraient 
pas des sentiments intimes et sincères? Pour ma part, j'ai 
observé plus d'une fois que les petits phénix de ces salles 
d'asile faisaient, tant pour l'intelligence que pour la piété, 
assez médiocre figure dans les classes supérieures, où ils 
étaient notablement dépassés par d'autres enfants chez qui 
les facultés de l'esprit et du cœur n'avaient point été ainsi 
surexcitées avant le temps. D'où je conclus, mes Sœurs, quil 
ne faut pas que l'intérêt qui naît pour vous ct pour vos visi- 
teurs des charmants effets qu'on peut obtenir de l'enfance 
ainsi façonnée, emporte l'ardeur de votre zèle et aussi celle de 
votre tempérament au delà de certaines bornes. D'ailleurs, 
les moilleurs résultats sont trop chèrement achetés, quand 
c’est au prix de votre vie. Or, j'ai douloureusement constaté 
que des existences vraiment précieuses avaient été consumées 
avant l’âge par ce genre de travail auquel la discrétion 
n'avait pas suffisamment présidé. 

V. N’allez-vous pas trouver mon dicours un peu grondeur 
Messicurs, et ne vous semblera-1-il pas que j'ai empiété sur 
les attributions des comités de surveillance et sur les fonctions 
des inspectrices générale ou départementale des salles d’a- 
sile? L’assentiment marqué que vous avez donné à mes paroles 
me rassure. L'évêque d’ailleurs, comme son nom le pro- 
clame, est essentiellement un « inspecteur ». Tous les minis- 
tères ayant pour ohjet le développement religieux des âmes, 
se récapitulent dans son ministère suprême. Et puis, l’éten- 
due de nos obligations nous permettant d'apparaitre trop 
rarement en chaque licu, nous tâchons de ne perdre aucuue 
occasion de faire entendre la voix de l'Église, le langage de 
sa doctrine et de son expérience. Ces saintes épouses de 
Jésus-Christ connaissent assez notre dévouement pour elles, 
et elles ne sauraient se méprendre sur les sentiments qui nous 
dictent les conseils que vous venez d'entendre. 

Habitants de ce quartier, je me réjouis de l'empressement 


que vous avez mis à venir participer à cette cérémonie. 
L'établissement que nous inaugurons aura pour vous plus 
d'un genre d'utilité. Notre sollicitude pastorale s'était déjà 
portée sur les besoins de ce vaste faubourg. Nous avions re- 
gretté d'entendre dire que la Cueïlle-Mircbalaise n'était pas 
toujours un sujet de consolation pour le digne pasteur de la 
paroisse de Monticrneul; que les jours consacrés au Seigneur 
s’y écoulaïent parfois dans des pratiques d’intempérance, dans 
desrixes tumultueuses, dans des désordres enfin qui avaient 
attiré l'attention de l'autorité publique. Désormaiscet oratoire 
dédié à la Vierge Marie sera en honneur parini vous; le saint 
sacrifice y sera célébré à certains jours ; de pieuses exhorta- 
tions y seront prononcées ; la jeunesse des divers groupes 
d'habitations voisines trouvera auprès des Sœurs de la 
Sagesse , appui, conseil, refuge. De cette maison , embau- 
mée de tous les parfums de la piété etde l'innocence, la grâce 
du Seigneur se répandra de proche en proche dans toutes vos 
demeures; et cette colline méritcra d'être citée à l'avenir 
comme l'une des perles du riche collier qui entoure notre 
vieille ct religicuse cité. Ainsi soit-il. 


L 


HOMÉLIE 


PROVONCÉE DANS LA SOLENNITE DE LA RÉATIFICATION 


DU HIENUEUREUX PIERRE CLAVER. 


{XX1 JUIN MDCCCLIL) 


Vade, et tu fac similiter. 
Va, et fais la même chose. 


Luc, X, 37. 


L Jen’ai point à vous dire, Mossieurs !, Ja vie, les vertus, 
les miracles de celui dont nous célébruus aujourd'hui l'inau- 
guration solennelle au catalogue des bienheureux. Ce soir 
le récit vous en sera fait, l'éloge vous en sera annoncé par une 
voix éloquente. Mais déjà , l'évangile que vous venez d'en- 
tendre, et que la sainte Église a si bien choisi pour ce uouvel 
office, cet évangile ne contient-il pas tout un panégyrique du 
bienheureux Pierre Claver ? 

Qui donc mieux que lui a marché sur les traces de ce bon 
Samaritain, lequel, voyant un homme étranger à sa nation 
couvert de blessures et à demi-mort, est mu de compassion, 


t La chapelle des RR. PP. Jésuites étant alors frop restreinte, un 
Indult obtenu du saint-siége avait aulurisé la célébration de cette solennité 


dans l'église du grand-séminaire. 
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s'approche de lui, bande ses plaies, y verse l'huile et le vin, 
le conduit dans une hôtellerie ct pourvoit à tous ses besoins 
jusqu'au jour de sa guérison? Ah! ils étaient là, ces pauvres 
nègres, ils étaient là gisant à terre depuis des siècles, sur ce 
chemin de Jérusalem à Jéricho, c’est-à-dire sur cette descente 
dangereuse, sur cette pente mauvaise de l'esprit vers les sens; 
le cortége des plus formidables passions s'était abattu sur eux, 
les avait dépouillés de presque tous les priviléges de la con- 
dition humaine, les avait voués aux coups ct aux avanies, 
les avait laissés à demi-morts, plutôt semblables aux bêtes 
qu'aux hommes. La civilisation antique avait passé près 
d'eux, ct ne s’en était pas occupée; la loi judaïque elle-même 
n’en avait pris aucun souci. Mais voici qu’un étranger (il est 
de la catholique Espagne), prêtre non pas de la gentilité ni 
de l’ancienne alliance, mais prêtre de Jésus-Christ, est con- 
duit par la providence vers la contrée qu’habitent ces infor- 
tunés. A cette vue, ses entrailles s'émeuvent. Il s'approche, il 
se penche vers leurs ulcères, vers l’ulcère de leurs cœurs ct 
vers l’ulcère de leurs corps ; il panse leurs plaies, versant la 
grâce divine et le baume du pardon sur les blessures que le 
démon a faites à leurs âmes, en mème temps qu'il applique 
un appareil bienfaisant sur les contusions dont un fouct cruel 
a couvert leurs membres; il les fait transporter, que dis-je? 
ilse fait en quelque sorte hôte de somme pour les transporter 
lui-même dans les asiles charitables qu'il a ouverts; là, deve- 
naut l'esclave de ses esclaves, il s'occupe de tous leurs besoins 
spirituels et temporels; il enfante à Jésus-Christ et au ciel 
plusieurs centaines de mille de ces infortunés; et, quand il 
est obligé de partir, c'est-à-dire quand la mort vient l'ap- 
peler à un monde meilleur, il laisse après lui son œuvre, ses 
exemples, les traditions de son courage ct de son dévoue- 
ment. Voilà , Messieurs, un rapport frappaut ct saisissant 
entre la vie du bienheureux Pierre Claver et l'évangile qui 
vient d'être chanté. 
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H. Mais cet évangile se termine par une parole du divin 
Maître sur laquelle j'appelle principalement votre attention. 
A ce savant dans la loi qui l'avait interrogé, ct qui, en 
entendant ce récit, proclamait le mérite du miséricordicux 
Samaritain, Jésus adressa ces derniers mots : Vade, et tu 
fac similiter. Il ne veut pas qu'il s’en tienne à unc admira- 
tion spéculative ; il lui montre des traces sur lesquelles il 
faut marcher: « Va, et Loi aussi, à ton tour, fais semblable- 
« ment ». C'est par cette même parole, Messieurs ct bien chers 
Fils en Jésus-Christ, que je terminerai cette courte homélie. 
Puisque nous célébrons la gloire de Pierre Claver, de ce bon 
Samarilain qui a pris soin des noirs, des esclaves, il est 
juste, il est nécessaire que nous passions à l'imitation de ses 
actes. Vade, et tu fac similiter. 

Ts ont entendu cette parole, tant de fervents mission- 
naires qui, depuis les jours de Picrre Claver, se sont voués 
à son œuvre dans l’ancien et dans le nouveau monde : Vade, et 
tu fac similiter. Ils ont ouï cette parole, ils sont allés et ils ont 
fait semblablement , ces jeunes et fervents lévites que nous 
vimes, il y a bientôt quinze ans, dans le séminaire de la 
capitale, où nous résidions, groupés autour de celui qui, 
à son insu, était déjà leur père ct leur fondateur, sen- 
flammer tellement au récit de l'apostolat de Pierre Claver, 
qu'ils résolurent de se donner tout entiers comme lui à la con- 
version des nègres, mission qu'ils ont entreprise et qu'ils 
poursuivent sur la terre brülante d'Afrique '. 

Assurément, Messieurs, si l'esprit qui anima l’héroïque 
apôtre de Carthagène vous appelait aux mêmes dévouc- 
ments, ma réponse serait celle de mon Maître : Vade, et tu 
fac similiter. Mais il y a des esclaves auprès de nous : sans 
nous quitter, vous pouvez précher aux captifs l'indulgence, 
et aux détenus l'ouverture de leur geôle : ut prædicurem 


Vie du R. P. Liberman, par Dom Pitra, L. n1, c. 1, p. 211, 
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captivis indulgentiam, et clausis apertionem*. Combien d'es- 
claves de leurs passions, couverts de pinices, à demi-morts, 
qui ont un pied déjà dans la prison infernale! Allez, ct 
hnitez l’héroïque dévouement de notre bienheureux. Dans 
votre minisitre, n'importe en quel lieu il vous appelle, 
reproduisez son zèle, son immolation, la sainte passion et 
la noble folic de son amour pour ses frères. Allez, et faites 
semblablement : Vade, et tu fac similiter. 

I. Mes vénérables Pères, vous à qui appartient Picrre 
Claver, et qui, ayant hérité de ses vertus et de son zèle, 
portez remède à tant de blessures, délivrez tant de captifs, 
guérissez tant de maux, surtout dans le cours de vos mis- 
sions au inilicu du peuple qui m'est confié, ce m'est une 
grande joie de célébrer aujourd'hui cette fête touchante 
avec vous ct en la société de l'élite des prêtres ainsi que de 
toute la jeunesse lévitique de ce diocèse. En vous montrant 
à ces chers enfants, qui franchiront bientôt les dégrés du 
sanctuaire, qui entreront bientôt dans la carrière aposto- 
lique, en vous montrant à cux aujourd’hui, nous n'avons 
qu'une chose à leur demander, qu'un vœu à former pour 
eux, c'est qu'ils participent à voire esprit, c’est qu'ils imi- 
tent votre abnégation , votre obéissance, votre intrépidité, 
votre amour de Dicu et votre amour des âmes; c’est qu'ils 
se montrent les émules de vos travaux et de vos œuvres ; et 
nous les laissons sur cette dernière parole de notre évangile : 
Vade, et tu fac similiter. Amen. 


1 lsa., LX1, 1. 
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MANDATUM 


PRO INDICTIONE SYNODI DIŒCESANÆ MICTAVIENSIS 1. 


Lupovicus-Franciscus-DEsioenarus-EpuanDus PIE, Dei et 
Apostolicæ Sedis gratia, sanciæ Pictaviensis Ecclesiæ epis- 
copus, 

Universo clero civitatis ac diœcesis Nostræ Salutem et 
Benedictionem in Domino. 


DILECTISSIMI FRATRES ET COMPRESBYTERI, 


Sacrosancti Trideutini concilii mandatis obtemperantes!, 
recentiorique Patrum Burdigalensiuni decreto?, synodales. 
consessus, diu nimis propter difficultates temporum inter- 
ruptos, nunc tandem, Doo faveute, juxta formas a Ponti- 
ficali Romano descriptas, de novo celebrandos statuimus. 

Idicimus itaque diœcesanan synodum in ædibus majoris 
nostri seminarii Pictaviensis hoc anno habendam , quæ 
summo mane die sexta mensis octobris proxime futuri 
inchoanda, die octava ejusdem mensis absolvetur. 


$ Sess. xxiv. Decret. de Reform. c. 2. — ? Tit. 1v. c. 5. 
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Hisce vero litteris convocandos esse censuimus ct reipsa 
convocamus, et huic synodo interesse volumus, vencrabiles 
fratres nostros archidiaconos, decanum et canonicos oumes 
etiam honorarios ecclesiæ nostræ cathedralis; omnes ct 
singulos archipresbyteros et vice-archipresbyteros , cæte- 
rosque tituli parochialis perpetui potientes ; majoris nostri 
seminarii rectores ; superiores minorum seminariorum aut 
collegiorum nostrorum Montis-Maurilionis, Bercorii, Sancti- 
Maxentii, ct Sancti Vincentii à Paulo ; superiores generales 
Puellarum Crucis apud Podiam, et Pucllarum Sanctissimi 
Cordis Mariæ apud Niortum ; denique inter parochos titulo 
perpetuo carentes , unum e quolibet vice-archipresbyteratu , 
ordinatione antiquissimum , aut etiam duos, si plus quam 
decem rectores amovibiles inibi existant. Insuper , de domi- 
bus regularium aut quasi-regularium , respective invitamns 
et vocamus ad synodum reverendos superiores Patrum 
Socictatis Jesu, et presbyterorum congregationis saerortun 
Cordium Jesu et Mariæ, Pictavii degentium, tandemque 
presbyterorum Niortensium de congregatione Pucrorum 
Mariæ, unumquemque cum aliquo vel pluribus suornm. 

At quouiam , dum ad jus autiquum et pristinas consuetu- 
dines regredicndum censemus, id nullo pacto deserendum 
est quod recentior Ecclesiæ praxis ct novissima prædecesso- 
rum decreta utilissimum ac saluberrimum , præscntibusque 
necessitatibus accommodatissimum sanxerunt; et cum ex 
alia ejusdem coucilii Burdigalensis constitutione, Litteris 
Encyclieis Sanctissimi Pii Papæ noni innixa !, ad spiritualia 
annuorum cœtuum ecclesiasticorum exercitia sedulo vocandi 
sint omnes presbyteri, neque illos pluribus annis continuis a 
tam sauctis couventibus abesse liceat ; mandamus et volu- 
mus omnes et singulos ad synodum per has præsentes litte- 
tas convocatos, prius participare piis exercitiis quæ die 


1 Tit. LV. e. XIY. 
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vigesima nona mensis septembris, in festo sancti Michaelis 
archangeli, sub vespera incipient. Ita cnim a Patribus 
maxime intentus et sæpe commendatus synodi fructus ille 
præcipuus obtinebitur, mentium scilicet recollectio, con- 
scientiæ discussio et morum emendatio. 

Si quis forsan , aliqua gravi causa detentus, et venia prius 
a nobis impetrata, ad sacrum secessum hoc anno accedere 
non potuerit, hune ctiam a synodo dispensatum esse volu- 
mus, ad religiosos cosdem cœtus anno sequenti nominatim 
vocandunı ct jam ipso facto vocatum. 

Cæteros vero presbyteros qui, ad synodum hae vice non 
mandati , consuetis iamen ecclesiastici secessus exercita- 
tionibus interesse debebunt, hos, non autem alios, in semi- 
nario mancre, et generalibus synodi congregationibus inter- 
misceri gratissimum habemus. 

De iis vero quæ in hac prima nostra synodo gerenda sunt, 
id vos omnes, dilectissimi Fratres et piissimi Consacerdotes, 
præmonitos volumus. Cum necesse non sit ut in qualibet 
synodo novæ condantur leges , sed quandoque expediat antiquas 
tantum instaurare earumque insistere obligationi t, nobisque 
præsertim invigilandum sit ut accurate serventur et firma stent 
que præcepta sunt : nihil enim magis in auctoritatis ruinam et 
contemptum vergit, quam que statuta et decreta fuerunt, passim 
et impune negligi ?, idcirco satis esse nobis hoc anno vide- 
bitur, si promulgatis ultimæ synodi provincialis decretis, 
difficultates circa eorum sensum ct exsecutionem a vobis 
propositas simplici sermone et familiaribus responsis eno- 
demus, regulasque viva voce tradamus postea ad univer- 
sum clerum , inter acta synodi præœlo submissa, mittendas. 
Ex his autem synodorum nostrarum gestis paulatim coa- 
lescet summa staturorum diœcesanorum , lenta ac matura 


t Benedict. x1v, de Synodo diæres. L. vi, c. 1, n. 2. — * Concil. Burdig., 
850. Tit. 1v, c. m, n. 3. 
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deliberatione emissorum, quæ post aliquot annos in unum 
volumen ct corpus unicum opportunissime redigentur. 

Interea ewn ea sit occulla dispensatio misericordi Dei, ut 
per orationes sunctorum spiritalium qui sunt in Ecclesia, tan- 
quam per columlue creberrimum gemitum t, ea soleant facere 
pastores quæ religioni et animarum saluti maxime expe- 
diunt , dilectas nobis cunctorum ordinum congregationum- 
que moniales ac virgines obsecramus ct monemus, item et 
pias animas quæ in muundo conversantes de mundo non sunt, 
quatenus frequentiori orationis et sacræ Eucharistiæ usu, 
acmceps et quousque synodus conficiatur , divinum nobis 
obtincant adjumentum. Dominica autem decima septima 
post Pentecosten , in onmibus ecclesiis et oratoriis nostræ 
diwcesis, ante missam præcipuam cantetur hymnus : Ven: 
Creator, pro felici celebratione synodi abundantiorique 
fructu excrcitiorum spiritualium ; et post officium vesper- 
tinum destur benedictio sanctissimi Sacramenti , in qua pre- 
cibus ordinariis addatur hymnus ` Ave maris stella. Denique, 
ab ipso die receptionis hujusce mandati usquc ad absolu- 
tun Synodum, recitentur in omnibus missis collecta, 
secreta et postcommunio ad postulandam Spiritus sancti gra- 
tium (Missal. p. XXXIX). 

Datum in domo Nostra de Mala-Rupe, sub signo sigillo- 
que Nostris ac secretarii Nostri subscriptione, anno Domini 
millesimo octingenteshno quinquagesimo secundo, die vero 
vigesima octava Augusti, in festo sancti Augustini Ecclesi 
Doctoris. 


* August, de Haplism contra Donutist. L. nr. n. 22. 


Te L 
3r 


LIT 


RÉCAPITULATION 


DES QUESTIONS TRAITÉES DANS LE PREMIER SYNODE DIOCÉSAIN!, ET ENTRETILN 
SUR LA CONDUITE A GARDER DANS LA NOUVELLE PHASE 


POLITIQUE QUI VA S'OUVRIR. 


(V1, VH ET VIII OCTOBRE MDCECLAL) 


I Avant d'entrer dans le détail des questions proposées 
par notre programme, je reproduirai les belles paroles qu'un 
saint évêque adressait à l'élite de son clergé, aux vicaires 
forains et principaux curés réunis autour de lui : « Aucun 
jour assurément, disait-il, ne mest plus doux que le jour 
du synode; aucun, parmi les immenses soucis inséparables 
de ma charge, n'apporte à mon âme plus de consolation et 
de repos. Car, en ce jour-là, je crois voir mes yeux, mes 
orcilles, mes mains, mes pieds. Une foule de raisons s’oppo- 
sent à ce que je quitte la ville épiscopale aussi souvent el 
aussi longtemps qu’il le faudrait pour connaître la vie et les 
mœurs de tous mes suhordonnés ; mais vous, mes vénéra- 
bles Frères, vous étudiez de près les diverses maladies des 


t Ce résumé est emprunté à la rédaction des notaires el des secrétaires 
du synude. 
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âmes, vous entendez les plaintes et les désirs des gens de 
bien ; ct, par vos soins, par vos veilles, par vos voyages, par 
vos travaux, quelquefois au prix de graves responsabili- 
tés, de vrais périls, vous me déchargez ou du moins vous 
me soulagez d'une partic de mes sollicitudes*. » L'évêque, 
en effet, ne peut tout voir, tout entendre, tout faire, aller 
partout. Ce qu'il ne peut accomplir par lui-même, il l'ac- 
complit par ses prêtres; et c’est pendant le synode qu’on 
lui rend compte de tout ce qu'il importe qu'il sache, et 
qu'on l’aide dans tout ce qu'il importe qu'il fasse. 

Les synodes , au témoignage des écrivains ecclésiastiques, 
ont un autre but, qui est la sanctification du clergé. « Les 
prêtres sont encore réunis en synode, dit Guibert de Tour- 
nai, pour considérer les dangers attachés à leur ministère, 
pour corriger et perfectionner leur vie sacerdotale, ct pour 
entendre les enseignements et les avertissements de leur 
évêque °. » Par conséquent, Messieurs, le synode précédé 
de la retraite est le synode dans toute sa perfection. Aussi, 
depuis que les réunions synodales étaient tombées en désué- 
tude, furent-elles avantageusement suppléées par les retrai- 
tes pastorales. Se complétant l’une par l’autre, ces deux ins- 
titutions seront désormais de la plus grande utilité. À l'heure 


t Mihi certe nullus dies die synodi solet esse jucundior; nullus qui in 
maximis molestiis, quas tanti muneris cura affert, animum meum magis 
consoletur et recreet. Nam ea die videor videre oculos meos, anres meas, 
manus meas, pedes meos. Cum enim multis de causis mihi non concedator, 
ut opus esset, Verona discedere, et singulorum vitam et mores inquirere, 
mquiritis vos, fratres, cognoscitis vos multiplices animarnm morbos, justas 
piorum hominum querelas audilis; vestra opera, vestris vigiliis. vestris ilı- 
neribus, laboribus atque etiam periculis mihi parlem sollicitudinis adinstis, 
vel certe sublevalis. August. Valere, episc. Veronen. Libell. ad clerum; ap. 
Benedict. XIV, De synod. diœces. L. 1, 6.11, 2. 

t Congregantur igitur eliam sacerdotes, ut suum periculum agnoscant, 
vitam corrigaut, et episcopum docentem audiant. Guibert. Tornacen., De 
oficio episcopi; ap. Bened. XIV, loc. cit., 3. 
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présente, mes vénérahles Frères, je vous estime tous, je 
vous vois lous bons et résolus au bien; j'ai entretenu ceux 
qui in’avaient causé des craintes, j'ai embrassé ceux qui 
m'avaient contristé. La retraite a réalisé, avant le synode, 
le fruit le plus important du synode : elle a fait de vous 
de saints prêtres; or la discipline est facile à régler quand 
la sainteté est dans les âmes. 

IL. La uature du synode , la composition de son person- 
nel , la désignation et les fonctions de ses divers officiers, la 
distribution des matières entre plusieurs congrégations par- 
ticulières , l’ordre à observer dans les congrégations géné- 
rales et dans les sessions solennelles : tout cela, Messieurs, 
vous a été suffisamment expliqué, et tout cela s’expliquera 
mieux encore pour vous quaud la tenue de deux ou trois 
synodes consécutifs vous aura familiarisés avec l'organisme, 
compliqué en apparence, merveilleusement simple et facile 
en réalité, de ces assemblées canoniques qui ont fourni la 
forme et le modèle aux États généraux ou provinciaux, et 
aux diverses assemblées délibérantes de la société civile. 

L'objet spécial de ce premier synode, c’est la publication 
authentique du concile provincial de Bordeaux. Cette pro- 
mulgation, déjà effectuée par la Lettre synodale de l’épis- 
copat de toute la province, ne serait guère qu’une affaire 
de forme ct de solennité par elle-même. Mais il ne suffit 
pas de notifier des règles de conduite; il faut les faire 
entrer daus la pratique, et, pour cela, en démontrer et quel- 
quelois en rendre l'exécution possible. A ce point de vue, le 
synode diocésain est un complément indispensable du 
synode provincial ; chaque décret doit en quelque sorte être 
repris en sous-œuvre pour passer de la théorie à l'appli- 
cation. 

Avant tout , il y a une distinction essentielle à faire con- 
cernant les décrets qui vont nous occuper. 

Les uns sont absolus, et ils sont immédiatement obliga- 
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toires dans toute l’étendue de la province. On peut, à propos 
de ces décrets, demander ct recevoir des explications , étu- 
dier les meilleurs moyeus d'arriver à une observation exacte; 
on peut même examiner si, pour des raisons exceptionnelles, 
par exemple dans les cantons où l'hérésie domine et où les 
catholiques sont en minorité, il n’y a pas lieu, soit à la dis- 
pense temporaire, soit à cette interprétation bénigne que 
l'école nomme épikéie. Mais en soi , le caractère obligatoire 
de ces prescriptions n’est pas discutable. 

D'autres décrets, et en assez grand nombre, sont condi- 
tionnels, subordonnés dans leur exécution aux circonstances 
des temps, des licux, des mœurs, des ressources de chaque 
diocèse. Deux hypothèses se présentent par rapport aux 
décrets formulés de cette sorte. Ou bien les statuts diocésains 
ont déjà ordonné d’une façon absolue ce qui est conditionnel- 
lement décrété par la législation provinciale, ct alors le 
décret du concile est équivalemment absolu pour le diocèse: 
tel est pour nous, par exemple, le chapitre qui concerne la 
tenue des conférences ecclésiastiques. Ou bien le droit et 
l'usage diocésain sont jusqu'ici différents de ce qui est pro- 
posé par le concile, et alors ancun changement ne doit être 
apporté à l’état actuel des choses jusqu'à ce que l'évêque 
ait prononcé. Sur ces points, on peut échanger des pensées 
el des vucs, exprimer des désirs et des vœux, indiquer des 
voies et moyens ; mais il y aurait confusion, anarchie , 
désordre, si chacun se croyait le droit de transformer en un 
précepte actuel ce qui, ayant été indiqué ct non prescrit 
par le concile, ne concorde pas avec les règles diocésaines 
établies. Cette distinction capitale sera formellement expri- 
mée dans l'ordonnance de promulgation du concile qui 
ouvrira la session solennelle. 

Appliquée à la question liturgique, la règle que nous 
venons de poser a une portée qui n'échappe pas à votre 
esprit. Nul de vous, Messieurs et vénérables Frères, n'ignore 
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‘nes véritables sentiments sur la convenance, l'opportunité, 
disons mieux , la nécessité de rentrer dans le droit commun 
quant à la prière publique : j'en déduirai tou‘es les raisons 
«dans un synode ultérieur. Mais je ne saurais approuver ceux 
dont le zèle plus ardent qu'éclairé chercherait à prévenir 
l'époque désormais peu éloignée de cette grande détermina- 
tion. Avant la tenue du concile, les inquiétudes de certaines 
consciences n'étaient pas sans fondements. Des ecclésias- 
tiques instruits et timorés ont pu se demander jusqu'à quel 
point, leur attention ayant été une fois appelée sur l'infrac- 
tion paiente des constitutions de saint Pie V, et sur la volonté 
formelle des poniifes romains de maintenir l'obligation de 
ces constitutions, ils ont pu, dis-je, se demander jusqu’à quel 
point ils satisfaisaient au précepte de l'office, jusqu'à quel 
point ils avaicnt droit aux fruits attachés en certains cas à 
l'accomplissement de ce précepte. Encore que cette appré- 
hension ne dût pas aller raisonnablement jusqu'à des scru- 
pules exagérés, ni inspirer des résolutions extrêmes , elle 
avait pourtant sa raison d'être, d'autant plus que les deux 
derniers conciles de la province ayant édicté un commande- 
ment absolu à cet égard *, les innovations survenues n'étaient 
pas moins la violation du droit provincial que du droit 
commun. Mais désormais, et dès là qu'il n'y aura pas de 
notre part des délais excessifs, les consciences sont mises à 
couvert par le siége apostolique qui, en ratifiant notre con- 
cile, nous a laissé l'appréciation du temps moral nécessaire à 
la préparation de cette grande mesure. Je puis doncdire que, 
par la résolution où nous sommes de la quitter bientôt, 
notre liturgie possède un caractère actuel et temporaire de 
revalidation qui justifie ma recommandation de ne ricn 
inuover avantle signal du retour général à la liturgie romaine. 


' Dancil. Burdig, 1582, c. 1v. — Concil. Burdig. 1624, c. n1. Edit. Lucio- 
nen, p. 8, 141. 
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IT. Notre mandement pour l’indiction de ce premier 
synode a fait connaitre la limite dans laquelio nous renfer- 
merions cette fois la série de nos travaux. Nous ne voulons 
apporter aucune précipitation à une affaire aussi grave que 
celle de l'élaboration d'un nouvel ensemble de statuts dio- 
césains. Il sera bon que plusieurs conciles provinciaux, et 
plusieurs synodes correspondants à ces conciles, aient pré- 
cédé cette codification, qui ne sera que le résumé des délibé- 
rations émises avec réflexion et maturité sous l'empire de 
cette grande maîtresse de la vie, je veux dire l'expérience pra- 
tique. Jusque-Ià les statuts diocésains existants demeureront 
en vigueur, sauf les points sur lesquels il y aura été formelle- 
ment dérogé par les décrets du concile ou par les ordon- 
nances synodales. 

Pour aider les présidents des congrégations particulières 
dans leurs opérations, nous vous ferons connaître, Messieurs, 
sur quelles matières doivent porter les ordonnances que 
nous nous proposons de publier dans le présent synode. 
Bien que les six congrégations que nous avons établies 
aient pour mission d'étudier respectivement chacun des six 
titres dont se compose le volume des décrets provinciaux, 
et que nous soyons disposé à donner sur chacun d'eux tous 
les éclaircissements qui nous seront demandés , il nous 
incombe de traiter plus spécialement les sujets qui se rap- 
portent aux neuf ordonnances qui, après examen ct discus- 
sion, vont être publiées synodalement. 

J’ai suffisamment indiqué le sens et la portée de la pre- 
mière de ces ordonnances, qui, conformément aux prescrip- 
tions du chapitre troisième du titre dernier du concile pro- 
vincial, promulgue ct rend obligatoires à partir de ce moment 
dans toute l'étendue du diocèse les décrets dudit concile, 
établissant la diflérence entre ceux qui sont énoncés d’une 
façon formelle et absolue, et ceux qui sont émis sous forme 
de vœu et de désir ou avec diverses clauses restrictives. 
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IV. La seconde ordonnance synodale se rapporte à la pro- 
fession de foi que désormais, en exécution de la constitution 
apostolique du pape Pie IV, tout prêtre nommé aux fonc- 
tions ou dignités ecclésiastiques devra réciter devant nous 
ou nos délégués avant la mise en possession de son titre, Un 
registre sera déposé au chef-lieu de la circonscription pour 
recevoir la signature de chaque récipiendaire. Gette forma- 
lité canonique a été invariablement observée en France 
jusqu'aux dernières années du dix-huitième siècle, et laban- 
don de cette loi a cela de grave que, dans la rigueur du 
droit, clle rend illicite la perception des fruits attachés 
au bénćice de celui qui ne s’y serait pas soumis ?. Selon le 
vœu du concile, nous avons pris soin que cette profession 
de foi, traduite en français, fùt insérée à l'avenir dans les 
nouvelles éditions des livres d'office ct des manuels de piété. 
A ce propos, nous faisons remarquer aux confesseurs que 
le concile les exhorte à imposer quelquefois aux pénitents, 
comme œuvre satisfactoire pour leurs péchés, la récitation 
picuse de cette formule solennelle, qui est l'acte de foi le 
plus explicite à toutes les vérités enseignées par l'Église. 

V. La troisième ordonnance a pour objet la célébration 
des fêtes supprimées ou transférées *, Quelques mots d’expli- 
cation sur ce point ne scront pas superflus. 

On se demande quelquefois aujourd’hui comiaent la dis- 
ciplinc générale de l'Église avait pu instituer autrefois tant 
de fêtes de précepte, auxquelles venaient s'ajouter un cer- 
tain nombre d’autres solennités locales rendues parcillement 
obligatoires par l'autorité des évêques. Pour apprécier saine- 
ment la chose, il ne faut pas perdre de vue la différence des 


1 Concil. Burdig. Tit. præv. c. mr. 

® Concil. Trid. Ses. xxIv, de Reformat. e. x1. — Constitutio Pii Papæ IV, 
{n sacrosancta, 1564. 

3 Concil. Burdig. Tit. n, e. 1. 
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temps et des circonstances. Outre que la fréquence des fêtes 
correspondait à l'esprit de piété d'alors, clle s'expliquait 
aussi et se justifiait par l'état de la société temporelle et par 
le sort fait aux travailleurs. En multipliant les solennités 
religieuses, l'Église mullipliait les jours de liberté et de re- 
pos pour les serfs ct pour les ouvriers gagés, doni le salaire 
ne subissait pour cela aucune retenue ni diminution. 

Les développements modernes de l’industrie, les propor- 
tions nouvelles de la production et de la consommation 
ayant transformé les conditions de l'économic sociale, l'Église 
a montré dans la diminution des jours chômés la même 
sagesse qui avait présidé à leur institution. Déjà plusieurs 
suppressions avaient été effectuées par l’autoritéecclésiastique 
aur la demande de la puissance séculière. Au sortir de la 
révolution française une mesure plus radicale fut sollicitée ; 
et aux sacrifices immenses que l'Église avait faits par le con- 
cordat de 1801, l'indult du 9 avril 1802 vint ajouter nne 
concession poussée aux dernières limites, puisqu'il ne 
réservait, en dehors du précepte dominical, que quatre fêtes 
obligatoires. Vous savez, Messieurs, combien l'esprit chré- 
tien des populations a répugné à la suppression ou à la trans- 
lation de quelques-unes des fêtes spécialement chères à la 
piété. Aujourd’hui encore, le renvoi de la Fête-Dieu et de ses 
processions au dimanche suivant n'a pas été pleinement 
accepté de nos campagnes. Des oppositions très-vives , des 
récriminations injustes et violentes se sont produites sur ce 
point. Les esprits sensés ont seuls compris qu'il n'y avait pas 
lieu de juger les actes du poutife romain, placé en face d'exi- 
gences et de daugers dont tous ne se rendent pas assez 
compte. 

Mais il est arrivé que le gouvernement a voulu trans- 
former les anciens jours de fête en jours de travail forcé, et 
que les circulaires ministérielles se sont montrées plus con- 
cordatistes que le concordat- Le concordat, en effct, ou 
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plutôt l'indult avait explicitement réglé que les offices 
sacrés continueraient à se faire dans l’intérieur des églises 
comme par le passé. Si ces fêtes n'étaient plus fêtes d’obli 
gation en France, elle demeuraient fêtes de dévotion. Je 
sais bien que la dissidence de la Petite-Église a pu expli- 
quer en partie les mesures prohibitives du pouvoir politique. 
Je sais que plusieurs bons catholiques ont été amenés, dans 
nos contrées, à donner en ces jours l'exemple du travail, 
parfois même celui de l'abstention de la sainte messe, 
afin de prouver qu’ils acceptaient et reconnaissaient l'acte 
d'autorité exercé par l'Église, et de montrer qu’à leurs yeux 
e l'obéissance vaut mieux que le sacrilice des insoumis » : 
melior est obedientia quam stultorum victimæ t. Je n'entends 
donc aucunement blâmer ce que mes devanciers, dans des 
conjonctures particulières, ont été amenés à prescrire sur ce 
point. Mais les choses étant ce qu'elles sont désormais, il y 
a lieu de revenir aux règles communes, et d'accorder à la 
libre piété des fidèles tout ce qui peut la satisfaire. N'ou- 
blions pas que plusicurs de ces solennités sont restées de 
préceptie dans tous les autres pays catholiques, que quelques- 
unes sont du rite le plus élevé, enfin qu’elles sont étroite- 
ment liées au maintien de la dévotion envers la très-sainte 
Vierge? et envers les saints patrons. On me dit que les dissi- 
dents verront en cela une satisfaction donnée à leurs ancien- 
nes réclamations ; volontiers nous leur laisserons ce petit 
triomphe, et nous bénirons le Seigneur si ce retour à la 
véritable discipline liturgique peut hâter le retour de quel 
ques-uns d’entr'eux dans le giron de l'unité. 

VI. J'en dirai autant de ce qui fait la matière de la qua- 
trième ordonnance synodaleÿ. Le binage, dans les conditions 
excessivement larges où il s’est produit pendant trop long- 
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temps, a été un sujet de scandale pour les dissidents. Leur 
eo «nce allait si lcin , qu'aujourd'hui encore, pour ne 
pas les offenser, le binage même le plus légitime et le plus 
nécessaire ne se pratique pas dans plusieurs parties du 
diocèse. En revanche, la célébration de deux messes par le 
même prêtre dans la même église était devenue, dans 
d’autres cantons , un usage déplorablement commun. Notre 
concile s’est justement ému de cet abus. Outre qu’il y a là 
une infraction aux règles ecclésiastiques qui ne permettent 
le binage que dans des cas déterminés, il s’en suit aussi une 
atteinte très-grave à la santé spirituelle et corporelle des 
ministres du sacrifice. La ferveur sacerdotale est difficilement 
conciliable avec cette sacrificature répétée et accumulée; la 
préparation et l’action de grâces deviennent comme impos- 
sibles; enfin la lassitude physique crée un obstacle absolu 
à une évangélisalion solide, suivie, sérieuse, faite avec liberté 
d'esprit et pleine jouissance des moyens et des facultés 
oratoires. 

Nous n'hésiterons donc point à interdire désormais le 
binage dans la même église. Le principal motif, qui peut 
l'autoriser, c'est l’exiguité de l'édifice. Mais , ou bien cette 
église petite est à l'usage d’une petite paroisse, et alors une 
messe unique peut rigoureusement suffire à ses besoins ; ou 
bien la paroisse est populeuse et étendue, et alors cette 
paroisse a deux partis qui s'offrent à elle : celui d'agrandir 
son église, ou celui de demander l'érection d’un vicariat. 
Notre décret amènera ce double résultat. L'intérêt matériel 
autant que religieux d’un bon nombre de communes les 
portera à faire des sacrifices pour la réparation ou la recons- 
tructiou du lieu saint, ou pour l’adjonction d’un prêtre auxi- 
liaire. De notre côté, nous encouragerons ce bon vouloir 
par des permissions exceptionnelles et temporaires de binage 
au profit des populations chez qui l'une ou l’autre de ces 
améliorations sera en voie d'instance et d'exécution. 
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VII. La cinquième ordonnance est dirigée contre un autre 
abus considérable, devenu ordinaire dans certains lieux; 
nous voulons parler de l'ondoiement t. Evidemment la haute 
dignité du sacrement de baptême demande, qu'à moins d’un 
danger pressant, les cérémonies par lesquelles l'Église a 
voulu rehausser l'acte sacramentel accompagnent réguliè- 
rement la collation du sacrement. Si l'on analyse les divers 
rites dont se compose cette fonction sacrée, on reconnaît que, 
soit les interrogations ct les onctions se référant au catéchu- 
ménat, soit les insufflations cet les exorcisines dirigés contre 
le démon, ont perdu en grande partie leur signification et 
leur raison d'être quand on les applique à une créature déjà 
honorée de la grâce de la justification et de l'adoption. Sans 
doute la théologie justifie par des explications satisfaisantes 
la pratique du supplément des cérémonies baptismales °. 
L’exorcisme lui-même n’est point dépourvu de sens, puisque 
le démon a conservé tant d’empire sur les sens ct sur 
les facultés du régénéré qu’on a vu d’infortunés enfants 
victimes de l'obsession après leur baptême et avant l'âge 
de raison , et qu'en beaucoup d'autres l'habitude pré- 
coce et instinctive des actes vicieux est développée par une 
influence souvent satanique. Néanmoins, en dehors des 
cas de véritable nécessité, il y a désordre et irrégularité 
inacceptable dans cette transposition qui rejette les prélimi- 
naires du sacrement après le sacrement lui-même. Or, la faci- 
lité avec laquelle l'ondoiement était demandé et obtenu dans 
ces derniers temps avait fini par faire de la règle l'exception 
ct de l’exccptiou presque la règle. De là, dans le langage qui 
tendait à s'établir, une ignorance et unce confusion vraiment 
déplorables. L'ondoiement était devenu comme la forma- 
lité préparatoire, et les cérémonies supplémentaires étaient 

' Concil. Burdig. Tit. 1, c. I, 
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considérées comme l'acte sacramentel. Une mère disait un 
jour devant moi : « Mon enfant a reçu l’eau, mais il n'a pas 
encore reçu le baptême ». L'usage menaçait de prescrire 
bientôt contre la loi. 

Nous sommes donc résolu , Messieurs, à nous appuyer sur 
le concile provincial pour mettre fin à cet abus. Le rapport 
de la congrégation particulière vient de conclure à ce que, 
par une règle générale , l’ondoiement soit absolument sup- 
primé dans le diocèse, à part le danger de mort. Ce parti 
serait de beaucoup le plus simple; mais le droit ayant fait 
quelques exceptions , il n'appartient ni à un concile pro- 
vincial , ni encore moins à une assemblée diocésaine, de 
décréter une suppression absolue ct radicale. Sans parler 
des enfants des princes, dont les cérémonies baptismalcs ont 
coutuine d’être une solennité nationale, deux cas ont été 
prévus : le cas dans lequel la présence corporelle des par- 
rain et marraine pourrait amener une réconciliation dans 
une famille gravement divisée , et celui dans lequel un par- 
rain ou marraine serait disposé à faire à l'enfant nouveau-né 
de grands avantages de fortune dont celui-ci serait frustré si 
la cérémonie se faisait sans que celui-là fût présent. L'Église, 
qui cherche à procurer la paix ct l’union des familles, n'a 
pas voulu interdire une occasion de rapprochement des 
esprits et des cœurs; et cette tendre mère, attentive au bien- 
être de ses fils, a voulu qu'on püût prendre en considération 
leur intérêt même temporel. Hors de ces deux cas, dont 
l'existence est assez rare, la règle est inflexible. Vous devrez 
donc avertir les familles que l'attente de parents ou d'amis 
éloignés n’est point une raison valide de dispense, attendu 
que les parrain et marraine peuvent toujours intervenir par 
représentation. 

VII. La sixième ordonnance se réfère à l'examen sexennal 
des prêtres nouvellement ordonnés t. Une des prescriptions 
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les plus formelles du concile de Trente, Messieurs et chers 
Coopérateurs, est celle qui ordonne le coucours pour la 
nomination aux paroisses vacantes !. Comme les examina- 
teurs de ce concours doivent être désignés en synode, le 
pape Benoît XIV en prend occasion pour traiter à fond, 
dans son savant livre du synode diocésain, la nécessité, 
les conditions, les règles de ce concours public 2. L'état 
de nas Eglises de France n’a pas comporté depuis le com- 
mencement de ce siècle, et peut-être ne comportera-t-il 
pas de longtemps, le rétablissement de cettepratique si sage- 
ment ordonnée par le droit. À côté d'avantages réels, on 
aperçoit des obstacles, des inconvénients auxquels il serait 
difficile de parer. Mais si diverses considérations rendent 
pour nous cette loi impraticable en elle-même, il n'en 
importe que davantage de tendre au but de la loi par d’au- 
tres voies analogues sinon équivalentes. 

Telle a été la pensée principale de notre concile, quand 
ila ordonné l’examen annuel desjeunes prêtres pendant 
six ans après leur ordination. Le programme des six années 
renfermera toutes les questionsd’Écrituresainte, de théologie 
dogmatique el morale, de droit canonique et liturgique, 
d'histoire ecclésiastiqueet de législation diocésaine. Mauifes- 
tement, le prêtre quiaurasubi d’une façon satisfaisante cette 
série d'épreuves, aura donné, du moins quant à la science, 
la mesure deson aptitude à occuper utilement les postes pa- 
roissiaux plus ou moins considérables qui viendront à 
vaquer. Les notes de ces examens, accompagnées de notes 
analogues sur les habitudes de régularité, de zèle et de 
piété, pèseront donc d'un poids décisif dans notre balance, 
lorsqu'il s'agira de la distribution des emplois. À cause de 
la gravité de ces conséquences, nous avons désiré, Messieurs, 
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que les examinateurs, entre les mains de qui se trouve ainsi 
en partie la décision du sort à venir de vos jeunes confrères, 
fussent agréés du synode, selon que le concile de Trente l’a 
formellement voulu pour ce qui est des juges du concours : 
qui synodo satisfuciant et ab ea prohentur. Du reste, le droit 
ecclésiastique demandant que, en dehors des principaux 
dignitaires diocésains, les examinateurs soient pris parmi les 
docteurs ou licenciés en théologie et en droit canon, et parmi 
les prêtres réguliers et séculiers les plus instruits, il nous a. 
été facile de faire un choix que vous avez ratifié, ct de com- 
poser le jury de ceux qui nous tiendront lieu d'examinatcurs 
pro-synodaux. 

Dans tout ce que je viens de dire, Messieurs, je wai pré- 
tendu indiquer qu’un des côtés de la question. Les jeunes 
prêtres se proposcront, je l'espère, tout autre chose que 
l'ambition et le désir de avancement , en se livrant de tout 
leur cœur à l'étude des sciences sacrées. La vie entière du 
prêtre doit être une vie de travail et d'application ; et lorsque 
nous n'avons plus en perspeclive l'examen à subir devant 
des juges terrestres, nous avons devant nous l’approche 
de l'examen plus terrible qui sera fait par le Juge céleste. 

IX. La septième ordonnance contient une légère modifi- 
cation à la dénomination des circonscriptions administratives 
du diocèse, désormais partagé en archidiaconés, archipré- 
trés et doyennés t. Ce dernier mot, pour nous mettre d'accord 
avec le vocabulaire du reste de la province ecclésiastique de 
Bordeaux, remplacera le mot présentement usité de vice- 
archiprétré. 

Bien que le droit ancien ne supposât qu’un seul archi- 
diacre, qu'il appelait l'œil de l'évêque : oculus episcopi ; 
l'expression dont s’est servi le concile de Trente justifie 
la pluralité des charges archidiaconales qui, dans cer- 
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tains diocèses, correspondaient à des fractions de territoire 
soumises à la visite respective de ces divers dignitaires. 
Quand le peuple placé sous sa juridiction est très-nom- 
breux, le pays très-étendu, il est trop heureux que l’évêque, 
au lieu d'un œil, en ait plusieurs’. L'ancienne division du 
diocèse en trois archidiaconés sera donc conservée. Du reste 
la dignité archidiaconale, telle qu’elle subsiste parmi nous, 
n'est guère que le maintien d’une qualilication historique. 
Le nombre des chanoines ayant été considérablement réduit 
après le rétablissement du culte, l'usage s'est établi d’attri- 
bucr le nom ct les priviléges d'archidiacre aux deux ou trois 
vicaircs généraux agréés du gouvernement. Ceux-ci, en 
échange de cette distinction honoraire qui leur donne un 
rang éminent dans le chapitre cathédral, partagent une 
parte des obligations du corps capitulaire quant à la célé- 
bration des saints offices et à l'assistance due à l’évêque. 
A part la perpétuité, qui n’a pas été établie en droit, mais 
qui a toujours existé en fait dans ce diocèse, ces dignités 
honorifiques, quoique non attachées à une prébende cano- 
niale , wont rien de contraire au droit commun, surtout 
si elles laissent le pas à la première dignité. I n’est pas 
douteux d'ailleurs que la situation des chapitres, telle qu’elle 
a été faite cn France après le rétablissement du culte, ne 
demande à être améliorée et régularisée sur plusieurs points 
essentiels. J'appelle de tous mes vœux une réorganisation 
sérieuse ct canonique de ces corps vénérables. Mais pour 
cela, comme pour une foule de questions organiques , le 
concert des deux puissances est indispensable. Tant que 
la jurisprudence actuelle du ministère des cultes subsistera, 
la nécessité d'en tenir compte est si patente que nous avons 
vu tous les nouveaux projets de règlements capitulaires 
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ouvrir d'autres portes à l'exception et proposer de nouvelles 
dérogations à la place des exceptions et des dérogations pré- 
cédentes. En cette matière, on a beaucoup argumenté, beau- 
coup écrit, beaucoup disserté ; on a élaboré et proposé toutes 
sortes de nouveaux statuts. Après toutes ces discussions, en 
considérant l'état actuel des choses et des esprits, j'avoue 
que je suis acquis à lavis de M. le doyen de notre cathé- 
drale qui a voté provisoirement pour le statu quo. 

Voffice des archiprêtres et des doyens est déterminé par 
le concile. Le point important, c’est la relation sémestrielle 
à faire à l'évêque sur l’état de l’archiprétré et du doyenné. 
Cette relation n’a rien de commun avec la visite canonique, 
dont nous ne traiterons pas dans le présent synode; c’est un 
compte-rendu général et sommaire , qui tient l'évêque au 
courant des principaux événements, et qui peut faciliter 
beaucoup le gouvernement épiscopal. Loin de nous la pensée 
d'introduire dans la pratique du gouvernement ecclésias- 
tique la manie de ces rapports multipliés et presque quoti- 
diens qui fait le supplice de la plupart des fonctionnaires 
civils. En ces choses, l'excès est vicieux, et ce n'est pas le cas 
d'appliquer l'adage : quod abundat non vitiat. Mais une cor- 
respondance qui se borne à deux fois l'an, un aperçu suc- 
cinct de la situation rédigé sans effort, n'offre rien que de 
très-praticable. Sous peine de s'anuulcr eux-mêmes et d'ab- 
diquer les fonctions inhérentes au titre de doyens ruraux, 
{es prêtres honorés de cette marque de notre confiance, et 
admis par là à participer à notre sollicitude administrative, 
doivent remplir exactement et périodiquement ce devoir de 
lcur charge. 

Ev ce qui est des archiprêtres, notre ordonnance s'ex- 
prime ainsi: « Les archiprêtres sont nos vicaires forains 
dans toute l'étendue de leur ressort ; ils renplissent les 
fonctions attribuées par le droit aux témoins synodaux », 
L'heure trop avancée ne nous permettrait pas d'entrer dans 
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se détail à cet égard. Les synodes et les conciles n’ont de 
valeur que s'ils sont observés. [ls ne sont observés que s'il 
y a des surveillants chargés de signaler à l’évêque, ou même 
au concile provincial subséquent, les infractions ct violations 
des décrets conciliaires et des ordonnances synodales. Tel 
est l'office des témoins synodaux. Pour se rendre compte des 
attributions et des devoirs attachés à ce titre, nous prions 
les archiprêtres de lire attentivement dans Benoît XIV le 
chapitre : De Testibus synodalibus ?, 

X. La huitième ordonnance traite de la prédication, prin- 
cipalement de celle qui se fait chaque jour de dimauche et 
de fête à la messe paroïssiale®. Il est réglé que, partout où il 
y a une première messe, elle devra être accompagnée d’une 
courte exhortation. Conséquemment aux conclusions du 
synode, le temps durant lequel la série des instructions pas- 
torales pourra être interrompue à cause cle la moisson ou 
des vendanges , est réduit à deux mois , et ne devra jamais 
dépasser dix dimanches dans tout le cours de l’année. Une 
règle analogue cst établie pour la durée du catéchisme, que 
les enfants devront toujours fréquenter pendant deux ans 
avant la première communion. 

Mais le point important de cette ordonnance, c’est l'in- 
jonction de se soumettre à la constitution apostolique du 
pape Clément XIIT qui a recommandé aux évêques de « pros- 
crire » : ut jubentis® à tous les pasteurs des âmes de prendre le 
catéchisme du concile de Trente pour texte ordinaire de leurs 
instructions pastorales. L’ignorance des vérités du salut est 
la plaie principale de notre temps. Les populations même 
qui ont conservé certains dehors de régularité tendent à deve- 
nir de plus en plus étrangères à la science religieuse. D'où 
vient ce mal et quel est le remède ? 


1 De synod. diœces. L. 1y, e. m. —* Concil. Burdig. T. 1, €. v. 
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Le mal ne proviendrait-il pas, du moins en partic, de ce 
que l’enscignement paroissial n’est pas assez simple , assez 
enchaîné , assez approprié aux besoins des auditeurs ? Trop 
souvent la prédication dominicale est faite sans ordre, 
sans suite , sans ensemble ; ou bien elle s'élève au-dessus 
de la portée commune des auditeurs en se jetant dans 
des considérations philosophiques ,‘ou bien elle descend 
dans la vulgarité, et fait parfois des incursions fâcheuses 
sur le terrain des personnalités et des misères locales. 
Pour remédier à ces inconvénients, les Pères du con- 
cile ont jugé qu'il y aurait un immense avantage à ce 
que, tout en laissant au sermon des vêpres, dans les 
temps de station et aux grandes solennités, une sphère 
plus libre, l'enseignement paroissial se renfermât exacte- 
ment el rigoureusement dans le cadre du catéchisme du 
concile. Ce livre, admirable de fond et de forme, a été 
composé à l'usage méme des curés : Catechismus ad paro- 
chos. On peut, sans grand effort, à l’aide de ce seul volume, 
composer une série de prônes aussi agréables que solides, 
et non moins accommodés aux besoins changeants des 
temps et des mœurs que nourris de la doctrine qui no 
change point. 

Quand, pendant une durée de quatre ou cinq ans, les 
matières ont été traitées dans l'ordre logique où elles se pré- 
sentent, on peut recommencer le même travail selon une 
autre méthode, c'est-à-dire, en expliquant les épitres ct les 
évangiles auxquels on rattache aisément le même fond de 
doctrine catéchétique à l'aide de la table mise à la suite de 
ce livre. Faites cela, Messieurs, faites-le avec soin, avec 
goût, avec le désir d'éclairer les esprits et de toucher les 
cœurs ; et vous verrez, après un ministère pastoral de quel- 
ques années , combien le savoir religieux se sera élevé dans 
votre paroisse. Le saint concile de Trente vous enjoint 
d'annoncer la parole sainte avec concision et facilité : cum Jre- 
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vitate et facilitute sermonis'. L'habitude d'user du cats- 
chisme composé par ordre de ce même concile vous don- 
nera ce genre prompt cl facile, qui n’a rien de commun avec 
la loquacité creuse el fatigante de l'homme dépourvu 
d'étude et de lecture. Quant à moi, je reconnais sans peine 
te stylo d’un prêtre familiarisé avec la fréquentation de ee 
livre, qu’on peut appeler un livre d’or, et je mets au«lessus 
de tout autre scrmonaire une bonne explication du caté- 
chisme romain. 

Je ne vous dirai rien de la neuvième ordonnance qui a trait 
aux missions et autres exercices extraordinaires. J'ai traité 
déjà cette question sous Fune de ses faces , et j’aurai à vous 
entretenir plus tard des conditions d'application pratique. 
Pour multiplier les missions et en décréter le retour pério- 
dique, il faut d'abord des missionnaires en nombre suffisant, 
et il fant ensuite des moyens de satisfaire aux dépenses occa- 
sionnées par les exercices de la mission. La bonté divine est 
venue déjà au devaut de quelques-uns de nos désirs. Espérons 
qu'elle nous continucra son assistance. 

XI. En dehors de l'objet direct de nos ordonnances syno- 
dales, une foule de questions ont été soulevées durant le 
cours de ce synode, soit par les rapports des congrégations 
particulières, soit par les notes remises à M. le procureur 
synodal, soit enfin par les interrogations qui se sont pro- 
duites dans les congrégations générales que nous présidons. 
Vous avez pu voir, Messieurs, que nous ne refusions aucnne 
réponse, aucun éclaircissement. Toutes les fois que, sans 
nuire à la marche du synode, une matière quelconque, 
même étrangère au programme, pent être traitée incidem 
mont, c'est toujours un résultat heureux. Toutefois la phy- 
siouomie de cette première assemblée canonique du clergé 
diocésain, où tant de respect se mêle à une houuête liberté 
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aura pu vous faire comprendre une observation fondamen- 
tale de Benoît XIV, à savoir, que la première notion néces- 
saire aux membres d’un synode, c’est la connaissance des 
choses qui ne peuvent pas être matière du synode. Étant 
archevêque de Bologne, Tillustre pontife avait remarqué que 
beaucoup d'esprits manquaient d’un principe régulateur en 
ce point; et de là vint en Ini la première pensée de cet 
ouvrage si justement vanté, qui suppose les connaissances les 
plus vastes en matière de droit canonique et de jurispru- 
dence ecclésiastique. Or, une partie notable de cet ouvrage 
est consacrée à examiner les questions sur lesquelles lo 
synode diocésain ne pourrait statuer, attendu ou bien 
«qu’elles sont résolues par le droit commun, par les constitu- 
tions aposioliques et par les décrets généraux des congréga- 
tions romaines, ou bien qu'elles font partie de ces opinions 
libres concernant lesquelles il n’appartient pas à une auta- 
rité locale d'interdire la diversité des sentiments. 

Ajoutez à cela, Messicurs, que quelques esprits trop portés 
à envisager les grandes choses par les petits côtés, transfor- 
ment parfois en affaires majeures les affaires qui doivent être 
reléguées au second ou troisième plan. Tels sont ceux qui éter- 
niscraicnt la discussion sur un point {rès-sccondaire de disci- 
pline, sur la forme des vêtements ccelésiastiques , sur l'op- 
portunité ou l'inopportunité du maintien du rabat ct du sur- 
plis qu’on appelle surplis à ailes, cte. En toutes ces choses, 
Messieurs, la grande règle cst de ne figurer ni parmi les pre- 
micrs novateurs, ni parmi les obstinés rctardataires. Je ne 
me sens jaloux sur cela ni du mérite de l'initiative, ni de 
celui de la résistance extrême. Du reste, à l'heure de la pro- 
chaine récréation, je serai tout disposé à dire ma pensée à 
ceux qui ont avancé des assertions très-hasardées sur plu- 
sicurs détails du vestiaire sacré. 

I est un autre point plus délicat, sur lequel on nous a 
interrogé durant cette retraite. À propos du passage pro- 
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chain du prince-président de la république, on nous a 
demandé la ligne de conduite à tenir dans les conjonctures 
actuelles, Ge sera l'objet d’un entretien spécial. 


XII. * La direction de l'Église, Messieurs et chers Coopé- 
rateurs, est une direction à la fois dogmatique et pratique. 
Jésus-Christ a promis d’être avec ses apôtres tous les jours, 
omnibus dichus; et comme il leur communique son infailli- 
bilité pour le maintien des principes généraux de la doctrine 
et de la morale, il leur accorde aussi son assistance pour 
l'appréciation quotidienne du devoir dans ses évolutions et 
ses applications diverses. Le chrétien , à plus forte raison le 
prêtre, n'est point un homme de hasard et d'aventure; il lui 
est déleudu « de se livrer à tout vent et de s'engager dans 
e toute sorte de route » : Non ventiles le in omnem ventum, 
et non eas in omnem viam ?. Toutes les fois donc qu'une situa- 
tion nouvelle se présente dans l’ordre des choses sociales ct 
publiques, c'est notre devoir de réfléchir ct de cousulter 
Dicu sur la conduite à tenir, sur la ligne à garder, sur la 
mesure à observer. Pai élé souvent frappé de la recomman- 
dation que reufcrment les deruières paroles et comme le 
testament de David à son fils Salomon. Permettez que je 
développe ce texte, ct vous comprendrez micux comment 
la question toute pratique que j'ai en vue est de nature à être 
éclaircie durant le synode. 

« Mon fils, dit le vicillard, montrez-vous fort et soyez 
« homme: Confortare et esto vir; observez toutes les con- 
« signes du Scignour ; gardez ses cérémonies, ses préceptes, 


* Cette parlie des entretiens du synode a été prononcée dans une réunion 
spéciale des archiprêtres et doyens. 
1 Eceli., v, 11. 
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« ses jugements et ses témoignages, alin de savoir toujours 
« ce que vous faites et où vous allez t. » 

Ainsi, aux yeux de David, Salomon ne sera « fort », etil 
ne sera « homme », que s'il a « l'intelligence de tous ses 
actes et de tous ses mouvements » : Confortare el esto vir, 
ut intelligas universa que facis et quocumque te verteris. Ul 
n’est pas permis à un roi d'obéir à un entrainement aveu- 
gle, irréfléchi. Le prince temporel ou spirituel ne doit 
pas être de ceux qui agissent sans savoir ce qu’ils font, 
qui se meuvent sans savoir où ils vont. Céder à l'instinct, 
à l’occasion, à l'opinion, ne sied pas à ceux qui doivent 
donner et non recevoir l'impulsion. 

Or, pour avoir cette intelligence de tous nos actes, de 
toutes nos déterminations, de tous nos pas et démarches, il 
faut que nous réglions notre esprit sur les doctrines , sur les 
préceptes, sur les jugements et les oracles divins : observe: 
custodias Domini, ct præcepta ejus , ef judicia et testimonia, 
mais surtout, il faut que nous recourions à la lumière di- 
vine par la prière, spécialement par cette prière plus solen- 
nelle qui constitue le culte publie de Dicu, et qui a ses règles 
tracées dans le cérémonial sacré : et custodias cœremonias 
ejus,.… ut intelligas universa quæ fucis ct quocumque te verteris. 

Le monde ne soupçonne pas quel est, pour l'esprit comme 
pour le cœur, le fruit de nos longues stations devant les 
saints autels. On se demande comment le chef de l'Église 
peut concilier l’expédition de tant d'affaires spirituelles ct 
temporelles , l'étude et la résolution de tant de matières im- 
portantes, avec l’assistanee et la participation à tant de fonc- 
tions sacrécs. On se demande pourquoi, dans nos conciles 
et nos synodes, les solennités liturgiques remplissent la 
plus grande partic du jour, ct disputent au travail et å Ja 


t Confortare, et esto vir; et observa enstodias Domini, ut ambhules im viis 
ejus, et custodias cæremonias cjus, et præcepla ejus, et judicia et testimo- 
aia : ul intelligas universa quæ facis et quocumque te verteris. I Reg. 1,2,3» 
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discussion tant d'heures précieuses. On se demande comment 
tous ces souverains dont les règnes ont été si pleins et si 
féconds , comment Charlemagne, saint Louis et tant d'au- 
tres monarques, au milieu de tous leurs autres devoirs, en 
temps de paix et même de guerre, trouvaient le moyen de 
réciter les heures canoniales et d'assister aux saints offices 
du jour et de la nuit. La réponse à cette interrogation , c'est 
que ce qui semble humainement un obstacle, devient divi- 
nement un secours et une facilité. Parmi ces exercices pro- 
longés de la prière et ces pompes du culte de Dicu, l'esprit 
prend une force, une virilité, une vigueur ; il acquiert une 
ouverture, une pénétration, un sens pratique que n'atici- 
gnent pas les efforts humains les plus assidus. Bossuet a 
merveilleusement exprimé le rôle très-actif du plaisir dans 
les cours'. Mais, à coup sûr, la prière se mêlant à la 
conduite des affaires est un meilleur auxiliaire que le plai- 
sir. Que de fois nous avons eu l'expérience de celat Une 
journée employée au service solennel de Dicu avançait nos 
travaux, mürissait nos conceptions, développait en nous l'in- 
telligence d'un sujet, incomparablement plus que n'aurait 
su faire une journée d'étude et de cabinet. Observons donc, 
Messieurs , les conseils du roi-proplhète, ct nous deviendrons 
forts , nous deviendrons hommes, c’est-à-dire nous aurons 
la conscience raisonnée et réfléchie de tous nos actes ct de 
toutes nos conduites. 

AN. Ce préambule a été long, mes vénérables Frères : 
mais quand même il ne se justilierait pas suffisamment par 
ce qui va faire l'objet de cet entretien intime, jes considé- 
rations qu'il nous a offertes ne seraient pas sans utilité et sans 
profit poar nous. Abordons directement la question. 

Il est manifeste que, sous peu de temps, la France va 
changer encore une fois de forme de gouvernement. Nous 


* Oraison funèbre d'ANNE DE CONZAGUE. Edit, Lebel, T. xvu, p. 434 
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avons vécu quatre ans sous le régime de la république. Ce 
régime , qui subsiste encore légalement, n’est plus guère 
que nominal, et va céder la place à un second Empire. A 
l'occasion du voyage du chef de l’État, ct de son prochain 
passage à travers nos départements de la Vienne ct des Deux- 
Sèvres, des consultations m'ont été adressées. J'ai répond" 
dans la réunion générale du clergé pour ce qui concernait 
le mode de réception et le genre d'’hommages convenables 
dans la circonstance t. Mais j'ai cru devoir assembler cette 
congrégation particulière pour y exposer plus librement des 
pensées et des vues qui intéressent, ce me semble, lhon- 
neur de notre caractère sacerdotal en même temps que le 
devoir de notre sacré ministère. 

Disons d’abord , Messieurs, qu’il serait de fort mauvais 
goût de jeter l'insulte à la période républicaine qui expire. 
Ce scrait plus qu’une indélicatesse, ce serait une ingratitude 
et une injustice. Plaise au ciel que, durant les années qui se 
préparent, notre action continue à se développer aussi libre- 
ment et aussi efficacement qu’elle s'est exercée depuis quatre 
aus ! A travers ce chaos d'idées , cette confusion de systèmes 
et de projets, enfin ce désarroi d'autorité et cette désorga- 
nisation de beaucoup de choses, nous avons vu prévaloir 
des sentiments d'équité et de bienveillance , des dispositions 
au rapprochement et à la conciliation, qui ont puissamment 
aidé au bicu que nous avons opéré. La proclamation des 
principes de liberté aura du moins eu ce bon résultat de 
rompre quelques-unes des chaines qui entravaient l'Église ; 
et il faudra nous réjouir si le pouvoir, en se réorganisant, ne 
reprend pas peu à peu contre nous les mauvaises traditions 
du passé. Je ne doute pas que vous n'ayez souffert comme 


' Si le prince-président se rend à l'église, soi 4 Niort, soil à Poitiers, 
nous observerons le cérémonial indiqué au pontilical romain sous le titre . 
Ordo ad recipiendum principem magnæ volenue. 
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moi, Messieurs, quand vous avez entendu des hommes, 
naguère encore démocrates prononcés, couvrir de sarcasines 
les généreux députés de la nation, à qui leur loyauté a fait 
affronter la prison ou l'exil pour demeurer fidèles à une 
cause qui, chez la plupart, n'était pas celle de leurs couvic- 
tions et de leurs affections, mais dont ils s'étaient engagés à 
faire une loyale et sérieuse expérience. Si l’on veut bien se 
souvenir que plusieurs d’entr'eux ont été les promoteurs ct 
les instruments des actes politiques ct religieux qui ont fait 
le plus d'honneur au chef du pouvoir exécutif, et qui lui 
ont concilié les sympathies dont il recucille aujourd’hui le 
profit , tels que la fermeture des ateliers nationaux , le réta- 
blissement de l’inamovibilité de la magistrature, l'expédi- 
tion de Rome, la loi sur la liberté d'enseignement , on aura 
garde de s'écarter des sentiments d'estime et de reconnais- 
sance dus à res citoyens courageux et distingués. Parmi les 
souvenirs célèbres de notre histoire nationale, il en est un que 
nous n'accepterons jamais comme règle de nos pensées et 
de nos actes : l'Église ne dira point avec Brennus : Væ 
victis : Malheur aux vaincus! 

XIV. Après cela , Messieurs, nous ne nous donnerons pas 
non plus le tort de nous poser hostilement en face du ré- 
gime nouveau que la providence nous envoie. Il est écrit au 
livre de l'Ecclésiastique : « Le pouvoir souverain sur un pays 
« est dans la main de Dieu, ct il y suscitera en son temps 
« un gouverneur utile » : Jn manu Dei potestas terræ : ct 
utilem rectorem suscitabit in tempus super illam +. Vous avez 
tous constaté de vos yeux qu'aucune influence humaine 
waurait pu dominer le mouvement qui a abouti à la trans- 
formation dont nous sommes spectateurs. Il y a donc là un 
fait voulu ou permis d'en haut, ct devant lequel notre cons- 
cience doit s'incliner. Le pays de France est et sera toujours 
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monarchique. Cela est si vrai que, malgré la facilité avec 
laquelle les foules ratificnt successivement tous les faits 
accomplis, la forme républicaine n’a jamais osé affronter le 
suffrage de la nation. Une autre preuve de ce que j'avance, 
c'est qu'au lendemain de la proclamation de la république, 
la nation s’est donné pour constituants et pour législateurs 
une assemblée d'hommes dont l'immense majorité était 
ouvertement monarchiste. Dans cet état de choses, et en 
présence des craintes très-légitimes qu'inspirait l'échéance 
de l'année mil huit cent cinquantc-deux , il était comme 
infaillible que la république ne tiendrait pas, et que les 
multitudes accepteraient avec transport le pouvoir qui aurait 
le courage de s'offrir et de s'affirmer. Des rivalités et des 
divisions qu'il appartiendra à l’histoire de qualifier, n'ayant 
pas permis à la représentation nationale de proclamer lan- 
cienue royauté, et nos législateurs qui avaient presque {ous 
pratiqué la fiction du régime pseudo-constitutiounel, s'étant 
trop facilement persuadé que le pays pourrait s'accomimoder 
quelques années encore de la fiction républicaine, le eonp 
d'État du deux décembre a été couronné d'un facile et incon- 
testable succès. Ce n'est pas le temps ni le lieu de placer ce 
grand fait dans la balance morale du droit et des principes. 
Mais en nous en rapportant au jugement de Dieu et à lap- 
préciation de la postérité, nous pouvons dès à présent admi- 
rer les étonnantes vicissitudes de la fortune , et reconnaitre 
à travers l'inprévu des événements humains l'accomplis- 
sement des oracles sacrés. Quand fut-il mieux établi que 
« le Très-laut a le souverain domaine sur Îles royau- 
« mes de Ja terre, qu'il les donne à qui il Jui plait, et 
« qu'il y prépose quand il veut le moindre des hommes » : 
Quoniam dominatur Excelsus in regno hominum ; et cuicumaue 
voluerit, dabit illud; et humillimum hominum constituct super 
eum'? Et quand fut-il plus démontré que les péripéties révolu- 
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tionnaires jettent les peuples dans des situations si étranges, 
que ce qui avait été réprouvé comme un rêve insensé et coupa 
ble peut devenir un expédient ct une ressource de salut? 
« En ce temps-là, dit Isaïe , le peuple étant en tumulte , et 
les citoyens étant soulevés les uns contre les autres, les 
jeuncs contre les anciens, les gens de rien contre les nota- 
bles 1, on verra la nation, réduite à une extrême misère et 
ne sachant à qui se donner, prendre pour prince le premier 
qui s'offrira avec un habit un peu propre, et l'investir d'un 
plein pouvoir dans l'espérance qu'il relèvera le pays de sa 
ruine » : Apprehendet vir fratrem suum...’ Vestimentum tibi 
est; princeps esto noster ; ruina autem hec sub manu tua ?. 
Métamorphoses singulières par lesquelles Dicu déjoue el 
chåtie à la fois tous les calculs ambitieux, toutes les rivali- 
tés coupables et les oppositions intéressées. « Et maintenant, 
« ô rois, comprenez ; instruisez-vous, ô homes qui gérez 
« les affaires des nations » : Æt nunc, reges, intelligite; erudi- 
mini , qui judicatis terram | 

Pour nous, Messieurs et chers Coopérateurs, quel sera 
notre rôle durant la période nouvelle qui va s'ouvrir ? La 
loi divine nous le trace très-distinctement : « Que toule âme, 
« dit saint Paul, soit soumise aux puissances supérieures; 
« car il n’y a point de puissance qui n'émane de Dieu; et 
« celles qui sont, ont été ordonnées par lui. C'est pourquoi, 
« quiconque résiste à la puissance, résiste à l'ordre établi de 
« Dieu + ». Et si ce principe est vrai même par rapport à 
un pouvoir usurpé, à plus forte raison s'applique-t-il à un 
ordre de choses qui porte plus d’un caractère d'opportunité 


1 Et irruet populus, vir ad virum , et unusquisque ad proximum suum 
tumulluahilur puer contra senem , et ignobilis contra nobilem. Isa. ni, 5 

2 Ibid., 16,6. — ē Ps. 1, 10. 

# Omnis anima potestatibus suhlimioribus subdita sit : non est enim po- 
testas nisia Deo; quæ antem sunt, a Deo ordinatæ sunt, Itaque qui resistit 
potestati, Dei ordinationi resistit. Rom. XI, 1, ?. 
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providenticlle. Le prince à qui Dieu fait en ce moment l'hon 
neur de lui confier les intérêts de la plus illustre nation des 
temps chrétiens , pourra opérer beaucoup de bien en usant 
sagement de l'autorité presque illimitée qui est remise entre 
ses mains ; il pourrait faire un mal incalculable s’il tournait 
cette autorité contre la religion et contre le bien. Ce serait 
donc de notre part une faute immense de décourager des 
intentions qui seraient bonnes ct droites ; et si jamais, ce 
qu’à Dieu ne plaise, le pays devait ne pas recueillir de ce 
règne les avantages qu'en augure la disposition presque 
universelle des esprits , il ne faudrait à aucun prix que ce 
malheur pût être rejeté sur l'opposition ou la déliance des 
hommes du sanctuaire. Du reste, Messieurs, c’est la pratique 
invariable de l'Église d'accorder aux pouvoirs politiques non- 
seulement une soumission sincère, mais un concours franc 
et bienveillant. Ni vous ni moi ne nous départirons de ‘cette 
règle. Et cepcudant nous veillerons à ce que cette obéissance 
et ce concours ne puissent êlre taxés d’adulation et de servi- 
lité, encore moins de complicité à quoi que ce soit de con- 
traire à la vérité ou à la justice. Signalons quelques écucils 
qu'il importera d'éviter. 

XV. Le tempérament de notre nation la porte aux extre- 
mes. Nous en avons la preuve en ce moment. Après avoir 
vociféré la liberté, les mêmes hommes vocifèrent à cette 
heure l'autorité; et volontiers on remettrait aujourd'hui le 
sort du pays à l'autorité sans contrepoids, comme on le livrait 
naguère à la liberté sans frein. Nous n'avons pas donné dans 
le premier excès, Messieurs ct chers Coopérateurs ; no don: 
nons pas davantage dans le second. Si la religion possédait 
tout son empire sur les âmes, elle pourrait se flatter de 
tenir lieu jusqu'à un certain point de tout autre modérateur. 
I n'en est pas ainsi. Gardons-nous donc d'étendre à toute 
forme de représentation, à toute espèce d'institutions, l'ana- 
thème étourdiment jeté par un grand nombre aux institu- 
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tions représentatives dont ifs ont fait iongtemps leur idole; 
et n'oublions pas que le césarisme, ou, comme on l'écrit en ce 
moment, que l'ère des Césars serait infailliblement dans Pave- 
nir ce qu’elle a été dans le passé, le régime de toutes les 
oppressions et de toutes les corruptions. 

Un autre symptôme fâcheux se manifeste. Le sentiment 
monarchique, longtemps comprimé dans les cœurs, est un 
sentiment trop honorable en lui-inôme, et dont l’expan- 
sion est trop naturelle aux Français, pour que nous ayons 
la pensée de la blâmer. Mais si l’on a pu, sous des gou- 
vernements qui avaient reçu la consécration des siècles avec 
celle de la religion, accuser quelquefois avec fondement nos 
devanciers de manquer à la dignité et à l'indépendance du 
caractère sacerdotal, gardons-nous de fournir le moindre 
prétexte à des adversaires qui sont trop disposés à nous signa- 
ler comme des courtisans intéressés. De plus, ne l'oublions 
point , diverses catégories d'hommes très-honorables, 
qui ont rendu précédemment ou qui peuvent rendre dans 
l'avenir à la religion et à la société des services du premier 
ordre, scront tenus à l'écart du nouveau régime par la force 
des choses ct par la nécessité des situations. Nous nous 
devons à ces hommes autant ct plus qu’à d'autres peut-être; 
sans partager toutes leurs impressions, il nous sied de les 
ménager ; par-dessus tout, nous devons leur enlever tout 
droit de nous mésestimer à cause ou de l’esprit de scrvilisme, 
ou seulement de la précipitation aveugle qu'ils apercevraicnt 
dans nos cœurs et dans nos actes. Vous l'avez entendu de la 
bouche du roi-prophète : on n'est « un homme » qu’à la con- 
dition de « comprendre ce qu'on fait ct de quel côté on se 
« tourne » : ut intelligas universa que facis et quocumque te 
verleris. Salomon a dit à son tour que « le roi doit prévoir 
« pour l'avenir », et cette sentence s'applique assurément 
au prêtre. « Plutôt un enfant sage, qu'un roi vieux ct sot 
« qui uesait pas étendre son regard au lendemain » : Melior 
est puer sapiens reae sene eg siulto qui nescit providere in os- 
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ferum t. Que la sagesse des hommes du siècle ne puisse donc 
jamais reprocher à la nôtre d’avoir été courte ct impré 
voyante. 

XVI. En prôtant l'orcille aux discours du moment., j'ai 
entendu trancher des questions qu'aucun mortel ne saurait 
résoudre. Quelques-un$ par exemple n'hésitent point à affir- 
mer tout de suite une durée et une perpétuité dont le scerct 
n'appartient qu’à Dicu : Secretum meum mihi, secretum meum 
mihi °, En ces matières, le conseil du sage est très-oppor- 
tun : « Ne vous håtez poini de prononcer et de conclure 
« devant Dicu » : Ne temere quid loquaris , neque cor tuum sit 
velox ad proferendum sermonem coram Deo. « Car il est là-haut, 
« ct vous êtes ici-bas » : Deus enim în cerlo est, et tu super 
terram. 1] donnera aisément tort à vos raisonnements et à 
vos décisions. « Soyez donc sobre dans vos conjectures » : 
idcirco sint pauci sermones tui’. Et s'il ne faut pas se faire 
trop vite interprète ct affirmateur de tel ou tel ordre de 
providence, il faut encore moins nier la providence ellc- 
même et se dire tout bas qu'on est assez puissant pour s’en 
passer : Neque dicas coram angelo : non est providentia; car 
los mains qui se seraient crues assez fortes pour maitriser 
les événements et dominer Dieu lui-même, verraient bientôt 
crouler totalement leur ouvrage sous le souffle de sa colère : 
ne forte iratus Deus contra sermones tuos dissipet cuncla opero 
manuum tuarum *. | 

D'autres, sans entrer si loin dans lavenir, se contentent 
de tirer l’horoscope du règne qui s'aunonce , et plus d'une 
fois ils nous ont embarrassé par des interrogations peu dis- 
crètes. Disons ce qu'il semble possible d'espérer , ce que du 
moins il est permis d'attendre et de désirer. 

I n'est personne qui n’avoue, personne qui ne sente que 
le souffle de l'esprit public est présentement meilleur et plus 


t Ecele., 1v, 18. — ° Isa., xxiv, 16, — Eccle., v, 1. -—4 Ibid, 2. 
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san qu'il n’a été à d’autres époques. Un souverain résolu à 
gouverner honnêtement n'aura peut-être jamais trouvé 
immense majorité du pays mieux disposée à le seconder. 
Cette génération naguère affamée ct altérée d'indépendance, 
n'éprouve en ce moment que les dégoûts de la saturation et 
de l'ivresse. Assurément, et cela est désirable , cette pros- 
tration maladive cessera. Mais l'expérience des excès et des 
abus de la liberté aura pourtant porté ses fruits En même 
temps, le sentiment religieux, qui s'est affermi chez les 
vrais chrétiens, compte un grand nombre de prosélytes 
parmi les hommes de toute condition «que les révolutions ont 
effrayés et désabusés, Un pouvoir vraiment conservateur, un 
pouvoir sage ct ferme, obtiendra promptement l'estime de 
tous les gens de bien, et pourra rendre à la France chré- 
tienue une partie de son ancienne influence au dehors, eu 
même temps qu'il lui procurera la prospérité à l'intérieur, S'il 
venait à se tourner contre les intérêts religicux , ce nouveau 
gouvernement serait plus coupable et plus inexcusable que 
ses devanciers, Le régime déchu en 1818 avait à lutter contre 
des difficultés insurmontables ; il portait les conséquences de 
son origine, et ne pouvait réagir que faiblement contre les- 
prit d'irréligion dont il était issu. Vous en tes témoins, 
Messieurs et chers Coopérateurs : le sentiment populaire qui 
acclame le second Empire est bien différent; le mouvement 
actuel a tous les caractères d’une contre-révolution ; un 
tressaillement inmense a répondu à cette parole répétée 
dans le monde entier : « Il est temps que les bons se ras- 
surent et que les méchants tremblent » ; Le nom adorable de 
Jésus-Christ, prononcé par le chef de l'État, a été entendu 
partout avec respect. Que le programme qui vient d'être 
énoncé soit fidèlement exécuté, ei nul wy applaudira plus 
que nous. 

Le sera-t-il et pourra-t-il l'être ? Encore une fois, c’est le 
secret de Dieu et de l'avenir. Le ferment révolutionnaire 
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déposé au cœur de notre société permettra-t-il à un établis- 
sement quelconque de vivre ct de durer? Jusqu'à quel 
point pourra-t-on ct voudra-t-on neutraliser cet élément 
mauvais? Le prince qui va monter les degrés du trône 
na pu donner jusqu'ici toute sa mesure. Toutefois, avant 
et pendant sa captivité, il a consigné ses idées dans des 
écrits qu'on a publiés, et que ñous nous sommes fait un 
devoir de lire avec la plus grande attention. Nous ne nous 
croyons pas le droit d'exprimer, même dans cette réunion 
de famille, l'impression qui nous est restée de cette lecture 
Mais ce que nous pouvons dire, c'est que l'exercice du pou 
voir, le maniement des hommes ct des affaires, la marche 
des événements , le sentiment même du propre intérêt, ont 
souvent můri ct transformé les âmes, dissipé les préjugés, 
redressé les faux principes, substitué Je sens pratique à 
l'esprit d'utopie. Et, ce qu'il faut ajouter surtout, c'est que 
quaud Dieu, dans ses conscils mystérieux ct impénérrables, 
prend par la main un homme quel qu'il soit pour l'élever à 
la gloire d'être, ne fùt-ce que momentanément, le chef 
d’une nation telle que la France, il lui offre toujours des 
grâces au moyen desquelles il pourra, si sa volonté y cor- 
respond , accomplir utilement sa mission. Dès à présent. ct 
quoi qu’il arrive , nous avons à enregistrer des actes favo- 
rables à la liberté de l'Église et à la sécurité matérielle de 
la France. 

Je conclus donc , Messicurs , que votre devoir et le mien 
sera d'apporter à ce nouvel ordre de choses le tribut de la 
oumission ect celui de la bienveillance, tout en gardant 
vis-à-vis d’un prochain digne de nos égards, et aussi vis-à- 
vis d'un avenir encore inconnu, une attitude que com- 
mandent d'ailleurs le respect de tous les droits et honneur 
de notre état, essentiellement opposé à l’adulation et à la 
servilité. 


T.L 36 
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XVIL.* Et maintenant, mes vénérables Frères, vos fatigues 
et les miennes me défendent d’ajouter de longues paroles à 
la longueur de cette dernière solennité. Il ne nous reste qu'à 
rendre grâces à Dicu qui nous a donné assez de force pour 
accomplir nos travaux, et à vous rendre grâces à vous- 
mêmes pour le zèle et la piété dont vous avez fait preuve. 

Après un siècle et demi d'interruption, voici que cette basi- 
lique contemple de nouveau cles spectacles comme ceux dont 
elle fut autrefois témoin. Qui n’admirerait cette constitution 
de l'Église toujours pleine de vice, tandis que les constitu- 
tions des peuples, nées hier, sont déjà atteintes de caducité? 
L'histoire pourra dire qu'à l'heure où nos sociétés modernes, 
s'abimant sous le poids de leurs propres créations, jetaient 
l'anathème à des libertés changées en licence, la sainte 
Église , au contraire, qui a toujours exalté l’autorilé au- 
dessus de la liberté, rétablissail ses assemblées délibérantes, 
ot qu’en revenant à ses règles anciennes, elle y a trouvé sa 
force et sa première jeunesse. Ses réunions se signalent, non 
par le désordre et les divisions qui déchirent les assemblées 
formées en dehors d'elle, mais par ces épanchements de la 
charité, par celte communauté de pensées et de croyances, 
qui sont le gage et qui sont le fruit de l'unité des esprits et 
des cœurs. N'est-il pas vrai, Frères bicn-aimés , que ce sy- 
node laissera dans vos âmes, comme dans la mienne, d'iuef- 
façables traces ct d’impérissables souvenirs? Portez donc, 
portez à vos peuples , avec le récit des solennités auxquelles 
vous avez participé, l'écho de cette parole sainte et de ces 
enscighemonts que vous avez recueillis pour les leur rendre. 
Dites-leur que l'Église ne sait faire usage de ses droits que 
pour le bien des âmes et le salut des sociétés. Et quant à 
vous, demcurez dans cet amour qui vous unit les uns aux 


* Ces dernières paroles sont le résumé de l’allocution prononcée dans ia 
cathédrale, pour la clôture du synode. 
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autres et qui vous unit à nous. Resserrons, s’il est possible, 
les liens de notre affection réciproque. Attachons-nous à ces 
règles sacrées de la discipline qui ont éié promulguées. 

En profitant, pour notre salut ct pour celui de nos frères, 
des grâces que la divine bonté nous a faites, ne nous livrons 
pas à une sécurité trompeuse. Toutes les tempêtes ne sont 
pas apaisées; toutes les épreuves ne sont pas finics ; nous 
ne sommes pas à l'abri de crises et de catastrophes nouvelles, 
Du moins, si les jours de combat reviennent, ils nous trou- 
veront plus préparés et plus aguerris. Avant de nous quit- 
ter, unissons tous nos voix pour faire monter jusqu'au ciel 
nos acclamations. C'est un antique usage de terminer les 
conciles par ces cris de joie et d’action de grâces ; et si cetie 
cérémonie solennelle ne semble pas devoir être renouvelée 
annuellement à la suite de tous les synodes diocésains ¢, c'est 
le cas ou jamais de ne la point omettre à l’occasion de ces 
premiers synodes célébrés après une si longue désuétude °. 
Que cette basilique retentisse donc des élans de notre reli- 
gieux enthousiasme. Nous nous donnerons ensuite le baiser 
fraternel; et, obéissant an congé qui nous sera intimé par la 
voix de l’archidiacre, nous nous retircrons cn paix dans 
le nom di Christ : Recedamus in pace, In nomine Christi. 
Amen. 


XVI. ACCLAMATIONS POUR LA CLOTURE DU SYNODE. 


Le Coryphée. À Dieu tout-puissant, de qui procèdent tous 
les biens, et à qui est dù tout honneur et touto gloire. 
Le Chœur. C'est vous, ô Dieu, qui seul opérez les choses 


Corypheœus. Deo omnipotenti, a quo bona cuncta procedunt, et cui 
omnis honor et gloria jure debetur. 

Chorus. Tu es, Deus, qui facis mirabilia solus; in sæcu a sæculorum 
lauđabunt te, Domine. 


1 Cæremon. episcop. Lib, 1, ©. XXXI, 20. 
? Bened. xiy, De Synod, diæœres. Lib. v, 6. 1,11. 
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merveilleuses. Elles diront votre louange dans tous les siè- 
cles, Scigneur | 

Le C. Au sacré Cœur de Jésus, à qui nos pontifes ont consacré 
notre province pour qu'il en soit le rempart et la sauvegarde. 

Le Ch. Puisez avec joie aux caux vives des fontaines du 
Sauveur ; il a dit : l'eau que je donnerai deviendra en celui 
qui la boira une fontaine d'eau jaillissante jusque dans 
la vie éternel'e. 

Le C. A la hicnheureuse Vierge , Mère de Dieu, que dès 
maintenant, dans ce diocèse, nous avons le droit d'invoquer 
sous le titre de Vierge Immaculée et conçue sans Ja tache 
originelle, 

Le Ch. Nous êtes toute belle et il n’y a point de tache en 
vous. Daignez, ô Vierge sainte, nous conserver purs de la 
corruption de ce siècle. 

Le C. Au bienheureux Hilaire, l'illustre évêque de cette 
cité , déclaré par Rome, à la prière du concile de Bordeaux, 
Docteur de l'Église universelle. 

Le Ch. Louange à l’homme fort, la gloire de notre cité . 
admiré de lunivers enticr pour la fermeté de sa confession, 
les travaux de sa vie ct l'éclat de son éloquence. 

Le C. Au pape, à notre souverain pontife Pie IX, pas- 


Coryph. Sacratissimo Cordi Jesu, cujus lutelæ provinciam nostram 
ticarunt præsules nostri. 

Chor. Haurite aquas in gaudio de fontibus Salvatoris dicentis : Aqua 
quam ego dabo ei, fiet ir eo fons aqua salientis in vitam æternanm 

Coryph. Beatæ Virgini Deipara, quam, el in hac nostra diœcesi, imma- 
culatam el sine labe originali corceptam jam nunc invocare conceditur. 

Chor. Tota pulchra es, el macula non est in te. Dignare nos, Virgo 
sacrata, immacnlatos custodire ab hoc sæculo. 

Coryph. Sa welissimo Hilario, hujusce civitatis glorioso Anlistili, quem 
totius Beclesiæ Doctorem , instante Synodo Burdigalensi , Roma decrevit. 

Chor. Laudemus virum gloriosum in civitate nostra, confessionis suæ 
merito, ct vitæ industria, et eloqueuti:c claritate uhique prædicatum. 

Coryph. Summo Pontifici nostro Pio , Papæ nono, Pastori benigmssimo. 
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teur rempli de clémence et de bonté; que N.-S. J.-C., dont il 
tient la place, daigne lassister dans ses épreuves comme 
dans ses jours prospères. 

Le Ch. La nation des impies a porté la main sur l'Oint du 
Seigneur , et n'a pas prévalu contre lui. Oui, Seigneur, 
souvenez-vous de votre Christ, et de toute sa mansuétude. 

Le C. À notre très-aimant et pien-aimé pontife Louis - 
Edouard ; que Dieu lui accorde le temps et la force d'accom- 
plir tout ce qu'il a mis de bons desseins dans son cœur. 

Le Ch. Vous êtes béni, Seigneur, qui avez établi sur 
nous un gardien de nos âmes si plein de vigilance , sachant 
ce qui est agréable à vos yeux et ce qui est conforme à votre 
volonté. 

Le C. Aux dignités et au chapitre de l’insigne Église de 
Poitiers, également aux pasteurs des paroisses et autres 
prètres convoqués à cette assemblée synodale, et aussi à tout 
le clergé de ce diocèse; que tous réunissent leur zèle ct leurs 
efforts pour procurer la gloire de Dieu et le salut des âmes. 

Le Ch. Noici le camp du Seigneur , le camp du Dieu des 
armées. Criez avec force et ne vous lassez point. Combattez 


cui et in adversis el in prosperis posito Dominus noster Jesus Christus, cujus 
vices gerit, dignelur suhvenire. 

Chor. Gens impiorum tetigerunt Christum Domini , ei non prævalucrunt 
adversus eum, Etiam, Domine, memento Chrÿsti tui, el omnis mansuetu- 
dinis ejus. 

Coryph. Amautissimo et peramato Præsuli nostro Ludovico-Edvardo , 
cui det ipse Deus, quidquid in animo posuit boni consilii, et tempus et vires 
perficiendi. 

Chor. Benedictus es, Domine, qui adeo pervigilem constituisti super nos 
custodem animarum nostrarum, scientem quid placitum sit oculis tuis, et 
quid directuin in præeeptis tuis. 

Coryph. Insignis EÉcclesiæ Pictaviensis Dignitatibus et Canonicis , item 
et Parochis et cæteris Presbyteris rite huic cætvi Synodali adseitis, necnon 
et universo Clero hujusce Ecclesiæ, quorum omnium studia et labores in 
unum coalescant ad procurandam Dei gloriam et salutem animarum. 

Chur. Castra Dei sunt hæs, castra Domini exerciluum. Clamate, ne ces- 
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courageusement jusqu’à ce que vous remportiez la couronne 
de gloire qui ne se flétrira jamais. 

Le C. A l'illustre cité des Poitevins, renommée au loin 
pour sa science du droit et son amour des belles-lettres, mais 
surtout , ct dès les siècles les plus reculés , pour son atta- 
chement inviolable à la foi du vrai Dieu ; qu'elle obtienne 
d'heureuses destinées, par le mérite des enfants nés et 
nourris dans son sein, devenus depuis longtemps de glo- 
rieux habitants de la patrie céleste. 

Le Ch. La cité posée sur la montagne ne peut être déro- 
bée aux regards. Que le Seigneur votre Dieu soit au milieu 
de vous, votre force et votre salut. 

Le C. Pour nous maintenant, servons le Seigneur dans la 
crainte, réjouissons-nous en lui avec tremblement. Embras- 
sons étroitement la règle de ses commandements , de peur 
que le Seigneur ne vienne à s'irriter. Demandons la paix 
pour Jérusalem , afin que nous voyions ses biens durant tous 
les jours de notre vie. 

Le Ch. Qu'il en soit ainsi! qu'il en soit ainsi! Amen Í 
Amen | 


setis. Pugnate forliter, donec percipialis immarcessihilem gloriæ coronam. 

Coryph. Almæ Pictonum civitati, quam late prædicant juris el bona- 
rum arlium magistram , sed el a longis retro sæculis vero Deo mancipalam, 
cui fausia cuneta promereantur, quos genuit et fovit præclaros jamdudum 
regni cœlornm incolas. 

Chor. Non potest civitas abscondi supra montem posita. Sit Dominus 
Deus tuus in medio tui fortis, ipse Salvator tuus. 

Coryph. Nune autem serviamus Domino in timore, et exultemus ei cum 
tremore ; apprehendamus disciplinam, ne quando irascatur Dominus. Et 
rogemus quæ ad pacem suut Jerusalem, ut videamus bona ejus omnibus 
diebus vilæ nostræ. 

Chor. Fial, fiat! Amen, amen ! 


LII 


DISCOURS 


ADRESSÉ AU PRINCE-VRÉSIDENT DE LA RÉPUBLIQUE, A L'ENTNES 
DE L EGLISE DE NOTRE-DAME DE NIORT, LE 


XI OCTOBNE MDCCCLII, 


PRINCE, 


Les livres saints ont dit, et la voix publique me répète 
que le langage de la flaticrie ne convient pas sur les lèvres 
du prêtre. Mais je sais aussi que le Dieu dont je suis le mi- 
nistre a horreur de l'ingratitude; ct nous serions ingrats en- 
vers lui comme envers vous, si nos cœurs ne le bénissaicent 
du bien que sa miséricorde a daigné nous faire par vous. 
Évêque et Français, je ne puis contempler sans émotion 
l'homme prédestiné que les impénétrables desscins d'en 
haut tenaient en réserve pour procurer la délivrance de 
Roine ct l’affranchissement de l'Église, aussi bien que le 
salut de la patrie etde la civilisation. 

Prince, c’est le précieux privilége du chrétien de n'énvi 
sager les choses de ce monde qu'avec les yeux de sa foi. La 
mienne ne se lasse point d'admirer la grandeur du rôle qui 
vous cst échu. Elle en reporte le premier mérite et la pre- 
mière cause à votre vertueux père. L'Écriture m'enseigne 


— 568 — 


que Dieu rend avec usure aux enfants ce qu'il a reçu des 
parents. Or, la sainte Église de Dicu , l'unique épouse de 
Jésus-Christ, la vraie religion n’a guère connu de jours pro- 
pices en Hollande depuis plusieurs siècles, si ce n’est les 
jours trop vite écoulés du gouvernement protecteur ct catho- 
lique de son roi Louis!. Laissez-moi donc vous le dire : les 
faveurs prodigieuses dont le ciel vous comble aujourd’hui, 
sont la moisson de grâces que votre père avail semée pour 
vous. 

Mais il est écrit aussi qu'à celui auquel il a donné heau- 
coup, Dieu demandera beaucoup. Prince, votre mission 
n’est pas achevée. Les passions coupables dont vous avez 
comprimé la fureur, ne sont point écloses tout à coup ni par 
hasard. Le trop long règne d’un matérialisme sceptique les 
avait produites et développées. Sous l'empire des mêmes 
causes et des mêmes influences, renaîtraient infailliblement 
et prochainement les mêmes effets. Prince, Dieu te veut, et ce 
sera votre grande œuvre : au-dessus de la morale vulgaire 
des intérêts et des jouissances, il s’agit de rétablir, à tous les 
degrés de l'échelle sociale et politique, la sainte morale des 
principes et des devoirs. Que les vertus d'abnégation et de 
renoncement, que l'esprit de foi et de sacrifice, en un mot, 
que les préceptes chrétiens redeviennent la devise el la loi 
de tous les hommes appelés à exercer ou à seconder le 
pouvoir; et la France qui, pour se relever de ses abaisse- 
ments, n'attend qu'une impulsion généreuse, redeviendra 
bientôt la nation incomparable qu’ont connue nos pères, le 
pays des grandes choses et des nobles caractères. 

Tels sont, Prince, les hommages et los vœux que dépose à 
vos picds le clergé de cette seconde ville de mon diocèse et 
de toute cette contrée célèbre que l'Empereur appelait la 


t Lettres sur la Hollande, par le R. P. Dom Pitra , bénédictin dela con- 
grégation de France. 
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terre des Géants. Tous, nous alloùs invoquer le Dieu puissant 
qui tient en ses mains les sorts des princes et les destinées 
des peuples. 


Le Prince-Président a répondu : 

« Je vous remercie , Monseigneur, de ce que vous avez la 
bonté de me dire de flatteur. 

« Je vous remercie surtout de l'hommage que vous avez 
rendu à mon vertucux père, dont le souvenir m'est tou- 
jours si cher. 

« Je pense comme vous, Monseigneur, que la mission 
que j'ai reçue de la Providence et du peuple n’est pas ac- 
complice. Aussi je prie le ciel, ct je demande au clergé de le 
prier pour moi. afin que je devienne de plus en plus digne 
de servir ses vues. - 


LIV 


HOMÉLIE 


PRONONCÉE A LA MESSE PONTIFICALE DU TROISIÈME ANNIVERSAIRE 
DE NOTRE ORDINATION ÉPISCOPALE, DANS LA CHAPELLE 


DU GRAND SÉMINAIRE DE POITIERS. 


(XXY NOVEMBRE MDGCGLH.) 


Per triennium... non cessavi, monens 
unumquemque vestrum. Ft nunc commendo 
vos Droet verbo gratiæ ipsius, qui potens est 
æiificare et dare hereditatem in sanciificatis 
ommbus. 


Pendant trois ans, je ne me suis point arrêlé, 
averlissant chacun du vous. Et maintenant, je 
vous recommande à Dicu et à la paroln de sa 
grâce, à celui qui pou! seul achever l'édifice et 
vous donner part à l'héritage de ses saints, 


Act, XX, 31, 32. 


J. Je lisais ce matin, mes vénérables Frères et mes chers 
Fils en Jésus-Christ, le second discours prononcé par saint 
Augustin au jour anniversaire de son ordination épiscopale, 
et volontiers j'en reproduirai ici les principaux traits. 

« Tous les jours età tous iustants, depuis qu'a été placé sur 
nes épaules le lourd fardeau dontil faudra rendre un compte 
difficile, le souci des devoirs de ma charge est présent à 
mon esprit. Mais cette préoccupation est bien plus grande 
quand le retour de cet anniversaire me replace vis-à-vis de 
ce fardeau, comme si je devais aujourd'hui même le porter 
pour la première fois ‘... Le danger de notre dignité, c'est 


? Semper quidem me, ex quo humeris meis ista, de qua diflicilis ratio 
reddetur, sarcina imposita est, honoris mei cura sollicitat . verumiamen 
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que nous ne prenions plus de goût à ce qu'elle ade séduisant 
pour nous, qu’à ce qu’elle a de fructueux pour vous; c'est 
que nous n’aimions trop l'autorité et l'honneur qu'elle nous 
apporte, et que nous n’aimions moins les devoirs qui y sont 
altachés ! ». 

La franchise m’oblige à le dire, mes vénérables Frères : le 
péril dont parle l'illustre pontife ne s'est pas encore révélé 
à moi ; loin de me séduire, l'exercice de l'autorité me pèse, 
ct je ne wy sens pas plus accoutumé que le premicr jour. 
Ale terret quod vobis sum : « ce que je suis pour vous m'épou- 
vante ». Tant de brebis à guider et à nourrir! Tant de pas- 
teurs à diriger et à soutenir | « Il faut reprendre les turbu- 
lents, consoler les pusillanimes , réconforter les faibles, ré- 
futer les contradicteurs, se garer des insidicux, enseigner 
les inexpérimentés, exciter les nonchalants, modérer les dis- 
puteurs , réprimer les superbes, concilier les plaideurs, ai- 
der les nécessiteux, délivrer les opprimés, encourager les 
bons, supporter les mauvais, aimer tout le monde. Comment 
suffire à l’exécution si importante, si multiple et si variée de 
tanl de choses diverses ? Quel besoin n'avons nous pas d'être 
aidé par vos prières en même temps que par votre docilité”! » 

IT. Ce secours n’a pas fait défaut jusqu'ici. Oui, le far- 
‘eau cst lourd; mais je le porte avec vous, Messieurs, et vous 
savez me l'adoucir. Volontiers je le dis, en appropriant à ma 
pensée le texte du saint docteur : « épouvanté d'être évêque, 
je me sens consolé d’être votre évêque » : Ubi me terret quod 


multo amplius hujusmodi consideratione permoveor, quando anniversarius 
ejus dies memoriam pristinam renovans ejus, ita eam mihi ponit ante ocu- 
los, ut quod jam antea suscepi, sic teneam quasi hodie suscepturus acce- 
dam, Sermo CCCXL , in die Ordinationis suæ 11 Edit. Gaume, T. v, p. 1936. 

t Quil aulem isto reformidalur in munere, nisi ne nos plus delectet 
quod periculosum estin nostro honore, quam quod fructuosum est in vestra 
salute. Ibid. 

* Corripiendi sunt inquieti , pusillanimes consolandi, infirmi suscipiendi 
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vobis sum , ibi me consolatur quod vobiscum sum. Mes frayeurs 
se calmenl, quand je considère autour de moi ce peuple 
dont la plus notable portion est vraiment et foncièrement 
religieuse, ce clergé animé de Pesprit de son état et qui se 
montre obéissant et affectionné envers son chef. Travaillez 
donc , mes Frères et mes Fils bien-aimés, travaillez et priez 
alin que véritablement vous ne me soyez jamais pesants : 
Orute mihi vcre ut non sitis graves. « Demandez au Seigneur 
Jésus qu'il allège ma charge; car ce divin Maitre ne peut 
appeler son joug doux ct son faix léger qu'autant qu'il 
le porte avec nous, et que nous mêmes, selon le précepte apos- 
tolique, nous portons mutuellement les fardeaux les uns 
des autres, accomplissaut ainsi la loi du Christ’, » 

Certes, nous avons expérimenté cette miséricordieuse 
assistance du Sauveur depuis que nous sommes parmi vous. 
Ces trois premières années de notre ministère ont été des 
années d'apostolat. À peine avions-nous achevé de visiter et 
d'évangéliser les principaux: centres de ce vaste diocèse , que 
l'échéance du Jubilé deini-séculaire est venue ouvrir une 
nouvelle carrière à notre sollicitude pastorale ; et celle 
année jubilaire n'était pas encore close, que d’autres faveurs 
spirituelles étaient octroyées au monde chrétien en vue des 
crises terribles dont la société semblait menacée. J’oscrai dire 
que pendant ces trois ansjenemesuispoint arrêté, que je n'ai 
pas pris de repos, et que le travail de la nuit s’est ajouté plus 


contradicentes redarguendi, insidiantes cavendi, imperiti docendi, desidiosi 
excilaadi, contentiosi cohibendi, superbientes reprimendi, litigantes pa- 
candi, inopes adjuvandi, oppressi liberandi, boni approbandi, mali tole- 
randi, omnes amandi. In hac tanta, et tam multiplici ac varia rerum diver- 
sarum actione, adjuvate nos et orando et obtemperando. Ibid. 

‘ Ibid. 

* Orale mihi vere, sicut oro , ut non silis graves, Nam Dominus Jesus 
sarcinam levem non diceret, nisi cum portante portaret. Sed et vos susti- 
nete me, ut, secundum præceptum apostolicum , invicem onera nostra 
portemus , et sie adimpleamus legem Christi (Galat. vi, 2). Ibid. 
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d'une fois au travail du jour. Le caractère des temps, la 
disposition des esprits, m'a permis de tenir à chacun 
le langage approprié à ses besoins, d'adresser indistinc- 
tement mes avertissements aux riches et aux pauvres, aux 
particuliers et aux hommes publics : per triennium nocte et 
die non cessnvi, monens unumquemque vestrum . Cette pre- 
mière période de mon épiscopat, à laquelle une autre phase va 
succéder désormais, laissera dans mon cœur d'impérissahles 
émotions. Sans méconnaître la distance infinie qui sépare 
mon indignité de la personne du grand apôtre , j'allégusrai 
pourtant le témoignage qu'il se rendait à lui-même. « Car 
< vous-mêmes voulez bien dire, que notre arrivée vers vous 
« n’a pas été vaine et sans fruit » : nam ipsi scitis, fratres, 
introilum nostrum ad vos, quia non inanis fuit *. « Nos exhor- 
« tations n'ont ménagé ni l'erreur ni le vice, et nous 
« n'avons point usé de détour. Choisi de Dicu pour annon- 
« cer l'Évangile, nous avons parlé dans Je but de plaire, non 
« pas aux hommes, mais à Dicu qui voit le fond de notre 
« cœur; la flatterie ou l'intérêt hunain n'ont été pour rien 
« dans nos discours : Dieu en est témoin è... Nous nous 
« sommes rapetissé au milicu de vous comme la nourrice 
« se met au niveau de ses nourrissons. Dans le vif désir 
« que nous avions de votre salut, nous aurions voulu vous 
« donner, nou-seulement l'évangile de Dieu , mais encore 
« notre propre viec; tant vous nous êles devenus chers |"... 
« Et vous savez aussi que nous avons agi envers chacun 
« de vous comme un père envers ses enfants, vous exhor- 
Act., xx, 31.— * ] Thessal., 11, 1. 

* Exhortatio enim nostra non de errore, neque de immunditia, neqne in 
dolo. Sed sicut probati samus a Deo ut crederetur nobis evangelium, 
ita loquimur, non quasi hominibus placentes, sed Deo qui probat corda 
nostra. Neque enim aliquando fuimus in sermone adulationis , sicnt seilis, 
neque in occasione avaritiæ : Deus testis est. I Thess., 11, 3, 4, 5. 


+ Facti sumus parvuli in medio vestrum tanquam si nutrix foveat filios 
suos. [ta desiderentes vos, cupide volebamus traʻere vobis non solum 
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« tant, vous consolant ct vous conjurant de marcher d'une 
« façon digne de Dieu qui vous a appelés à son royaume et 
« à sa gloire. C’est pourquoi nous rendons à Dieu de con- 
« tinuelles actions de grâces de ce qu'ayant reçu de nos 
: lèvres la parole divine, vous y avez reconnu non la parole 

des hommes, mais, ainsi qu'elle l'est véritablement, la 

parole de Dieu, et celte parole opère en vous tous qui 
. Ôtes devenus fidèles t... Aussi qu’elle est notre espérance . 
«+ notre joie et la couronne de notre gloire? N'est-ce pas 
. vous devant Notre-Scigneur Jésus-Christ pour le jour de 
« son avénement ?? » 

HI. Un pressentimentsecret nous dit, Messieurs, que désor- 
mais notre action ne sera plus la même et ne s'exercera 
plus dans des conditions aussi propices. Les circonstances 
extérieures étant notablement changées, noire voix devra 
changer aussi ses accents. Les esprits , plus rassurés , de- 
manderont à être traités avec plus de ménagements, et la 
vérité n’aura plus un accès aussi libre dans les âmes. Déjà 
nous avons vuse reproduire des susceptibilités, des défiances 
qui avaient disparu. Autour de nous renaisseut des symp- 
tômes de sensualisme , de matérialisme qui nous r'améne- 
raient bientôt aux mauvais jours d'autrefois. Ah! que lo 
bonté divine nous épargne le spectacle des ingratitudes et 
des infidélités qui contristeraient si profondément le cœur 
de notre Père qui est aux cieux ! Aussi éprouvons-nous le 


evangelium Dei, sed etiam animas nostras : quoniam carissimi nobis facli 
eslis. 1 Thess., 11, 7, 8. 

' Sicut scilis quahier unumquemque vesirum (sicut pater filios suos), 
deprecantes vos el consolantes, Lestilicali sumus ut ambularetis digne Deo. 
qui vecavit vos in suum regnum et gloriam. Ideo el nos gralias agimus Deo 
sinc intermissione: quoniam cum accepissetis a nobis verbum auditus Dei, 
accepistis ilud non ut verbnm hominum, sed (sicut est vere) verbum Dei, 
qui operatur in vohis qui credidistis. Ibid. 41, 12, 13. 

? Quæ est enim nostra spes, aut gaudium , aut eñrona gloriæ? Nonne 
vos ante Dominum nostrum Jesum Christum estis in sdventu ejus? Ibid. 19. 
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besoin d'achever le texte prononcé en tête de cette homélie : 

« Pendant trois ans, je ne me suis point arrêté , avertis. 
« sant chacun de vous. EL maintenant, je vous recommande 
« à Dieu et à Ja parole de sa grâce, à celui qui peut seul 
« achever l'édifice et vous donner part à l'héritage de ses 
« saints f£. » Qui, que le Seigneur préserve de la rechute 
tant de chrétiens qui s'étaient relevés! Qu'il maintienne dans 
son amour tant de cœurs qui ont fait serment de ne plus 
l'abandonner! Que le goût des choses célestes ne s’étcigne 
pas unescconde fois dans ces âmes qu'avaient délicieusement 
captivécs les attraits de la piété ct les espérances de la félicité 
céleste f A plusieurs qui s'étaient signalés parmi les plus 
fervents , et qui répondaient à notre appel par des élans si 
sympathiques, ne pourrions-nuous pas déjà, en considérant 
comment ils se sont refroidis envers Dieu et envers nous, 
adresser la question de saint Paul aux Galates : « Que sont 
« donc devenus vos premiers transports : » ubiest ergo beati- 
tudo vestra? «Car je vous rends le témoignage qu'alors, 
« s'il cût été possible, vous vous seriez arraché les yeux et 
« les auriez donnés pour moi » : testimonium enim perhibeo 
vobis quia, si fieri potest, oculos vestros eruisselis, et dedisse- 
tis mihi. « Suis-je donc devenu pour vous un ennemi, en 
« continuant de prêcher la vérité que je préchais alors» : 
ergo inimicus vobis factus sum, verum dicens vobis? 

Du reste, mes vénérables Frères et mes chers Fils en 
Jésus-Christ, si le monde du dehors nous prête une oreille 
moins favorable et moins attentive, si notre ministère ne 
nous absorbe plus aussi exclusivement dans les œuvres ex- 
térieures, tirous-en pour nous ce profitet cet avantage de 
nous recueillir davantage au pied des saints autels, ct da 
vaquer avec plus de soin à tout ce qui concerne la discipline 
ecclésiastique. Sous ce rapport, je constate que divers 


Act., XX. 91, 92, —* Galat., Iv, 15, 16. 
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points, forcément négligés durant ces premières années, vont 
-appeler toute mon attention. Prions donc de concert, mes 
crès-chers, afin que mon épiscopal soit profitable à moi-même 
et à vous : Oremus ergo pariter, dilectissimi, ut episcoputus 
meus mihi prosit et vobis. « I] me servira, à moi , si je vous 
enseigne ce que vous devez faire; il vous servira à vous, 
si vous faites ce que je vous aurai enseigné» : mihi enim 
proderit , si facienda dicam , vobis , si faciatis audita. « Enlin, 
si nous prions sans relâche avec l'amour parfait de la charité, 
moi pour vous, et vous pour moi, nous arriverons heureusc- 
ment, avec le secours de Dicu, à l’éternelle félicité !. » Amen. 


* Si enim et nos pro vobis, el vos pro nobis cum perfecto charitatis amore 
indesinenter oraverimus, ad æternam beatitndinem, auxiliante Domino, 
feliciter veniemus. S. Ang., loc cil., 2, p. 1938. 


AVIS AU CLERGÉ. — Une nouvelle forme de gouvernement 
va succéder à la forme républicaine. Le saint-siége, par la 
constitution Quemadmodum preces du pape Benoît XIV, ayant 
attribué aux évêques le droit de régler la formule des prières 
demandées pour les gouvernements ; et le cardinal légat du 
saint-siége , dans le texte même du concordat de 1801, et 
par des instructions envoyées aux évêques en 1804, ayant 
déterminé le mode de ces prières pour les églises de France; 
conformément à la lettre et à l’esprit de ces dernières ins- 
tructions, données dans des circonstances analogues à celles 
que nous traversons, la prière autorisée désormais dans 
notre diocèse, et qu'on chantera aux messes ct saluts des 
dimanches et fêtes d'obligation sera conçue ainsi qu’il suit : 
y. Domine, salvum fac Imperatorem nostrum Napoleonem, m. et 
exaudi nos in die qua invocuverimus te, avec l'oraison : Quæsu- 
mus, omnipotens Deus, ut famulus tuus imperator noster qui, ete, 
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LV 


ALLOCUTIONS 


PAUR L'OUVENTURE ET LA CLOTURE DE LA VISITE CANONIQUE DE L'ÉGLISE 
CATHÉDRALE ET PAROISSIALE DE SAINT-PIERRE 


DE POITIERS. 


{1-Y DÉCENDRE MDCCCLIL.) 


L’ Jusqu'ici, Messieurs ct vénérables Frères, je me suis 
abstenu d'accomplir, selon les formes indiquées au pontifical, 
la visite canonique des églises du diocèse. Les premières 
années de mon ministère épiscopal ont été employées à des 
courses et à des travaux principalement occasionnés par le 
Jubilé semi-séculaire et par les autres faveurs spirituelles 
que le vicaire de Jésus-Christ a accordées au monde chré- 
tien. D'ailleurs, la vaste étendue du diocèse, l'importance de 
la plupart de nos centres de population , le chiffre presque 
toujours élevé des confirmands, rendraient difficile à un éve- 
que de Poitiers la visite périodique et détaillée de toutes les 
éslises paroissiales, Eu égard à cette difficulté, disons micux, 
à cette impossibilité physique , qui est commune chez nous 


* Cette première allocution a élé adressée au chapitre assemblé dans ie 
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à un grand nombre de diocèses, le saint concile de Trente, 
en commandant aux évêques d'organiser leurs courses, 
annuclles de telle sorte que la visite totale du diocèse soit 
effectuée dans l'espace de deux ans, leur a laissé la faculté 
de remplir ce devoir, en cas d’empèchement légitime , par 
leurs vicaires généraux ou par d’autres représentants : Z'pis- 
copi propriam diœcesim per se ipsos , aut, si legitime impediti 
fuerint, per suum generalem vicarium , aut visilutorem , si quo- 
tannis totam , propter ejus latitudinem , visitare non poterunt, 
salrem majorem ejus partem , ita tamen ut tota biennio per se 
vel visitatores suos compleatur, visitare non prætermiliant !. 

Nos décrets provinciaux et nos ordonnances synodales ont 
pourvu à l'exécution de la prescription du saint concile, en 
réglant que la visite des archiprêtrés, des doyennés et des 
paroisses serait faite respectivement tous les deux ans par 
les archidiacres, archiprêtres ct doyens. Par là, notre cons- 
cience sera mise à l'aise, et notre obligation personnelle 
deviendra plus proportionnée à nos forces. 

Toutefois, cette visite même par nos délégués, telle qu'elle 
est établie en principe, devra être suspendue encore quelque 
temps. Íl importe que cette grande mesure n'avorte pas, que 
sa première mise à exécution produise les résultats décisifs 
qu’on en doit attendre pour l'amélioration de l’état des pa- 
roisses. Pow cela il faut qu'un questionnaire exact et complet 
soit rédigé à l’usage des visiteurs. Or ce questionnaire lui- 
même ne peut être formulé qu'autant que le code des statuts 
diocésains aura été publié: publication qui ne doit pas être 
précipitée, et qui serale couronnement d’une série de synodes 
dans lesquels toutes les questions auront été convenablement 
discutées ct résolues. Prévoyant donc que , pendant un cer- 
tain laps de temps encore, la tournée épiscopale se fera dans 
les mêmes conditions que par ie passé ; qu'en allant voir de 


t Concil. Trid., Sess. xxiv, de Reform., €. m, 
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près chaque année une partie notable de notre troupeau , 
nous devrons forcément préférer le fond à la forme, ct sur- 
scoir à plusieurs des particularités de la visite canonique; 
nous avons voulu, Messieurs ct vénérables Frères, obéir à 
tout le moins aux dispositions du droit qui prescrivent à 
l'évêque de commencer par la visite de son église cathédrale. 

Aux termes du pontifical , je dois vous exposer préalable- 
ment en peu de mots le but et l’objet de cette visite. 

IL. Avant tout, l’évêque se transporte dans les églises pour 
y prier à l'intention des âmes des défunts. Il est touchant de 
voir jusqu'où la religion chrétienne porte le soin et le sou- 
venir des morts. 

Le cérémonial sacré demande que, non-seulement dans 
cette église cathédrale, mais jusque dans l'église la plus 
petite et la plus reculée du diocèse, l'évêque débute par une 
première absoute pour l'âme des évêques ses prédécesseurs , 
afin que Dieu leur pardonne les fautes qu'ils ont pu com- 
mettre dans l'administration particalière de cette église, de 
cette paroisse. Lorsque c’est la cathédrale même que nous 
visitons . cette absoute est plus opportune etplus justifiée que 
partout ailleurs, puisqu'elle se fait auprès de la dépouille 
mortelle des vénérables pontifes qui ont porté avant nous le 
terrible fardeau de la responsabilité pastorale. 

Ensuite il y a une seconde absoute plus prolongée et plus 
solennelle qui se fait au cimetière, ou, sile cimetière est 
trop éloigné , au bas de l'église, à l'intention des prêtres cet 
des fidèles inhumés dans ce lieu. La doctrine chrétienne 
nous enseignant que le mystère de la communion des saints 
embrasse les trois Églises, triomphante, militante ct sou*- 
frante; et les âmes encore retenues «aus le lieu des 
espiations, ainsi que les corps déposés en terre jusqu’au 
jour de la résurrection gloricuse, pouvant ressentir Pin- 
fluence du suprême ministère ceclésiastique; l'évêque, dont 
la visite apporte divers bienfaits aux vivants , ne doit point 
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s'éloigner sans avoir visité et béni les trépassés, étendant la 
main et formant lesigue de la croix sur toutes les parties du 
cimetière sacré : Pontifex, elevata dextera, producit signum 
crucis ab omm parle super cæmeterium. 

De retour devant l'autel, le pontife demande par de nou- 
velles oraisons la rémission de toutes les fautes des défunts 
et leur admission au séjour de la béatitude. Enfin, quand 
toute la visite est terminée, quand toutes les affaires sont 
expédiées, l'évêque ne quitte point ce lieu sans retourner au 
pied de l'autel pour y demander une dernière fois que toutes 
les âmes des défunts soient délivrées et qu'elles soient mises 
en possession du bonheur sans fin. 

D'où l’on peut conclure combien notre tendre mère l'Église 
prend soin de nous après notre mort, combien elle pense à 
ceux auxquels, hélas ! les hommes pensent si peu. 

La seconde fin de la visite, c’est pour que l'évêque s'en- 
quière comment cette église est régie spirituellement et tem- 
porellement. Au spirituel : comment les sacrements y sont 
administrés, les offices divins célébrés, quel service s’y fait, 
quelle est la vie des prêtres et du peuple, de façon à ce que 
l’évêque corrige ce qui a besoin d'être corrigé. Au temporel : 
quel est le revenu de l'église, comment il est employé, quel 
est l’état de l’édifice et de ses diverses parties, des vases sa- 
crés, des ornements, de la maison presbytérale et de ses dé- 
pendances, des fondations charitables, etc. 

Les autres causes et fins de la visite, Messieurs et vénéra- 
bles Frères, c’est devant le peuple assemblé que je devrai les 
faire connaitre. 

HI. Mais avant de nous rendre dans la salle capitulaire, 
où j'aurai à poser mes interrogations et à statuer sur les 
divers points qui intéressent soit les employés subalternes 
du chapitre, soit ses chapelains ou familiers et les vicaires 
de la paroisse, soit les chanoines honoraires ou titulaires et 
le corps même du chapitre, il me reste à vous donner lec- 
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ture du décret du concile de Trentesur les pouvoirs extraor- 
dinaires de l’évêque en cours de visite. 

« Afin que les évêques puissent plus efficacement contenir 
dans le devoir et l’obéissance le peupie qu'ils gouvernent , 
ils auront le droit et le pouvoir, même en qualité de délé- 
gués du saint-siége, durant le cours de la visite, de régler 
et de modifier les choses, d’infliger des peines, enfin de pro- 
céder à toutes les mesures conformes aux sanctions des 
saints canons, selon que leur prudence le jugera nécessaire 
pour la correction de leurs sujets et l'utilité de leur diocèse. 
Et dans tout ce qui regarde la répression des mœurs, cucune 
exemption, inhibition, appellation ou recours même au saint- 
siége, ne pourront apporter d'empêchement ou de suspen- 
sion à l'exécution des ordonnances, décrets et jugements 
portés en cours de visite £. » 

En d’autres temps, Messieurs et vénérables Frères, Pinti- 
mation et l'exécution de ce décret aurait pu soulever ici 
quelques réclamations de détail. Les immunités de votre 
compagnie étaient anciennes ct respectables; et si elles ont 
pu entrainer parfois des abus, si elles ont même occasionné 
des litiges à jamais regrettables devant les juridictions sécu- 
lières, elles n’en étaient pas moins légitimes en elles-mêmes 
ct dans la source d'où elles procédaient ; elles étaient d'ail- 
leurs la récompense des longs services de votre corps et des 
vertus éminentes qui l'ont souvent signalé à l'estime publi- 
que. Le même acte d'autorité apostolique qui, en mil huit 
cent un, a supprimé, puis rétabli sur d’autres bases le siége 
épiscopal de saint Hilaire, a également détruit et reconstitué 
uans de nouvelles conditions le chapitre cathédral , désor- 
wais soumis au droit commun ct placé entièrement sous la 
juridiction de l'ordinaire. Vous n'avez pas la pensée de 
vous en plaindre, mes vénérables Frères, ct nous nous 


oncil. Trid., Sess. XxIv, de Reform., c. x. 
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efforcerons de ne vous donner jamais lieu d'en concevoir de 

regrets. C’est en toute charité et dilection que nous travail- 
Icrons de concert à donner l'exemple de la fidélité à toutes 

les lois de la discipline sacrée. Placés sur les marches de 
notre trône épiscopal, vous constituez le sénat de notre 

église , et, soit par quelques membres choisis ou délégués , 

soit collcctivennent ct en corps, vous êtes le conseil de notre 
administration pastorale, les juges de notretribunal, les au- 

xiliaires de toutes nos œuvres. Etant chargés de maintenir 

l'observation de la discipline dans ce grand diocèse, vous 

serez les modèles autant que les régulateurs de la tribu sacer- 

dotale dont vous êtes les membres les plus élevés. Plus d'une 

fois, j'aurai besoin de votre collaboration pour la visite des 

autres églises urbaines ou rurales. Vous aurez plus d'autorité 

pour visiter vos frères après que vous aurez accueilli les pre- 

miers avec respect notre visite épiscopale. Et comme l'église 

cathédrale est la mère et la maîtresse des autres, elle en 

sera parcillement l'exemplaire vivant et parfait. 


IV". Nous avons accompli pendant les jours précédents, 
Nos Très-Chers Frères , la visite de cette cathédrale et de 
cette paroisse; nous avons présidé l'assemblée du chapitre, 
reçu les comptes de la fabrique ; nous avons fait l'inspection 
religieuse de vos hôpitaux, de vos écoles des deux sexes, 
des établissements d'éducation tenus par les séculicrs et par 
les religieux ou religieuses. Aujourd'hui , nous venons clore 
cette première visite pastorale, en célébrant au milicu de 


* Cet entretien a été prononcé au prône de la messe paroissiale de l’église 
de Saint-Pierre, le dimanche 5 décembre. 
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rous le saint sacrifice et en vous adressant quelques paroles. 

Nous avons des éloges et des encouragements à vous 
donner; nous avons aussi des regrets ct des désirs à vous 
exprimer. Que votre humilité supporte nos louanges , et 
votre docilité nos conseils. 

V. Des éloges, nous vous en devons et pour votre religio! 
sincère et pour votre charité. 

Je voudrais vous dire, M. F., que cette paroisse qui es 
en dignité la première paroisse du diocèse, est aussi la 
première de toutes par l'esprit de piété. Je voudrais vous 
dire que , même au sein de la religieuse Vendée, les offices 
divins ne sont pas plus fréquentés que dans la paroisse de 
Saint-Pierre de Poitiers; que le nombre des communions 
pascales, tant de la part des hommes que de la part des 
femmes , atteint ici un chiffre rival de celui des meilleures 
contrées du diocèse; je voudrais ajouter que tous ceux 
d'entre vous qui remplissent le devoir religieux se mon- 
trent conséquents dans tout le reste de leur vie, et que. 
par exemple, leurs magasins, fermés le dimanche en 
plus grand nombre que dans les autres quartiers, révè- 
lent à tons les yeux une religion plus ferme ct plus géné- 
reuse ; oui, je voudrais vous adresser tous ces éloges ; mais 
vous ne les accepteriez pas, parce qu'ils ne seraient pas 
fondés sur la vérité. 

Ce que je puis dire avec vérité, c'est que, grâce aux soins 
vigilants des différents prêtres qui ont gouverné cette paroisse, 
depuis un demi-siècle; en particulier, grâce au zèle, au 
talent et à la piété du digne pasteur qui me représente auprès 
de vous, vous avez conservé à un plus haut degré que d’autres 
l'esprit de paroisse et, par contre-coup , l'esprit de famille. 
Je lie ces deux choses l’une à l’autre : d’abord, parce que la 
paroisse elle-même, quand elle est religieuse. devient une 
grande et véritable famille; ensuite parce que, dans une 
contrée chrétienne, chaque maison particulière offrant la 
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reproduction assez fidèle de ce qui se passe dans la maison 
vommunequi est l'église paroissiale, la famille devient comm: 
une paroisse abrégée , et vit de l’esprit de la paroisse. 

Je suis heureux de savoir que vous mettez une grande assi- 
duité dans l'assistance aux instructions si attachantes, si uti- 
les qui vous sont faites au prône dela messe paroissiale. Je vou- 
drais que cet éloge s’adressät absolument à tous, et qu’il ne 
sallüt pas en excepter quelques-uns qui, tout en sachant bien 
‘une parole claire, instructive, persuasive, descendra de 
ceite chaire chaque dimanche, trouvent néanmoins si 
conimode d'entendre la messe dans la chapelle de la com- 
munauté la plus voisine, qu'ils se privent (à regret, sans 
doute, mais à qui la faute, si ce n’est à leur paresse ?) d’une 
nourriture qu’au fond ils envient. Toutefois, nonobstant ces 
exceptions , les messes et les instructions paroissiales sout 
fréquentées ici, et elles le sont plus qu'ailleurs : je vous en 
louc. Quid dicam vobis ? Laudo vos!. 

Jen puis dire autant de la fréquentation des sacre- 
ments. Sans doute , il y a dans cette cité toute une catégorie 
d'hommes qui ont déserté la table sainte; quelques femmes 
même ont imité cette désertion : hélas, ct que je les plains! 
enfin un certain nombre de jeunes personnes, comme dis- 
traction au travail de leurs mains, se permettent trop souvent 
des lectures romanesques , lectures presque toujours des- 
tructives de la vertu et infailliblement de la piété. Malgré 
cela, on peut dire que les sacrements sont en honneur dans 
la paroisse; les communions pascales y sont nombreuses 
el édiliantes. Celte portion de la cité contient une élite 
de familles entièrement chrétiennes, des familles dans les- 
quelles la religion , sans rien perdre de son charme et de sa 
douceur, sait revêtir un caractère austère lorsqu'il Je faut; 
des familles qui ue cherchent point à allier aux habitudes 
de la piété les habitudes coupables qui se sont introduites 


1 ECorimth., X, 22. 
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cans les parures ct dans les divertissements du monde. Ces 
maisons sont notre joie, notre consolation, notre parure 
d'honneur, et nous remercions la divine bonté de les avoir 
groupées et multipliées autour de nous. Les devoirs de notre 
élai ne nous permettent pas de remplir envers elles, aussi 
souvent que nous le voudrions, les devoirs de la charité et 
même de la bienséance ; mais qu'elles sachent bien que nos 
prières les plus ferventes devant Dicu, ct que les bénédic- 
tions qui tombent quotidiennement de nos mains, sont très- 
particulièrement pour elles. Oui, pour ces familles exem- 
plaires et patriarcales, qui savent courageusement accepter de 
Dieu la fécondité comme un de ses bienfaits et comme une 
de ses récompenses : ecce hereditas Domini filii, merces fruc- 
lus ventris! , pour ces familles si religicuscs et si édifiantes 
nous avons souvent un souvenir spécial au saint autel ; ct 
nous formons chaque jour des vœux pour leur prospérité 
spiritucle et temporelle. 

Après avoir parlé de votre religion , M. F., que dirai-je 
de votro charité : Quid dicum vobis? laudo vos? Oui, ici je 
vous [louc presque sans réserve. Pour la charité , la paroisse 
de Saint-Pierre est vraiment la première du diocèse. 

La plus sainte ct la plus intelligente des charités , celle 
qui consiste à donner des protecteurs et des appuis à toutes 
les misères en donnant des prêires à l'Église, la généro- 
sité envers les séminaires n’est comprise nulle part aussi bien 
que parmi vous. Jl est des paroisses sur lesquelles sont accu- 
mulées de plus grandes fortunes : elles ne nous offrent 
jamais un résultat comparable ä celui de cette paroisse. 

Et ce que vous failes pour les séminaires ne tourne point 
au détriment des aumôues proprement dites. Les quêtes pour 
les pauvres, qui se font dans cette église à certains jours, 
sont abondantes. Grâce au zèle infatigable de vos picuses 


1 Ps. CXXVI, 8, 
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dames de Charité, et des dames de la Société Maternelle, 
guidées par le pasteur de la paroisse , il n’y a guère de 
souffrances parmi vous qui ne soient adoucies et soulagées. Je 
vous loue donc, M. F., de votre charité comme de votre reli- 
gion. Quid dicam vobis ? Laudo vos. 

Me permettrez-vous maintenant de vous dire ce que vous 
nous laissez à désirer? Je serai sincère et sans détour, comme 
il convient à un père au milicu de ses enfants : sed et sup- 
portate me ?. 

VI. Pai loué votre assiduité à la messe et aux instructions 
paroissiales. Mais, mes Frères, cet abandon à peu près com- 
plet des grand'messes et des offices publics de l'église, ce 
masuilique temple converti en une sorte de désert anx jours 
méme les plus solennels, cette solitude au milieu de laquelle 
nous chantons les vêpres tous les dimanches: que vous 
dirai-je de cela? Vous en loucrai-je? Non assurément : Quid 
cheam vobis? laudo vos ? In hoc non laudo ?. Sur ce point, non- 
seulement nous ne sommes plus au-dessus du reste du dio- 
cèse, nous sommes prodigieusement au-dessous. Et quand 
les étrangers viennent dans notre ville , accoutumés qu'ils 
sont à la considérer comme une cité éminente en piété, 
leur étonnement est au comble. En voyant nos cérémonies 
les plus pompeuses s'accomplir dans un temple vide, ils ne 
comprennent rien à ce mystère, ct ils se demandent si votre 
renommée religieuse n'est pas beaucoup surfaite. 

Il n’y a que quelques semames, mes Frères, l'Église célé- 
brait une de ses plus touchantes solennités, la fête anniver- 
saire de la dédicace de ce beau temple. Je m'étais mis en 
devoir d'assister pontilicalement à tous les offices. Or le ma- 
tin, avant la célébration des saints mystères, tandis que les 
longues files de lévites ct de prêtres se déroulaient dans les 
vastes nefs de cette basilique, et que je répandais à 


# TI Corinth. , XT, 4.—° I Corinth. xi . 22. 


— 581 — 


droite et à gauche des bénédictions qui semblaient s’adres- 
ser aux chaises ot aux piliers, je me disais à moi-mêine : Si, 
au fond de l'Allemagne luthérierue, dans quelque cathédrale 
envahie par l'hérésie depuis trois siècles, un jour de fête , 
après le service divin accompli par les protestants , la tolé- 
rance du pouvoir autorisait un évêque romain à célébrer 
selon son rite pour quelques rares catholiques épars dans 
cette contrée , ce devrait être un spectacle assez semblable à 
celui que donne en ce moment cette église cathédrale d’un 
des plus beaux diocèseslumonde, au milieu de Ja cité essen- 
tiellement catholique de saint Hilaire. Vous le dirai-je, mes 
Frères ? Qui, car je veux vousouvrir mon âme ront entière. 
Cette ville de Poitiers où la divine providence m'a appelé, 
m'est devenue chère comme si elle était ma ville natale : je 
lui ai voué le plus vif amour. Mais il est un point unique 
sur lequel je n'ai pu et ne pourrais jamais prendre 
mou parti : c’est l'abandon des offices solennels, c'est l'in- 
différence envers la maison de Dieu, c'est l'infériorité du 
culte divin et de toutes les pompes religieuses. Je ne me sens 
pas fait pour être l’évêque d'une cathédrale que je trouve 
vide tous les dimanches et fêtes, moins trois ou quatre solen- 
nités de l’année. Ici qu'on ne m'allèguc point les usages, 
les habitudes : ce serait le cas légitime de dire que quand la 
tradition n’est que l'antiquité de l'erreur, il faut abandon- 
ner la tradition , et qu’on n’est pas autorisé à errer toujours 
par la raison qu'on a erré dans le passé : non tamen quia ali- 
quando erratum est, ideiren semper errandum est '. 

J'ai fait connaître le mal; maintenant voici le remède, ct 
vous verrez qu'il est acceptable. Vous conserverez vos réu- 
nious paroissiales du matin, qu'il serait difficile de changer. 
Mais il arrivera qu'à huit ou neuf des dimanches de l'année, 
au lieu de la messe basse célébrée par votre curé, vous aurez 
à la même heure une messe solennelle, qui sera la messe 


* S. Cyprian., Epist. LXXII. 
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pontificale. Vous n’y veniez pas à nos heures; nous pren- 
drons les vôtres. Donc, à certaines fêtes qui coïncident avec le 
dimanche, ct à quelques autres fêtes conservées qui tombent 
en semaine, vous viendrez cembellir de votre présence et 
rchausser par votre piété les pompes sacrées de la religion. 
Nous tâcherons, pour notre part, d'animer ces réunions par 
la parole évangélique que nous nous efforcerons de vous 
annoncer toujours nous-même en ces circonstances. 

J'ai loué aussi, j'ai loué beaucoup votre charité. Mais il 
est un point sur lequel vous ne l'exercez pas assez, sur lequel 
vous ne l’exercez pas du tout. Je veux parler de l'entretien 
de ce temple. Cette maison de Dieu, qui est pour vous la 
maison paternelle, puisque vous et vos enfants y êtes nés à 
la vie de la grâce, cette maison où vous venez prendre les 
repas de vos âmes par la sainte eucharistie, cette maison 
semble vous être étrangère. Vos pères l’ont bâtie, ils l'ont 
faite magnifique; vous ne songezpas à l’entretenir. Je me 
trompe : on ne vous demande pas de l’entretenir. Le saint- 
siége, en signant la renonciation aux biens de l’Église de 
France, a stipulé que l'État entretiendrait les édifices ; 
et l'État montre présentement de la bonne volonté dans l’ac- 
quit de sa dette. D'ici à quelques années, le corps de l'édifice 
sera convenablement restauré, j'enaila confiance. Vos pères 
l'ont bâti ; l'État entretient; il nes’agit guère que de l'orner; 
et vous venez dans le temple sans jamais apporter une obole 
pour son ornement. Ici encore, je ne vous loue pas : Quid 
dicam vobis ? laudo vos? In hoc non laudo. 

Mais coinme votre bonne volonté ne demande qu'à con- 
naître le devoir pour l’accomplir, ici encore nous avons 
trouvé un remède facile. Tous les jours de dimanche et de 
fête, les quêtes pour les besoins de l’église, qui ne se font 
actuellementque trois ou quatre fois par an, seront faites aux 
offices du matin et du soir. Que chacun soit fidèle à oflrir son 
tribut, et une ressource annuelle et régulière se trouvera 
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assurée à la fabrique, anjourd’hui impuissante à suffire aux 
besoins inlérienrs de cet édilice et aux convenances du ser- 
vice divin. Outre cela, vous répondrez à notre appel pour 
quelques améliorations notables que nous avons à vous 
signaler, et qui contribueront à vous rendre plus agréable 
et plus facile la fréquentation des saints offices. 

Je finis, mes bien chers Frères. Une des réformes éta- 
blies par notre concile provincial consiste à restreindre à un 
seul autel la réserve eucharistique. On ne peut, sans irrévé- 
rence et sans irrégularité, maintenir l'usage d'ailleurs récent 
de conserver le saint sacrement dans trois ou quatre taber- 
nacles. Cette chapelle de paroisse , par son silence et son 
recueillement , et aussi à cause des habitudes contractées, a 
un droit acquis à ce privilége. Que les personnes chrétiennes 
s'imposent quelque gêne pour venir jusque-là faire la visite à 
Notre-Seigneur résidant dans le sacrement de son amour. 1 
n’est pas bien qu’une grande église demeure tout le long du 
jour sans adorateurs devant le Saint des saints. Désormais, 
quand j’entrerai dans ce temple, je veux y trouver toujours 
quelqu'un de vous qui soit de station au picd de cet autel, en 
attendant qu'il nous soit accordé de nous rencontrer tous 
là-haut devant le trône de Dieu et de l’Agneau. Amen. 


CET 


í 


LVI 


INSTRUCTION PASTORATE 


SUR L'ESPRIT DE RENONCEMENT ET DE SACRIFICE. 


(CANÈME MDCCCLUT.) 


I. « Nous vous l'avons dit plusieurs fois, Nos Très-Chers 
Frères, et nous vousle répétons maintenant les larmes aux 
yeux : beaucoup d hommes parmi nous sont ennemis dela 
croix de Jésus-Christ; pour eux le terme fatal sera la dain- 
nation; leur Dien, &’est leur ventre; et n'ayantde goût que 
pour ce qui est charnel ct terrestre, ils placent leur gloire 
dans ce qui fait leur conéusion t. » Cette opposition, cette 


aversion pour la croix, cette 1dolâtrie de soi-même , de ses 
aies, de ses jouissances de toute espèce, ce culte cffronté du 
plaisir et de l'intérêt privé, c’est le principe de tous nos maux, 
c'est la racine de tous les désordres, c'est la source intaris- 
sable d’où dérivent toutes les calamités de notre temps et de 
notre socicté. Aussi ne saurions-nous résister à l’impulsion 
intéricure de la conscience et du devoir, et venons-nous 
vous parler aujourd'hui d'une vertu sans laquelle on n'est 


t Mulli sunt, quos sæpe diccham vobis, nunc autem et fens dico, inimi- 


cos Crucis Christi ; quorum finis interilus, quorum Deus venter est, et gloria 
in confusione ipsorum , qui terrena sapiunt. Philipp., nt, 18. 19, 
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pas chrétien, et qui pourtant est à peine connue de lo plu- 
part de ceux qu’on appelle chrétiens : nous venons vous par- 
ler de l'esprit de renoncement et de sacrifice, et, pour micux 
dire encore, de l'esprit de cruciliement. Et si vous m'arrè- 
tez dès ce premicr début, en m’objectant que notre siècle est 
trop positif pour prendre goût à ces perfections mystiques 
qui ont saintement passionné les âmes à d'autres époques, 
je vous réponds avec assurance que le Calvaire aussi est un 
fait et un principe trop positif, et qui occupe une trop 
grande place dans l’économie du christianisme, pour qu’il 
noussoit loisible de le renverser afin d’accommoder.la morale 
de son adorable victime aux mœurs amollies et aux tendan- 
ces dépravées de notre temps; ct je vous affirme que l'Évan- 
gile ne se laissera point réformer selon l'esprit de ce siècle, 
mais que c'est le siècle qui doit se réformer , jusqu’à ce qu'il 
se retrouve d'accord avec ce code invariable aux termes 
duquel l'abnégation de soi, la mortification de la chair for- 
ment la base la plus fondamentale et la plus nécessaire dr la 
vie chrétienne. J'ajouterai quela félicité publique ne s'entre- 
lient que par ces mêmes vertus qui nous rendent conformes 
au divin modèle, et que la société humaine est impossible 
sans ce même esprit de sacrifice qui nous fait marcher sur 
les traces de Jésus-Christ. 

Car, sachons-le hien , N. T.-C.F., le christianisme n'est 
autre chose que la vie de Jésus-Christ reproduite dans ses 
disciples. Qui dit chrétien, dit un autre Christ : Christianus, 
alter Christus. Or, ouvrez l'Évangile, et voyez ce qu'est Jésus- 
Christ. Jésus-Christ, c’est une crèche pauvre; cest une 
croix douloureuse ; c’est, entre cette crèche et cette croix, 
trente années d'abnégation et de sacrifice. Jésus-Christ, c’est 
la lutte à mort contre la chair, contre le péché; c’est la 
gucrre à outrance contre le monde. Certes, un tel exem- 
ple est assez éloquent, et il semble que l'Homme-Dicu 
n'avait plus besoin de paroles pour établir sa doctrine 
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Cependant, écoutez cet oracle du Maître : « Si quelqu'un 
: veut venir après moi, qu'il se renonce soi-même, qu'il 
« porte sa croix ct qu'il mesuive t. » Les évangélistes ne dif- 
rent dans la reproduction de cette sentence solennelle que 
pour y ajouter plus de poids :« Si quelqu'un veut venir 
« après moi, qu'il se renie lui-même », est-il dit dans saint 
Marc ?, « et qu'il porte sa croix tous les jours », ajoute saini 
Luc’. Le Maitre continue : « Celui qui ne prend pas sa croix 
« pour me suivre n’est pas digne de moi »; et ailleurs : 
a Et si quelqu'un ne porte pas le fardeau de sa croix à ma 
« suite, il ne peut pas être mon disciple % ». Avouons-le, 
N. T.-C. F., de semblables paroles ne veulent pas de com- 
meutaire; et les raisonnements les plus spécieux de 
l’égoïsme et du sensualisme ne prévaudront jamais contre 
elles. Le chemin de quiconque veut suivre Jésus-Christ , de 
quiconque veut se rendre digne de Jésus-Christ, de quicon- 
que veut être disciple de Jésus-Christ , c’est le chemin du 
renoncement à soi-même, c’est le chemin de l’immolation, 
c'est le chemin du Calvaire. Il n'y aura jamais d'autre chris- 
tianisme que celui qui a été ainsi défini par son autour. 

Et, d’ailleurs , quel est le fond de la morale chrétienne . 
et ne repose-t-elle pas manifestement tout entière sur la 
pratique du crucifiement, comme tout le dogme repose sur 
le mystère de la croix? La doctrine de Jésus-Christ, envisa- 
gée dans ses caractères principaux, c’est la pénitence , c'est 
la purcté, c'est la charité, Or, ces vertus ne sont-elles pas 


1 Si quis vult post me venire, ahneget semetipsum , et tollat crucem 
suam , et sequatur me. Matth., xv1, 24. 

? Deneget semetipsum. Marc., vui, 34. 

3 Tollat crucem suam quotidie. Luc., IX, 23. 

è Et qui non accipit crucem suam et sequitur me, non est me dignus. 
Matth., x, 38. 

3 Et qui non bajulat crucem suan et sequitur me, non poiest meus esse 
discinulus. Lue., Xiv, 27. 
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absolument incompatibles avec l'immortification , la sen- 
sualité , l’égoïsme, et n'est-il pas évident qu'elles ne peuvent 
exister qu'autant que l'esprit prévaut sur la chair et que 
l'intérêt particulier se tait pour faire place au dévouement ? 
Prenez l'un après l’autre tous les devoirs du chrétien, et 
vous reconnaitrez qu'il wen est pas un seul qui ne présup- 
pose l’accomplissement du précepte premier de Jésus-Christ : 
« Si quelqu'un veut venir après moi, qu’il se renonce, qu'il 
« se renie soi-même; qu'il prenne sa croix, qu'il la porte 
« tous les jours, et qu'il me suive. » 

II. Les premiers chrétiens lont entendue cette parole, 
que le grand apôtre leur avait si éloquemment paraphraste 
dans ses épîtres. Pauvres de gré ct de volonté, plusieurs le 
veulent être de fait et en réalité; ils vendent leurs biens et 
en consacrent le prix au soulagement des pauvres. Les 
autres , s'ils ne vont pas jusqu'à suivre ce conseil qui ne 
s'adresse qu'à quelques-uns, obéissent au commandement 
qui est fait à tous, et « ils usent de ce monde comme n'en 
« usant pas, ils possèdent comme ne possédant pas, ils 
« jouissent comme ne jouissant pas, sachant que la figure 
« de ce monde passe ! ». Animés de cet esprit de désintéres- 
sement, s’il arrive que l'injustice les dépouille, « ils sup- 
a portent avec joie le pillage de lcurs biens, sachant qu'ils 
« possèdent une autre fortune meilleure et permanente * ». 
Les dignités, les charges publiques , les grandes positions 
sociales , ils les sacrifient sans hésiter à la voix de leur cons- 
cience. Comme Moïse qui refusa les honneurs que lui offrait 
la cour de Pharaon, « ils choisissent d'étre affligés avec le 
« peuple de Dieu plutôt que de goûter les délices temporel- 


t Qui gaudent tanquam non gaudentes , et qui emunt tanquam non pos- 
sidentes , et qui ulunltur hoc mundo lanquam non utantur : prælerit enim 
figura hujus mundi. I Corinth., vit, 30, 31. 

* Rapinam bonorum vestrorum cum gaudio suscepisiis, cognoscentes vos 
habere meliorem et manentem substantiam. Hebr., x, 34. 
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« les du péché; ils placent les opprobres de J.-C. au-dessus 
« de tous les trésors de l'Egypte, ayant les yeux attachés 
« sur les récompenses éternelles ! ». Mais l'épreuve va plus 
loin. Jésus demande à ses disciples, dépouillés d'eux-mêmes 
ct chargés de leur croix , de le suivre jusqu'au Calvaire , et 
de préférer Jeur croyance à leur vic ; ils n'hésitent point. Ce 
que Paul avait dit des anciens prophètes pour encourager 
les enfants de la nouvelle alliance, se renouvelle parmi ceux- 
ci avec plus d'éclat et dans des proportions mille fois plus 
étendues : « Les uns ont été cruellement torturés , ne 
« voulant point racheter leur vie présente , afin de trouver 
« une résurrection meilleure ; les autres ont enduré les mo- 
« queries, les fouets, les chaînes et les prisons ; ils ont été 
« lapidés, sciés, soumis à mille épreuves, immolés par le 
« glaive * ». Et le spectacle de ce défi jeté à la chair, de ce 
mépris de la vie et de tous les avantages que le monde estiuue, 
se continua trois cents aus, ou plutôt il dura toujours. 

Le pouvoir était devenu plus favorable , mais la corrup- 
tion des mœurs allait toujours croissant au sein des vieilles 
sociétés ; les villes tombaient en pourriture, et l'on n'y res- 
pirait plus que l'atmosphère infecte du vice. Les chrétiens 
s'enfuient vers les montagnes ; ils s'y adonuent à la philoso- 
phic : c'est le nom que s’arrogent, et certes sans usurpation. 
les sectatcurs de la plus haute morale qui ait été enseignée 
et pratiquée sous le ciel. Ce que les anciens avaient dit : 
S abstouir ct souffrir, abstine , sustine , les chrétiens le font, 


* Negavil se esse filium filiæ Pharaonis, magis eligens affligi cum populo 
Dei quam lemporalis peccati habere jucunditatem, majores divilias ægli 
mans thesauro Æyypliorum improperium Christi : aspiciehat enim in remu- 
neralionem. Hebr., x1, 25, 26. 

2 Alii autem distenti sunt, non suscipientes redemptionem , ut meliorem 
invenirent resurrectionem; alii vero ludibria et verbera experti, insuper ct 
vincula ct carceres; lapidali sunt, secli sunt, tenlali sunt; in occisions 
gladii mortui sunt. Jbid., x1, 35, 36, 37. 
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sans ostentation, sans orgucil. Ces hommes qui s'appelaient, 
les uns Paul, Antoine, Arsène, Cassien, les autres Athanase, 
Basile, Grégoire de Nazianze , Chrysostóme , Jérôme , on les 
vit, pendant de longues années, « voyageurs ct vagabonds , 
« vêtus de la toison des brebis ou de la peau des chèvres, 
« indigents, poursuivis, exilés d’un monde qui n’était pas 
« digne d'eux , vivant dans les solitudes et sur les monta- 
« gnes, se retirant dans les antres et dans les cavernes de 
« la terre! >». Aussi quelle doctrine ils enscignaicnt, nour- 
ris eux-mêmes à cette rude école du renoncement à soi , du 
dépouillement de toutes choses, et du crucifiement de la 
chairt Et quand la volonté de Dieu les rappelait au milicu 
des villes pour en être les pasteurs, quels mâles accents sor- 
taient de leurs lèvres, et que leur enseignement avait de 
puissance, appuyé sur l'autorité de leur vict A la vue de 
l'évèque de Césarée, exténué de jeûnes, de fatigues et de 
veilles, l'empereur Valens sent ses genoux fléchir sous lui, 
et le préfet Modeste renonce à intimider un homme qui ne 
craignait ni la confiscation, ni l'exil, ni la mort. Les âmes 
les plus corrompues ne peuvent refuser leur adiniralion et 
bientôt lcur soumission à de tels guides. Parmi ces débris 
d'une civilisation qui péril dans les orgies, ils ressuscitent 
çà ct là des dévouements héroïques et des vertus austères. 
Mais surtout, ils pétrissent, de leurs fortes mains , une race 
nouvelle qui ne quitte le brigandage que pour s'élever d'un 
seul bond à la plus haute sainteté. 

Tranformée sous la conduite de pareils hommes et tout 
imprégnée de l'esprit évangélique , il n'est point étonnant 
que la société, quelques siècles plus tard, soit devenue capa- 
ble de ces sublimes élans , de ces expéditions gigantesques 


* Circuierunt in melotis, in pellibus caprinis, egentes, angusliali, 
aflicli, quibus dignus non erat mundus : in solitudinibus erraules, ir 
montibus et speluncis, el in cavernis teriæ. [lebr., x1, 37, 38. 
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qui seront l'éternelle gloire des nations chrétiennes. Se re- 
noncer soi-même, porter sa croix, n'est-ce pas toute la devise 
de cette grande époque historique que nos modernes écri- 
vains n’ont pas comprise, parce qu'ils l'ont jugée avec les 
fausses vucs d’un siècle matérialiste et incroyant ? Quand on 
s'est affranchi soi-même de la foi à Jésus-Christ, quand l'es- 
prit a rendu les armes à la chair victorieuse et qu'il n’ac- 
cueille plus d’autres idées que celles du lucre et du plaisir, 
comment concevoir le mouvement qui entraîne des peuples 
enticrs à la conquête d’un sol qui ne possède ni mines d’or 
et d'argent, ni ressources de commerce ou d’amusements , 
mais sculement le tombeau d’un Dieu crucifié, et cela au 
prix de mille privations et du sacrifice de toutes les douceurs 
de la propriété et de la famille ? Ah ! s’il se fùt agi d’une opt 
ration industrielle ou d’une exploration scientifique , on eût 
trouvé des raisons pour absoudre ces sublimes folies; et, de 
fait , les plus sages de nos critiques ont cherché à justifier les 
croisades par l'importation de quelques produits étrangers, 
par le développement de l'art nautique ct par divers autres 
avantages terrestres qui, sans doute, ont été donnés par 
surcroît à ces chercheurs du royawune de Dicu et de sa jus- 
tice, mais qui n'étaient entrés pour rien dans leurs pen- 
sées et dans leurs combinaisons. La croix avait passénaturel. 
lement de leurs cœurs sur leurs poitrines. Disciples du Cal- 
vaire, sous le souffle d'en haut, ils en étaicut devenus les 
soldats. Accoutumés à se considérer comme « des pèlerins et 
a des hôtes, qui n’ont point ici-bas de demeure permanente 
« ct qui cherchent unce autre cité », heaucoup d’entre cux 
faisaient à peine un cffort sur eux-mêmes en quittant, volon- 
tarement et sans regret, leurs châteaux et leurs terres, pour 
s’en aller conquérir la ville sainte, image terrestre de la 
Jérusalem éternelle *. 


Confitenies quia peregrini et hospiles sunt super terram; qui enim hæc 
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Oui, N. T.-C. F., réfléchissez sur ces grandes phases de la 
vie de nos pères, et ce phénomène, devenu ajourd’hui inex- 
plicable, vous frappera profondément : je veux dire, lo sang- 
Froid avec lequel des multitudes entières se détachent de deux 
choses assez prisées parmi les hommes : Fargent et la vie. Ce 
méme esprit de désintéressement personnel préside à la créa- 
tion de la chevalerie, occupée à redresser les torts des puis- 
sants et des oppresseurs, et à porter secours aux faibles et 
aux opprimés. (C’est aussi Je caractère de l’ancienne noblesse; 
on le retrouve jusque dans les écarts de sa libéralité incon- 
sidérée ct de sa folle bravoure ; elle n’est pas moins pro- 
digue de son sang que de sa fortune. L'intrépidité du courage, 
alimentée par le mépris de l'argent et de la vie, voilà le trait 
saillant et principal du vieil honneur français, voilà le cachet 
du gentilhomme chrétien. Aussi les familles illustres reven- 
diquaient-eiles alors pour elles seules Je privilége du service 
militaire; leur prérogative, c'était de servir. Et, si l'on veut 
y réfléchir, l'abnégation, le sacrifice, c'est encore, c'est tou- 
jours ce qui caractérise l'armée. La vie du soldat, c’est « de se 
« renoncer soi-même, de porter sa croix»; et, sans que 
parfois il s'en doute, c’est par là qu'il se trouve « à la suite 
« de Jésus », ct que, même dans ses oublis, il est moius loin 
qu'il ne pense du royaume des cicux. 

HI. Assurément, N. T.-C. F., nous ne voulons pasdire qu'à 
toutes ces époques et dans toutes les professions, l’abnéga- 
tion et le sacrifice se trouvassent partout. Les sensuels et les 
évoïstes furent de tous les temps et de tous les lieux. Saint 
Paul s'affiigeait, devant le Calvaire encore fumant, qu'il y 
eût beaucoup d'ennemis de la croix; et cette plainte, l'Église 
a dû la répéter pendant tout le cours des siècles. Toujours le 


dicunt, significant se patriam inquirere. Et si quidem ipsius meminissent 
de qua exiérunt, habebant uhique tempus revertendi. Nunc autem meliorem 
appetunt, id est cœlestem. Hebr., x1, 13, 14, 15. 
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bien a été mélangé de beaucoup de mal sur la terre. Pareiïls 
à ces spéculateurs juifs ou lombards qu'on trouvait jadis à la 
suite de toutes les armées, qui s’engraissaient de la guerre et 
ne la faisaient point, l’histoire nous montre jusque derrière 
la robe ensanglantée des martyrs, jusque dans les solitudes 
les plus reculées, jusque dans les expéditions les plus sacrées 
et les entreprises les plus héroïques, quelques-uns de ces 
hommes, esclaves de la chair et plongés dans la matière, qui 
trafiquent du dévouement ct des privations d'autrui au pro- 
fit de leurs cupidités ou de leurs jouissances, qui poursuivent 
le lucre là où les autres cherchent la perfection ou la gloire, 
ct qui ont le secret de se faire une vie douce et joyeuse der- 
rière les rangs de ceux qui combattent et qui meurent. 
Al! c'est que depuis Abel et Caïn, depuis Jacob et Esaù, 
depuis Paul et les deux hommes qui étaient en lui, tou- 
jours il a existé deux nations ct deux peuples au sein de 
l'humanité, les enfants de Dieu ct les enfants des hommes, 
le peuple de l'esprit et le peuple de la matière. Mais 
ce que nous avons voulu dire, c'est que la loi du sacrifice, et 
par conséquent la loi de l'esprit, prévalut longemps au 
milicu de la société chrétienne sur la loi de l'intérêt et des 
sens ; et ce que nous devons ajouter, c'est qu'aujourd'hui. 
plus qu'à aucune autre époque, les ennemis de la croix de 
Jésus-Christ se sont multipliés : Multi sunt , quos siepe dicc- 
bam vobis, nunc autem et flens dico , inimicos crucis Christi. 
Une telle accusation doit être prouvée. Puissions-nous n’ap- 
porter à son appui que des témoignages contestables! Nous 
nous réjotirions d'être réfuté. 

Il était facile de le prévoir. L'homme n'avait pas accompli 
une œuvre abstraite en proclamaut ses droits et en décrétant 
sa souveraine indépendance : une apothéose purement méta- 
physique ne l'eût pas longtemps satisfait. C'est le propre de 
Dieu de s'aimer soi-même , de s’adorer soi-même, de rap- 
porter tout à soi. L'homme étant devenu à lui-même son 
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Dicu, ne fut que conséquent en ramenant tout à lui-même 
comme à sa fin dernière. La morale ct le culte devaient se 
constituer en harmonie avec le dogme; ct, le dogme de la 
déification de l’homme une fois admis, l'idolâtrie de soi 
devenait un culte rationnel , et l’égoïsme était élevé à Ja 
dignité de religion. De là cet accouplement monstrueux de 
termes que nous n'eussions jamais osé employer, si les 
saintes Écritures, qui traitent toujours avec tant de respect 
le nom sacré et incommunicable de Dicu, ne l'avaient adopté 
pour exprimer une réalité plus monstrueuse encore ; de là . 
dis-je, tant d'hommes « dont le ventre est le Dieu »: quorum 
Deus venter est, Et quand nous disons « le ventre », nous men- 
tendons pas seulement parler du vice odieux de la gourman- 
dise, aux excès duquel plusieurs savent se soustraire, ni même 
de tous ces appétits grossièrement animaux que quelques-uns 
savent modérer jusqu’à un certain point; mais nous voulons 
dire en général la vie molle et sensuelle, l’attachement à tout 
ce qui complait à la chair, à tout ce que l'Écriture appelle 
« les délices de cette vie », ct par suite la recherche affamée 
de tous les avantages temporels qui procurent ces délices. 
Et ici, N. T.-C. F., que chacun de ceux qui entendent nos 
paroles ne porte pas sa pensécsur autrui, mais la replie vers 
soi-même, et se demande si, à un degré ou à un autre, il 
n'appartient pas à cette école idolâire de l'intérêt et du 
plaisir, à cette école égoïste ct sensuelle, pour qui la morale 
du chacun pour soi, chacun chez soi, a remplacé totalement la 
maxime évangélique du renoncementà soi et de l'immolatiou 
aux autres. Je sais que la religion du moi, qui règne cffron- 
tément chez un grand nombre, a la prétention de se conci- 
licr avec la religion de Jésus-Christ chez plusicurs autres, ct 
c'est à ceux-ci que je dois m'adresser d’abord, pour leur 
montrer combien ils se sont insensiblement éloignés de 
la véritable vice chrétienne qu'ils se persuadent professer 
toujours. 
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IV. La plus grande plaie qui, dans ces derniers temps , 
ait affligé l'Église de J.-C., c’est l'introduction dansla société 
chrétienne de mœurs profanes et d'habitudes efféminées et 
voluptueuses. L’austérité, nous ne disons pas des premier 
âges du christianisme, mais de temps qui ne sont pas encore 
loin de nous, s'efface de plus en plus au milieu même des 
familles qui ont conservé quelques autres traditions; et si 
nous continuons à suivre la pente qui nous entraine , l’épo- 
que n'est pas éloignée où il n’en restera plus trace que dans 
les livres. Le nom de J.-C. pourra se trouver encore parmi 
nous; sa vic ni sa morale ne s'y rencontreront plus. Le 
crucifix d’or ou d'ivoire pourra conserver une place d'hon- 
neur dans l'oratoire, ou demeurer suspendu aux murailles ; 
la croix vivante ne sera plus imprimée sur la chair ct dans 
les cœurs. I est vrai, quand nous étudions les mœurs de 
nos ancêtres, nous trouvons qu'ils rangeaient, ct avec raison, 
parmi les devoirs de ceux à qui la providence a dévolu de 
grandes fortunes et de grandes positions, l'obligation de 
donner l'essor au travail, à l'industrie, aux arts, au com- 
merce, par de majestucuses constructions, de splendides 
édifices , de riches ameublements, et tout ce qui constitue 
ici-bas la magnificence. Mais nous reconnaissons aussi que 
tout cet attirail de grandeur, qui leur était imposé par leu: 
condition, se conciliait le plus souvent avec des habitudes 
personnelles de simplicité, je dirai même de pauvreté, qui 
permettaient de retrouver au fond de ces superbes demeu- 
res , de véritables disciples de l'Évangile. Aujourd'hui , ce 
n'est plus le goût des grandes choses qui domine dans notre 
nation jadis si magnifique. Nous avons emprunté à un peu- 
ple séparé depuis trois cents ans de la croyance, et aussi de 
la morale de l'Église, cet amour d’un luxe commode, cette 
“echerche de l'aisance et du bien-être, disons le mot puis- 
que nous l'avons pris avec la chose, ce confortable qui énerve 
les caractères, qui dévore, comme une plante parasite, les 
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forces vitales de l'âme, qui rapetisse les intclligences, et 
concentre l’homme tout entier dans les soins minutieux d'un 
ameublement de boudoir, dans les détails d’une parure, 
dans l'ordonnance de divertissements pleins de mollesse, 
que sais-je ? dans ces superfluités de bon ton, dans ces mille 
riens qui sont devenus une nécessité du temps présent. Et 
tandis que, chez nos pères, la splendeur et le faste n'étaient 
guère que pour les yeux du visiteur et de l'étranger, ou pour 
la satisfaction de l'hôte et de l'ami, aujourd'hui c'est vers 
idole du mor, c'est vers la destination intime ct personnelle 
que convergent tous les perfectionnements du luxe et de 
l'élégance. 

Que suit-il de là ? C'est que l'esprit de l'Évangile, qui est 
uu esprit de détachement ct de sacrifice, s'évanouit entière- 
ment; c’est que la grandeur d'âme, la générosité du cœur, 
l'ardeur du dévouement, le courage de l’immolation, antre- 
fois si ordinaires dans la nation la plus chevalcresque de 
l'univers, ne se rencontrent presque plus parmi nous; c’est 
que les actions n’ont plus pour mobile ct pour règle le bien 
général, l'amour de la patrie, l'honneur même plus restreint 
du nom et de la famille, la sainteté du serment, mais le bien- 
être particulier, mais les jouissauces privées, mais cette quié- 
tude du sensualisne qui n’a d'énergie que pour s'opposer 
au bien qui trouble son repos, et qui s'accommodcrait bien- 
tôt du régime du mal, si le mal pouvait lui garantir la pos- 
session paisible de sa mesquine béatitude. Ce qui suit de là, 
c’est que les plus grandes fortunes, de jour en jour amoin- 
dries ct morcelées par l'effet de nos institutions, sufisent à 
peine à tous ces besoins factices créés par la frivolité; d’où 
il résulte que la part de Dieu et des pauvres devient à peu 
près nulle, que la charité ni la religion ne sont presque 
plus comptées pour rien dansl'emploi des revenus, et que la 
remarque de saint Joan Chrysostôme se vérifie trop souvent 
à savoir, « que les riches fastucux sont moins utiles aux 
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églises que les pauvres magnanimes tr. Enfin, ce qui suit de 
là, c'est que les âmes plus timorées , les consciences qui ne 
sont pas encore affranchies tout à fait du joug de Jésus- 
Christ, mais qu'envahit comme malgré elles l'esprit du 
monde, emploient toutes les ressources de leur intelligence 

à se rassurer elles-mêmes dans la pratique de ce christia- 
nisme diamétralement opposé à celui que Jésus-Christ a ins 

titué, et croient avoir fait assez quand elles ont tempéré les 
excès réels d'une vie toute mondaine par quelques obser- 
vances moins génantes de la religion et par les apparences 
superficielles l'une piété facile, sorte d'étiquette spirituelle 
qui ne préjudicic eu rien aux droits de la chair et qui en ga- 
rantit méme l'exercice. 

V. Car, ne nous dites pas, N. T.-C. F., que nous parais- 
sons vous ranger parmi les hommes sans foi el sans prin- 
cipes, dont nous nous occuperons tout à l'heure. Non; nous 
savons que vous avez établi des distinctious entre monde ct 
monde. I est des habitudes vulgaires du mal, des fautes 
grossières qui répugnent à vos goûts, à votre éducation , à 
votre position sociale, quoique trop souvent! hélas! on ait 
vu glisser rapidement sur la pente des plus honteux et des 
plus criminels excès , ct prendre rang parmi les corrupteurs 
ct les corrompus de bas étage, des hommes qui s'étaient 
persuadé que l'élégance des manières ct la supériorité du 
rang pouvaient supplécr aux mœurs chrétiennes. Vous vous 
êtes donc fait un code de convention, dont les prescriptions 
sont celles qui s'adaptcat à vos façons de penser et d’agir, 
et dont les défenses ne sont motivées que par vos répu- 
gnances d'éducation et vos antipathies de société. Mais, 
N. T.-C. F., ce ne sont là que des nuances de ce monde 
condamné par Jésus-Christ ; et les plus condamnables à ses 


* Neque enim Ecclesiis tam prodesse valent divites illi fastugsi, ut pau- 
peres magnanimi. Sermo 1, in Salutate Priscam, 4. 
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veux sont peut-être celles qui se présentent comme plus 
graciables aux vôtres. Pensez-vous, en effet, que, dans Ja 
balance divine, la sensualité calculée avee toutes les res- 
sources d’un esprit ingénieux à dissimuler le mal sous les 
dehors des convenances, pèse moins que les fautes commi- 
ses par les seuls instincts d’une nature violente et brutale ? 
Parce que vons ne jetez pas au visage de l'idole la vapeur 
épaisse d'une fumée grossière , parce que votre encens plus 
fin et plus épuré accuse un culle plus exquis et plus recher- 
ché que celui de la foule, pensez-vous que ces apprêts et 
ces raffinements doivent vous faire absoudre de votre ido- 
trie? Je crains qu'au contraire vous ne soyez plus erimi- 
nels, comme aussi plus responsables, au jugement de celui 
« qui sonde les reins et les cœurs! ».Car c'est peut-être à l'art 
avec lequel vous parez votre sensualisme du voile des bien- 
séances , que des âmes naturellement portées à observer les 
saintes rigueurs de la discipline évaugélique doivent de 
s'être laissé amollir ct d'avoir perdu cette gravité de vie, 
cette austère retenuc de mœurs qu'eût protégées l'horreur 
qu'inspire le péché dans sa laideur naturelle. Détrompez- 
vous donc, N. T.-C. F. : il n’y a pas pour Jésus-Christ deux 
mondes , dont l'un plus exercé el micux appris trouve sa 
justification dans l'inhabileté et la dégradation de l'autre; 
il wy a pour Jésus-Christ qu'un monde, dont Ja condanma- 
tion est écrite avec son sang, comme il n'y a qu'un chris- 
tianisme, dont la loi est dans sa doctrine et dans ses exemples. 

Enlin , nous voulons vous dire un dernier mot, à vous, 
N. T.-C. F., qui vous étayez d'autorités usurpées pour dé- 
fendre un coupable amalgame de sensualité et d’égoïsme 
avec la morale évangélique. Oui, sans doute, le salut est 
possible dans le monde, mais à la condition de n'y pas vivre ` 
selon les doctrines du monde. Ca été une exagération in- 
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fernale de quelques sectaires de présenter aux mondains la 
loi de Jésus-Christ comme incompatible avec les obligations 
de leur état ; et l’on peut dire que la rigueur janséniste, en 
plaçant la vie chrétienne si au-dessus des forces de l'homme, 
travaillait puissamment au profit du libertinage , qui s'ac- 
commodait de ne trouver devant lui qu'une religion impos- 
sible et qui aimait à qualifier de relâchée toute morale 
accessible et praticable. Mais si l'influence pernicicuse de 
ce rigorisme, dont il restait encore des traces parmi nous 
jusqu’à ces derniers temps, a dû être combattue sans rémis- 
sion, ne semble-t-il pas qu'aujourd'hui l'esprit humain, et 
surtout l'esprit français, qui se porte toujours vers les 
extrêmes, iucline vers un laxisme de morale, vers un laisser 
aller de tous les principes qui menace la société chrétienne 
d’un renversement complet? « Que dirons-nous donc, ct où 
nous tournerons-nous désormais, si l'on change en venin 
tous nos discours ? Prèchons qu'on ne peut se sauver dans 
le monde, nous désespérons nos auditeurs; disons, comme 
il est vrai, qu'on peut s’y sauver, ils prennent occasion 
de s’y embarquer trop avant. O mondains, ne vous trom- 
pez pas, et entendez ce que nous prêchons. Nous disons 
qu'on peut se sauver dans le monde, mais pourvu qu’on 
y vive dans un esprit de détachement; qu’on peut se sau- 
ver parmi les richesses , mais pourvu qu'on les répande 
dans le sein des pauvres; cufin qu'on peut se sauver dans 
les dignités et les honneurs, mais pourvu qu'on en use 
avec modération! ». Ainsi parlait Bossuet dans son pané- 
gyrique du plus grand des moralistes chrétiens de ces der- 
nicrs âges, saint François de Sales. Les écrits de cet aimable 
restaurateur de la piété parmi les personnes du siècle, sont 
entre toutes les mains; puisse sa forte et rigide doctrine de 
renoncement et de sacrifice m'être jamais séparée de son 
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incomparable esprit de mansuétude et de miséricorde! Car, 
s'il a ramené la dévotion au milieu du monde, « ne croyez 
pas que ce soit en la déguisant pour la rendre plus agréa- 
ble aux veux des mondains ; non , il l'amène dans son 
habit naturel, avec sa croix, avec ses épines, avec son 
détachement et ses souffrances ! ». Instruisez-vous à cette 
école, N. T.-C. F., vous qui avez résolu de vivre chrétienne- 
ment dans le siècle, et vous rentrerez dans cette route royale 
de la sainte croix, dont vous vous êtes plus ou moins écar- 
tés, et qui demeurera toujours la seule route du ciel tracée 
par Jésus-Christ. 

VI. Jusqu'ici, N. T.-C. F., nous nous sommes adressé à 
ceux qui ont la prétention d’être chrétiens dans leur sen- 
sualisme. Mais, hélas ! combien d’autres non-sculement qui 
ne se défendent pas, mais qui se font honneur d'être « les 
« ennemis de la croix de J.-C.» , qui se proclament hau- 
tement les adorateurs de la matière, ct qui, n'ayant de 
goût que pour les choses de la terre, mettent ostensible- 
ment leur gloire dans leur confusion 1 N’existent-ils pas 
déjà ces hommes des derniers temps dont F'Esprit-Saint a 
crayonné le portrait, ct faut-il rien ajouter au tableau que 
nous eu offrent saint Paul ct saint Jude? « Ce sont ceux-là 
« qu se séparent eux-mêmes ? » et sc concentrent dans un 
individualisme sans pudeur; « hommes amoureux d'eux 
« seuls, cupides autant que superbes , sans respect pour 
« le passé, sans soumission pour leurs parents ; pous- 
« sant l’ingratitude jusqu'à la cruauté ; dépourvus de 
« toute affection et de tout sentiment généreux *; vivant 
< d’une vie tout animale, étrangers à toute notion de spi- 


* Edit. Lebel, T. 1x, p. 36. 
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‘ rilualisme t; se laissant guider au gré de leurs passions, 
* et se rassurant dans leur licence par leur impiété:; satis- 
« faits pourvu qu'ils regorgent , et, au milieu de leurs fes- 
e tins sans retenue, vomissant en propos impurs l'éeume de 
< ieurs désordres 3; corrompus dans leur chair, et n'en 
devenant que plus audacieux pour mépriser tout pouvoir, 
« blasphémer toute majesté 2; murinurateurs chagrins , 
parleurs orgucilleux, grands partisans d'indépendance, 
- dont l'opposition ne s'apprivoise qu’en face du lucre , ct 
‘ qui passent {out à coup du mépris à l’admiration des per- 
« sonucs , selon qu'il est utile à leur intérêt * ». Paul recon: 
mande à son disciple Timothér d'éviter ces hommes : ef hos 
devita $. Ah! nous obéirons plutôt à l’autre apôtre qui veut 
qu'encore bien que plusieurs d'entre eux soient déjà jugés, 
nous ne nous lassions point de les reprendre ; que nous 
tentions de les sauver, en les tirant du feu où ils sem- 
blent déjà plongés ; et que, dans tous les cas, pleurant sur 
leur aveuglement, et « veillant à ne point nous laisser souiller 
« au contact de lcur tunique charunelle ct maculée , nous 
« soyons remplis envers eux d’une compassion mêlée de 
« frayeur». Dieu nous en est témoin. N. T.-C. F., nous 
sommes auimé d'un zèle particulicr pour le salut de ces 
honunes ; et c'est parce que nous les aimons sincèrement. 
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dans les entrailles de J.-G. , parce que nous voudrions les 
ramener dans le sentier de la vie chrétienne, qui est le seul 
sentier du vrai bonheur pour le temps comme pour l'éter- 
nité, que nous avons encore une fois le courage de leur dire 
toute la vérité. 

VIL Jésus-Christ a dit : « Aimer ct servir Dicu de tout son 
«esprit, de tout son cœur, de toutes les puissances de son être, 
« voilà le plus grand et le premier commandement.» Et les 
hommes de notre sièele ont dit : Posséder, jouir, employer 
toutes les ressources de son esprit et de son cœur, toutes les 
facultés de ses sens à angmenter, à multiplier ses posses- 
sious et ses jouissances, voilà la première ct la plus graude 
chose, voilà le but unique etla fin dernière : hoc est maxi- 
mum et primum. Aussi, voyez comme dans cette société les 
intérêts matériels tiennent toute la place. Voyez comme cette 
génération, qui renferme tout dans les limites de la vie pré- 
sente, et qui n'a d'autre Dieu que le veutre, place exclusive- 
ment sa gloire ct ses affections dans les développements de 
l'industrie, du commerce, de la culture, en un mot, dans tous 
ces avantages terrestres qui, séparés des biens dela grâce, ne 
sont aux yeux de Dieu qu'un sujet de houte et de confusion. 

Vous m'arrèêtez ct vous me dites que vous considérez la 
religion comme un des besoins de Ja société, et que vous êtes 
désormais résolus à lui faire sa part. Ant N. T.-C. F., que 
nous voudrions pouvoir nous reposer tranquilles sur cette 
assurance ! Mais cette place que vous êtes disposés à concé- 
der à la religion, est-ce la place qui lui appartient ? Je veux 
dire, êtes-vous déterminés à faire de la religion Ja première 
ct la plus grande chose : »#arimum ef primum? Vous propo- 
sez-vous de chercher d'abord le royaume de Dieu et sa jus- 
tice, lui laissant le soin de vous ajouter le reste par sureroit ? 
ou bien plutôt, votre intérêt et votre plaisir demeurant votre 
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affaire principale et votre seule fin dernière, la religion ne 
serait-elle à vos yeux qu'une chose accessoire ct un pur moyen: 
de telle sorte que, par un renversement aussi monstrueux 
que sacrilége, le Dieu’vivant et véritable devint l'humble 
pourvoyeur de votre dicu de chair: quorum Deus venter est? 
Ne vous scandalisez pas, N. T. C.-F., de cette énergie de 
langage : elle est empruntée aux livres saints. « Car il s’est 
« glissé parmi nous certains hommes impies, qui ont trans- 
« porté au profit de leur luxure la grâce de Notre-Sei- 
« gneur ‘ ; amateurs de la volupté plus que de Dieu, ils ont 
« la religion sur les lèvres, mais ils n’en ont point la vertu 
« dans leur cœur °; ct, lors même qu'ils invoquent les idées 
« chrétiennes , ils ne travaillent point pour le Seigneur ct 
« le Christ, mais pour leur ventre : » Hujuscemodi Christo 
Domino non serviunt, sed suo veniri ?. De grâce, N. T.-C. F., 
vous qui nous entendez, épargnez à la vérité chrétienne ce 
nouvel outrage ; ne réduisez pas une religion toute de charité 
et de spiritualisme à n'être que l'auxiliaire de l’égoïsme et 
de la volupté; n’imitez pas ces hommes qui ne veulent de 
Jésus-Christ et de sa doctrine qu'autant qu'il en faut pour 
sauvegarder leurs jouissances contre les passions des autres; 
qui tenant toujours la croix bannie de leur cœur, la replan- 
tent seulement aux limites de leur champ , dans l'espérance 
qu'elle sera une borne plus respectée du vulgaire; enfin qui 
ne demandent à la puissance morale de l'Évangile qu'un 
renfort pour la sentinelle qui garde leur maison, el qu’une 
serrure de sûreté pour leur coffre-fort. Ah ! qu'il y a loin de 
ces âmes, noyées dans la chair et dans la boue , aux nobles 
cœurs qui vivent sclou les lois de l'esprit t 


t Subintroierunt enim quidam homines impii, Dei nostri graliam trang- 
ferentes in luxuriam. Jud., 4. 

* Voluptatum amatores magis quam Dei; habentes quidem speciem pie- 
talis, viriutem autem hujus abnegantes, Il Timoth., ui, 4, 5. 

# Rom., xy, 18. 
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Qui ne connaît la belle parole d’un des plus illustres en- 
tants de notre province d'Aquitaine, de Paulin, le riche Bor- 
delais transporté sous le ciel d'Halie. En face de Pinondation 
des barbares, il n'avait qu'une crainte, celle d'être victime 
à cause de sa réputation d'homme riche, et non à cause de 
‘sa qualité de serviteur de Jésus-Christ. « Seigneur, s'écriait- 
il, si je suis mis à mort, que ce ne soit pas pour l'or et pour 
l'argent, car vous savez où sont mes principales affections. » 
Non cxcrucier propter aurum «ut argentum, ubi enim sint om- 
nia men tu scis’. 

VIII. Mais tandis que nous parlons de la sorte, voici que, 
la face extérieure des choses étant changée, etle danger sem- 
blaut avoir disparu , notre voix n'est plus écoutér, et les 
hommes du siècle retournent à leurs premières idoles. Qu'ils 
daignent du moins parcourir avec nous une page de saint 
Augustin. 

Le grand docteur, dès le début de son incomparable livie 
dela Cité de Dieu, nous montre ees Romains incorrigibles du 
Bas-Empire, qui n'avaient trouvé grâce auprès des barbares, 
durautle sac de la ville éternelle, qu'en se réfugiant dans les 
temples chrétiens, dont la majesté seule avait le pouvoir de 
modérer ces conquérants cruels, et qui, après la retraite de 
l'ennemi, redevinrent comme auparavant les adversaires 
passionnés du nom chrétien. Or, N. T.-C. F., ces païcus 
d'autrefois , ne les rencontrons-nous pas tout autour de 
nous? Eux aussi, dans des jours pleins d'orages et de périls. 
ils étaient venus abriter leurs fortunes, leurs familles, leurs 
vies à ombre du principe tutélaire du christianisme. En 
voyant les colères les plus menaçantes s'apaiser sous Ia main 
douce et puissante de l'Église, ils ne parlaient alors qu'avec 
une profonde admiration de cette influence salutaire, de cet 
ascendant incspéré de la religion. Chacun des actes, chacun 


t August. De Cirilale Dei, L.1, c. x, 2. 
è 
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des discours par lesquels nous détournions la foudre prête à 
tomber sur leurs têtes, leur tirait des larmes d'attendrisse- 
ment ct de reconnaissance. Et c'était avec raison ; car nous 
pouvons bien dire avec saint Augustin : « Tout ce qu'il y eut 
de désastres, de meurtres, de pillages, d'incendies, desouf- 
francesde tout genre dans cctte dernière et très récente phase 
de nos malheurs, c’est le fait ordinaire des révolutions et des 
guerres 1. Mais le fait nouveau qui s’est produit, à savoir . 
que, par un phénomène tout à fait inusité, la férocité du 
barbare se soit convertie en douceur, de telle sorte que la 
religion non-seulement ait été respectée en elle-même, dans 
ses temples , dans ses prêtres, mais encore qu'elle ait fait 
respecter tous les intérêts dont elle a pris la défense : c’est 
lò ce qu'il faut attribuer à la seule puissance de la vérité 
chrétienne et du sentiment religieux. Quiconque ne le voit 
pas ainsi, est aveugle ; quiconque le voit et ne le proclame 
pas, est ingrat ; quiconque contredit ceux qui l'aflirment , 
est insensé °... Or, continue toujours l’évêque d'Ilippone, ne 
serait-ce pas le devoir de tous de rendre grâces à Jésus-Christ, 
et de professer désormais sincèrement, pour éviter le feu 
éternel, ces mêmes principes dont plusieurs ont fait une pro- 
fession simulée pour échapper au désastre du moment * ? 
Sans doute. et nous aimons à le dire p il en est à qui ces 
grandes leçons ont profité , qui ont abandonné sans retour 


t Quidquid ergo vastationis, trucidationis, deprædationis, eoncremalio- 
nis, aflictionis, in ista recentissima clade commissum est, fecit hoc con- 
suetudo bellorum. August. De Civitate Dai, L. 1, 6. vn. 

2 Quod aulem novo more factum est, quod inusitata rerum facie im- 
manitas barhara lam mitis apparuit, ut amplissimæ basilireæ implendæ 
populo , etc... Hoe christiano tempori Iriburndum quisquis non videt, 
cwæcus; quisquis videl, nec laudat, ingratus; quisquis laudanti reluctalur, 
insanus est. De Civitate Dei, L. 1, e. vir. 

3 Ilinc Deo gratias agere, hinc ad ejus nomen veraciter currere, 2$ eflu- 
giant pœuas ignis æterni, quod nomen multi corum mendaciter usurparunt 
ut eflugerent pienas præsentis exitii. Jbid., c. 1. 
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les erreurs de leur impiété, et qui sont acquis entièrement 
ou à peu près, à notre sainte religion 1. Mais combien d’au 
tres qui, n'ayant cherché dans le christianisme qu'un rem- 
part contre les dangers d'alors, ont repris tous leurs pré- 
jugés et leur première insolence contre lui, et ne songent 
plus qu’à jouir sans frein et sans retenue des biens et des 
plaisirs qui leur eussent été ravis sans lui 2?» 

Ces remarques de saint Augustin, N. T.- C. F., ne sont 
peut-être pas sans à-propos. Apprenons encore delui ce qué- 
tait pour ses contemporains, au lendemain de la visite des 
barbares, l'idéal d'un gouvernement parfait et d'une société 
accomplie. Le chapitreest intitulé : « Dequelle félicité vou- 
a draient jouir, etdans quelles mœurs voudraient vivre ceux 
« qui déclament contre la religion chrétienne ? ». — « Que 


1 Quorum multi, correcto impictatis errore, cives in ca fiunt satis ido- 
nei. De Gaivitale Dei, i. 1, €. 1. 

2, Nam qnos vides petnlanter et procaciter insullare servis Christi, sunt 
in eis plurimi qui illum interitum clademque non evasissent, nisi servos 
Christi se esse finxissent. El nunc ingrala superbia alque impiissina 
insania ejus nomini resistunl ut sempiternis tencbris puniantur, ad quod 
nomen ore vel suhdolo confugerunt ut temporali Juce fruercntur, Ibid., 
t. VIT. 

? Vernm tales, .. nullo modo curant pessimam ac flagiliosissimam non 
esse rempublieam, Tantum stet, inquiunt, tantum noreal copiis referta, 
victoriis gloriosa; vel, quoû est felicius, pace secura sit, Et quid ad nos? 
Imo id ad nos magis pertinet, si divilias quisque semper augeat, qu 
quotidianis effasionibus suppetant, per quas sibi etiam infirmiores subdat 
quisque potentior, Obsequantur divitibus pavperes causa saturilatis ; atque 
ut corum patrocima quicta inertia perfruantur, divites panperibus ad 
clientellas ct ad ministerium sui faetus fabutantur. Popuii plaudant non 
consulloribus utilitatum suarum, sed largitoribus voluptatum. Non jubean- 
tur dura, non prohibeantur impura. Reges non curent quam bonis, sed 
quam subditis regnent. Provincia regibus non tanqnam rectoribus morum, 
sed tanquam rerum dominaloribus ct deliciarum suarum pravisoribus ser- 
viant; cosque non sinceriter honorent, sed nequiter ac serviliter timeant. 
Quid aliengæ vili polius, quam quid vitæ suæ quisque noceat, legihusadver- 
talur. Nullus ducatur ad judices, nisi qui alieuæ rei, domui, saluti, vel 
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leur importe, à eux, que la république soit une sentine de 
vices et de crimes? Qu'elle soit debout , disent-ils, cela 
suffit; qu'elle s'appuie sur une armée fidèle, qn'elle s'il- 
lustre par des victoires, ct surtout, ce qui nous va micux, 
qu’elle nous donne la sécurité ct la paix t! Et que nous fait le 
reste ? Ou plutôt le reste nous sied beaucoup si chacun y 
trouve le moyen d’enfler rapidement sa fortune, pour faire 
face à ses profusions de chaque jour , et pour accroître son 
autorité sur les faibles. Que les petitssoient réduits à l'obsé- 
quiosilé envers les grands , s'ils veulent avoir du pain; que 
les riches puissent abuser impunément de ceux qui ont besoin 
de lcur patronage. Peuples, applaudissez, non à ceux 
qui travaillent à votre véritable bien, mais à ceux qui vous 
procurent des plaisirs. Qu'on ne commande rien de fâcheux, 
qu'on ne défende rien d'agréable. Que les rois ne s'occupent 
pas de la verlu, mais uniquement de la soumission de leurs 
sujets; que les provinces leur obéissent, non pas comme aux 
modérateurs des mœurs, mais comme aux dispensateurs de 
la fortune ei des délices ; du reste, leur majesté n’a pas besoin 
d’être honorée sincèrement, pourvu qu’elle soit servilement 


cuiquam invito fuerit importunus , aut noxius : cæterum de suis, vel cum 
suis, vel cum quibusque volentibus faciat quisque quodlibet. Abundent 
publica scorta. vel propter omnes quibus frui placuerit, vel propter eos 
maxime, qui privata habcre non possunt. Exstruantur amplissimæ atque 
urnatissima domus, opipara convivia frequententur ; ubi cuique libnerit et | 
poluerit die noctuque ludalur, bibalur, vomalur, diffluaiur. Saliaiiones 
undique concrepeut, theatra inhonestæ lælitiæ vocibus alque omni genere 
sive erudelissimæ sive turpissimæ voluptatis exæsluent. Jlle sit publicus 
inimicus , cui hæc felicitas displicet; quisquis eam mutare vel auferre ten- 
taverit, eum libera mullitudo avertat ab auribus, evertat a scdhus , auferat 
a viventibus. Hh habeantur dii veri qui hanc adipiscendam populis procu- 
raverint, adeplamque servaverint. Colantur ut voluerint quos cum suis vel 
de suis possint habere cultoribus : tantum efficiant ut tali felicitati nihil ab 
hoste , nihil a peste, nihii ab ulla clade timeatur. August. De Civitate Dei 
L. it, cap. xx. 
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et criminellement obéie. Que la loi veille à conserver à cha- 
cun sa vigne plutôt que son innocence; que nul ne soit cité 
devant les juges, à moins qu'il n'ait attenté à la chose d'au- 
trui , ou à sa maison, ou à sa vie, ou qu’il ne l'ait molesté 
contre son gré : d’ailleurs , que chacun puisse faire tout ce 
qu'il voudra des siens , ou avec les siens, ou avec tous Ceux 
qui sont consentants. Que les lieux publics de débauche se 
multiplient pour ceux à qui cela plait... Que l'on bâtisse de 
très-grandes et de très-superbes maisons ; que l’on fasse 
bonne clière; que partout où Ton voudra, où l’on pourra, 
on joue, on boive, on fasse orgie. Que l’on danse de toutes 
parts à rompre les planchers ; que les théâtres retentissent 
d’applaudissements obscènes.Que celui-là soit ennemi public 
à qui cette félicité déplait ; quiconque voudrait y réformer 
ou y retrancher quelque chose, que la multitude en fasse 
justice, lui impose silence, le bannisse ou le lapide. Qu'on 
tienne pour la religion véritable celle qui procure et qui 
conserve aux peuples un tel état de bien-être. Au surplus, 
que chacun honore la divinité comme il lui plaira ; quant à 
nous , nous serous contents d’elle pourvu qu’elle nous garde 
de l'invasion étrangère, de la peste et des révolutions : 
Tantum efficiant ut tali felicitati nihil ab hoste, nihil a peste , 
nihil ab ulla clade timeatur...» C'est ainsi, N. T.-C.F., que les 
Romains, à peine échappésà la « surprise »des barbares, aspi- 
raient à preudre leur revanche des années écoulées dans la 
contrainte et dans la peur. Le ciel garda quelque temps 
le silence. Puis, pour toute réponse, il renvoya les 
barbares uue nouvelle fois. Et les barbares curent beau 
jeu. 

IX. Eh! quoi donc, N. T.-C. F., maurons-nous rien 
appris , rien retenu des terribles enseignements que l'expé- 
rience nous a donnés? Autrefois, le saint prêtre Néhé- 
mie, l’un de ceux qui, après la longue et doulourcuse 
épreuve des soixante-dix années, avaicnt le plus travaillé 
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à reconstituer la nation sainte, aperçut avec effroi des 
Juifs qui, le jour du sabbat , foulaient le pressoir , por- 
taient des gerbes , faisaient toutes sortes de charrois , des 
commerçants étrangers qui apportaient en ce même jour à 
Jérusalem et vendaicnt aux fils de Juda des provisions de 
toute nature; et, s'adressant aux magistrats et aux premiers 
de la cité, il leur dit : « Quelle est cette chose mauvaise que 
« vous faites ? N'est-ce pas ainsi qu'ont agi nos pères, ct ils 
« ont amené sur nous et sur cette ville tous les malheurs 
« dont nous avons tant de peine à nous relever ? Avez-vous 
« entrepris de provoquer de nouveau la colère du Sei- 
« gneur! ? »Et nous aussi, N. T.-C. F., ce cri s'échappe mal- 
gré nous de notre poitrine oppressée. En voyant recommen- 
cer cette fureur d'argent et de plaisir, ces agiotages, ces 
spéculations, ces entreprises scandaleuses de l'ambition et 
de la cupidité, cette rage de faire fortune au plus vite afin 
de jouir plus longtemps ; en voyant les plus saintes lois de la 
religion de nouveau foulées aux pieds, les jours du Seigneur 
violés par les hommes «d'affaires ctde commerce, ses temples 
abandonnés, son sacrifice négligé, sa parole dédaignée par 
les chefs du peuple, par les gardiens de la loi et les déposi- 
taires de l'autorité? ; témoin de ces excès renaissants , qui 
sont des crimes d’abord, mais aussi des fautes, nous ne pou- 
vons contenir notre douleur ni notre zèle, ct nous disons à 
tous les hommes influents du pays : « Quelle est cette œuvre 
mauvaise que vous faites ? N'est-ce pas ainsi qu'ont agi vos 
pères, que vous avez agi vous-mêmes trop longtemps, et vous 


# In diebus illis , vidi in Juda calcantes torcularia... Et objurgavi optima 
tes, ef dixi cis : Quæ est hæc res mala quam vos facitis...? Numquid non 
hæc fecerunt patres nostri, et adduxit Deus noster super nos omne malum 
hoc et super civitalem hanc? Et vos additis iracundiam super Israël, vio- 
lando sabbatum. Nehem., Xm, 45, 19. 

? Et egi causam adversus magistratus, et dixi: Quare dereliquimua 
domum Dei? Ibid., 1. 
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savez ce qui nous en est advenu? Estee un parti pris de 
rallumer à la fois et la foudre divine et ia foudre populaire, 
qui éclateront au même jour? » — Qu'avons-nous à crain- 
dre ? répondez-vous. Les affaires reprennent de toutes paris, 
les capitaux abondent, l'or et l'argent circulent comune l'eau 
dans les rues ct sur les places publiques, les transactions se 
multiplient; on achète, on bâtit, où dépense. — A Ja bonne 
heure. Mais est-ce que la parole de N.-S. J.-C. ne s'est pas 
accomplie une on deux fois déjà sous vos propres veux ? 
« Aux jours de Noé, dit le Sauveur, ils mangeaient ct ils 
« buvaient, ils célébraient des noces et des fêtes, et le dé- 
« Juge vint, etilengloutit tout. Semblablement aux jours de 
« Lot, ils maugeaient et ils buvaient, ils achetaient et ils 
« vendaient, ils plantaient ct ils bâtissaiont , et le souffre 
« embrasé tomba du ciel, et il consuma toutt. » Quoi donc? 
est-ce que, pendant vingt ans et plus, les intérêts matériels 
ne se sont pas élevés et maintenus à un degré de prospérité 
inouïe ? Vous le savez, les hommes qui tenaient en leur 
mains les rênes de la nation « ne voulaient enteudre à rion 
« autre chose, jusqu'à ce que le cataclysme ait fondu sur 
« eux ef les ait tous emportés®». All c'est queles intérêts sont 
me vaine poussière, un sable mouvant, dont aucune main, 
si habile qu'elle soit, ne composcra jamais le ciment d'une 
société stable et solide. Grand Dicu ! la société se meurt de 
` matérialisme, ct vous la croyez sauvée parce qu'un nouvel 
élan a été donné à la matière! La cupidité est la cause de 
tous les maux, ct vous imaginezqu’en la surexcitant, elle er 
deviendra le remède ? Mais a-t-on jamais vu le médecin re 


1 In dicbus Noc, edebant et bibebant, uxores ducebant el dahantur ad 
nuptias ;… ef venit diluvium et perdidit omnes. Similiter in dicbus Lot: 
edebant et hihehant, emebaut et vendebant, plantabant el æitilicahant:… 
ct pluit ignem et sulphur de cœlo , et perdidit omnes Luc., xvir, 27, 28 

# Et non cognoverunt, donec venit diluvium, et tulit omnes. Matth 
«xtv, 39. 
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cueillir la suppuration de la plaie pour en composer le topi- 
que qui doit la guérir ? Non, sans doute. Malheur donc aux 
peuples qu'on netraile que parcette monstrucuse médicalion. 

X. On dit pour se rassurer sur lavenir : Il est vrai, nous 
appartenons à une génération qui ne se corrigera pas; mais 
la génération suivante s'élève dans de mcilleurs principes. 
Détrompez-vous , N. T.-C. F.; les enfants ne seront meil- 
leurs qu'autant que leurs pères y travailleront en se réfor- 
mant eux-mêmes. Certes , cette liberté d'enseignement qui a 
été rendue en partie à l'Église est un grand bien. Mais 
encore , faut-il le dire, les meilleurs éducateurs ne peuvent- 
ils faire tout à ceux seuls ; et ils n'obtiendront jamais qu'un 
demi-succès , tant qu’ils auront contre eux la famille et la 
société, les mœurs domestiques et les mœurs publiques. 
Tous les jours , les maîtres les plus exercés, les plus juste- 
ment renommés , ceux aux mains intelligentes desquels 
avaient été confiés les héritiers des plus grands noms, se 
désolent du peu de fruit de leurs travaux. Et pourquoi 
l'Église, dont les écoles ont donné si longtemps au monde 
des caractères énergiques et fortement trempés, est-elle 
comme paralysée dans son action sur ces jeunes cœurs? 
Saint Jean Chrysostôme va nous l'apprendre; il vivait dans 
des temps auxquels les nôtres ressemblent trop. « Écoutez 
ce père qui converse avec son fils et qui l’exhorte à l'étude 
des lettres : Vois celui-ci, lui dit-il, il était né dans une 
condition médiocre , il a acquis de l'éloquence, obtenu de 
hautes magistratures, amassé de grandes richesses, épousé 
une femme opulente, bâti une superbe demeure, ct il est 
un des hommes les plus considérables de ce temps. Vois cet 
autre , il a étudié avec succès la languc latine , il occupe une 
fort honne position dans le gouvernement, et c'est lui qui 
administre tout à l'intérieur t. — Et, successivement, il 


' Neque aliud patres audias cum filiis tractare, cum eos ad studia litte- 
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uitre ainsi pour modèles tous ceux qui sont parvenus à des 
avantages terrestres, Mais des biens célestes, mais des hom- 
mes de (Gi, de piété, de conscience, de dévouement, il n'en 
est jamais fait mention, et si quelqu'un veut aborder ce 
sujet, il est promptement écarté comme un conseiller dan- 
gereux. Gr, continue le saint docteur, si l'éducation du 
jeune homme est une œuvre si arduc que , même sans nul 
obstacle, même avec le concours de tous, elle ne parvient 
qu'à grand’peine à le préserver de l'entraînement des con- 
voilises, comment y réussir quand ses plus proches ct ses 
plus familiers sout d'accord pour le pousser dans le courant 
ou le placer sur le bord de l’abime ?.... Assurément, le 
jeune homme ne se suffit pas à lui-même pour s'élever aux 
sublimes ct difficiles hauteurs de la vertu et de la perfection 
chrétienne, Mais celui-ci cût-il apporté en naissant les dons 
les plus rares, cctte semence de courage et d'énergie n'y 
germera pas, parce qu'elle sera éloulfée par celte pluic assi- 
due d'exemples et de discours meurtriers. Et de même qu'un 
corps nourri d'aliments légers et malsains , ne prend jamais 
un développement parfait, de même cette âme, nourrie ct 
imbue d'aussi pernicicuses leçons, ne s'élèvera jamais à vien 
de grand ct d'héroïque, et infailliblement elle tombera dans 
un état de langueur et de mollesse qui la conduira à sa perte 
ici-bas, ct trop souvent au malheur éternel ! .» C'est ainsi, 
N. T.-C. F., qu'au temps de saint Jean Chrysostôme, la 
plupart des jeunes gens s’étiolaicut dans l'oisiveté, quand 
ils ne se corrompaicut pas dans le plaisir. Alors, comme 


rarum hortantur, nisi verba hujusmodi : Ille, inquit , humilis, humilique 
loco natus, cloqucutiam adeptus, summos magistratus obtinuit, divitias 
acquisivit ingentes, uxorem duxit opulentam , splendidas construxit ædes, 
onmibus terrori est, et gloria fulget. Alius: Rursum ille, inquit, latina 
lingua eruditus, iu regia clarissimus est, cunctaque intus administrat 
Chrysost. adversus oppugn. vitæ monast. Lib. tit, 5. 

1 Thid. 
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aujourd’hui , l'éducation même religieuse produisait peu 
d'hommes, parce que la principale sève de la doctrine chré- 
tienne, c’est-à-dire Pesprit de renoncement et de sacrifice, 
était journellement taric et supprimée dans les jeunes âmes 
par le contact d’un monde tout livré à la matière. 

XI. On ajoute: « Mais les feinmes du moins sont admira- 
bles de piété ct de dévouement. Le salut nous viendra par 
elles ». Oui, N. T.-C. F., nous aimons à le proclamer ainsi; 
nous disons même que le salut n’est plus à venir, mais qu'il 
nous est venu par elles. Car, dans nos plus tristes appréhen- 
sions, dans notre plus sombre découragement, il nous serait 
impossible désormais de désespérer de Pavenir. ni de crain- 
dre le ralentissement général du mouvement religieux qui 
s'est déclaré au sein dela nation. Toutefois, ne se trouverait-il 
pas, dans la génération nouvelle, un trop grand nombre de 
jeunes femmes qui n'ont point hérité de la forte vertu , de 
la pieuse abnégation, de Ja gravité de moeurs ct de langage 
qui ont brillé dans leurs devancières ? Avant appris de nous 
qu'elles doivent se mêler au monde pour le gaguer à Dicu , 
n'en prennent-elles pas occasion de s'y embarquer trop 
avant, comme a dit Bossuet 7... Ah! N. T.-C. F., là aussi il 
y a tendance marquée à corrompre, à défigurer de plus en 
plus le christianisine. Là aussi, vous trouverez que les âmes 
se sont amollies, que les caractères se sont affaiblis. Quoi 
d'étonnant? Tandis que plusieurs ont totalement abandonné 
J.-C. pour goùter sans réserve les folles jnies du siècle, plu- 
sieurs autres ont entrepris d'associer ce qu'il y a de plus in- 
conciliable. Convives à la fois de la table des anges et de 
celle des démons, le matin elles paraissent dans le temple , 
vétucs du voile austère dont saint Paul veut qu'elles se cou- 
vrent pour pricr, ct le soir elles se produisent au théâtre et 
parmi les sociétés mondaines, parćes avee une indécence 
dont il n’y cut d'exemple qu'aux plus mauvais jours de Fan- 
tiquité païenne ou de la dissolution générale qui précéda les 
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grandes catastrophes du dernier siècle expirant. Laissez- 
nous le dire, et, cette fois, avec un accent particulier de 
tristesse : « TI existe beaucoup d'ennemies de la croix de 
< J.-C., qui marchent dans le chemin de la damnation, dont 
« la principale divinité est le plaisir, et qui, n’ayant de goût 
« que pour les frivolités de la terre, mettent leur gloire dans 
« ce qui fait leur opprobre ». Nous n'élèverons plus la voix 
pour exhaler nos plaintes à ce sujet: puissions-nous ne 
l'avoir pas fait en vain aujourd'hui! 

XIIL Et maintenant, N. T.-C. F., notre conscience nons 
dit que nous avons rempli un devoir impérieux. Le grand 
apôtre, dans son épître à Tite, après avoir tracé des règles 
si mémorables de patience et de longaminité , ordonnait à 
cet évêque d'une chrétienté charnelle ct voluptuense de 
reprendre sévèrement, de tancer avec dureté ces bomes 
avides et sensuel: qui professent la religion en paroles, er 
qui la niot par leurs actes t. Notre langage est resté bien 
en deçà de celui que saint Paul commandait à son jeune dis- 
ciple. Et puis, nous savons que la bonté divine nous a confié 
un troupeau généralement docile, chez lequel l’obéissance 
filiale du plus grand nombre nous consolera de la résistance 
obstinée de quelques autres, dont la perdition ne nous sera 
plus imputée par le Seigneur. 

Mais nous n'avons pas oublié non plus que Paul, dont 
nous venons d'invoquer l'autorité, dounait l'exemple en 
même temps que le précepte : qu'il craignait, lui aussi, après 
avoir prêché les autres, d'être répronvé s’il ne châtiait son 
corps, s'il u’immolait tous ses goûts, toutes ses affections, 
et s’il ne s’immolait eu outre lui-même pour le salnt des 
âmes. Aussi, N. T.-C. F., les austères vérités que nous avons 
présentées, sachez bien que nous nous les sommes adressées 


t Quos oportel redargui... Increpa illos dure... Conlitentur se nosse 
Deum , faclis autem negant. Tit., I, 14, 43, 16. 
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à nous-mêmes. Nous nous souvenons que nous et nos frères 
dans le sacerdoce de Jésus-Christ, nous sommes le sel de la 
terre et que ce sel ne doit point s'affadir. Aussi nous nous 
exhortons nous-mêmes chaque jour à ne pas laisser affaiblir 
en nous. parmi ces exhalaisons de monilanité que nous res- 
pirons dans l’exercice même de notre ministère, la grâce que 
nous avons reçue par l'imposition des mains ct l'onction 
sacrée. Nous nous remettons sans cesse devant les yeux les 
exemples de nos devanciers , de ces hommes des anciens 
jours qui « sortaient hors du camp et allaient à J.-C. en por- 
« tant l'ignominie de sa croix ! » ; et de ces hommes des 
jours nouveaux, de ces héros iutrépides, nos enfants ct nos 
frères, qui s'arrachent à leur famille, à leur patrie, à notre 
tendresse, pour aller affronter, sur des terres inhospita- 
lières , la faim, la nudité, les tortures et la mort, avec la 
seule perspective de sauver l’âme de quelque inconnu, d'ar- 
racher à la corruption de la nature ct aux étreintes du 
démon quelques pauvres sauvages -perdus dans l’obscurité 
de leurs forêts ; de ces hommes qui, au milicu de nos cités, 
condamnent par une vie d’austérité les vaines délicatesses 
du monde, et qui, au jour des colères, iraient, comine cet 
illustre évêque, comme ce martyr de la charité , porter le 
rameau de la paix sur le théâtre de nos fureurs civiles, et 
sacrifier leur vie sur le champ de bataille de toutes les cupi- 
dités. Ah ! malheur à nous, prêtres de Jésus-Christ, malheur 
à moi ct malheur à vous, mes chers Coopéraleurs, si nous ne 
luttons pas d'exemples et de paroles contre l'envahissement 
des maximes et des vanités d'un monde ennemi de Ia croix 
de notre Maître! Puisse-t-il nous être donné à tous de com- 
prendre enfin que les vertus ordinaires ne suffisent plus ni 
pour nous sauver ni pour sauver les autres! Puisse-t-il nous 


' Excamus ad Jesum extra castra , improperium ejus portantes. Hebr., 
xm, 13. 
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être donné à tous « de ne plus connaître et de ne plus vou- 

loir désormais autre chose que Jésus-Christ, et Jésus-Christ 

crucitié t » f Ce n’est qu'avec le levier de la croix , et en lui 

donnant pour point d'appui notre propre vie, que nous 

ébraulerons lemonde et que nous le sauverons. Ainsi soit-il. 
À ces causes, cte. 


t] Corinth.. 11. 2. 


LVII 


DISCOURS 


PRONONCE A LA SÉANCE GÉNERALE DES CONFERENCES 


DE SAINT-VINCENTHE PAUL, A MOITIERS. 


(XX FÉVRIER MDCCCLIL.) 


MESSIEURS , 


I. Je veux terminer cet intéressant exposé de vos travaux, 
cecomple-rendu de vos diverses œuvres, par quelques paroles 
seulement d’exhiortation ; ct c'est pour vous prêcher la cons- 
tance. Ce que vous avez commencé est bon, très-bon : il le 
faut continuer. La position que vous avez prise au sein de la 
sociéLé est bonne, très-bonne : il faut la garder. Ne vous las- 
scz pas de bien faire : le succès est au prix de la persévé- 
rance de vos efforts. 

La société, depuis soixante ans, est devenue une Babel où 
règne la plus étrange confusion des langues. Mettre les 
hommes d'accord concernant la plupart des questions ha- 
maines, sociales, politiques, c’est pour le moment chose 
impossible. Chacun trouvant autour de soi, dès son entrée 
dans la vie, des convictions et des appréciations contradic- 
toires, il en résulte que les citoyens d'une même patrie ne 


— 623 — 


peuvent plus s'entendre sur un grand nombre de points qui 
touchent aux intérêts de ce monde terrestre. Cela étant ainsi, 
vous avez pris, Messieurs, je ne dirai pas un terrain neutre, 
mais bien plutôt un terrain commun ; et ce terrain, c'est 
celui de la vérité et de la charité, telles que N.-S. J.-C. est 
venu les enseigner et les prêcher à tous les hommes. L'ora- 
teur romain a dit que la parfaite amitié n'existe ici-bas 
qu'entre ceux qui sont uuis par une même façon de penser 
concernant les chosesdivines et les choses humaines : de rebus 
divinis et humanis concordia. Ni l’une ni l’autre de ces deux 
concordes n'existaient plus guère, quand vous, Messieurs, 
vous avez voulu rétablir, d'abord et avanttout, la première, 
laissant à la providence et au temps le soin de pourvoir à 
la seconde. Eh bien t je le répète, cette position que vous 
avez prise est bonne, très-bonne : il faut la garder. Pro- 
fesser tous la même vérité, pratiquer tous la même charité, 
c’est-à-dire se rencontrer tous en toute occasion dans l’adhé- 
sion à un même synmthole et dans l'observation des mêmes 
commandements; envoyer chaque matin vers le ciel les 
inêmes actes de foi, d'espérance et d’amour ; accomplir cha- 
que jour sur la terre les mêmes actes de sacrifice ct de dé- 
vouement ; être liés sous les yeux de Dieu et sous les yeux 
des hommes, dans le secret de la vie intime comme dans 
les actes de la vie extéricure, par l’obéissance à une même 
loi, qui est l'Évangile, et à un méme pouvoir, qui est T Eglise: 
Messieurs, avouons-le, si nous obtenons ce premier résultat, 
noustoucherons de bien près au second, et lorsque le concert 
sera parfait sur les choses divines, il sera plus que com- 
mencé quaut aux choses humaines. Des bras accoutumés à se 
lever toujours d'accord vers le Roi du ciel pour l’honorer, 
ct à s'abaisser toujours d'accord vers les misères d'ici-bas 
pour les soulager , ne tarderaient pas à se rencontrer et à 
s'étreindre dans un embrassement sans restriction. 

I. Cependant quelques scrupules se sont élevés en ces 
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derniers temps. Des hommes graves ct respectables se sont 
demandé si ce n'était pas réduire la religion elle-même aux 
proportions d'un parti que de la placer ainsi en dehors des 
partis ? Et de faif, l'attitude que vous avez prise vous ayant 
fait donner, par vos adversaires autant et plus souvent que 
par vos amis, la qualification de parti catholique, vous n’a- 
vez pas repoussé cette manière de dire, ct vous avez confessé 
être de ceux qui plaçaient les intérêts religieux avant tous 
les autres intérêts. De grâce, Messieurs, quand nous avons 
tant à combattre sur le terrain des choses, ne perdons pas le 
temps à batailler sur celui des mots. Saint Paul veut que 
nous évitions ce genre de luttes : circa quæstiones et pugnas 
verborum %. C'estpourquoi, encore bien que l'Écriture ct la 
tradition nous parlent sans cesse de deux nations , de 
deux cités opposées, dont les citoyens composent deux 
partis, le parti de Dieu ct le parti du démon; encore 
bien que la qualité de catholique ou universel convienne 
à tout membre individuel de l'Église, et puisse au même titre 
s'appliquer à une famille, à unc aggrégation quelconque 
d'individus; enfin, encore qu'il soit de notoriété publique 
que si nous n'habitons pas un pays hérétique ni schisma- 
tique, il existe pourtant au milieu de nous un parti très-fort, 
qui, après avoir hérité de toutes les plus mauvaises traditions 
de l’hérésie et du philosophisme, constitue une secte très- 
formidable; et quoique le camp qui s'établit dans une 
franche opposition à ce parti ouvertement anti-catholi- 
que , puisse difficilement n'être.pas appelé le camp catho- 
lique : toutefois, je le répète, Messieurs, votre jeune milice 
peut et doit faire bon marché de telle ou telle appellation , 
pourvu qu’elle garde toujours le même étendard, et qu'elle 
soit fidèle au même programme. Surtout n’allez pas vous dé- 
courager dans la pensée que i'Égliseaurait laissé Lomiber sur 


1 I Timoth., vi, å. 
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vous un blâme, un désaveu, qu'elle ne chargera jamais per- 
sonne de vous infliger tant que vous resterez ce que nous 
vous commaissons, le parti du bien aux prises avec le mal, 
le parti de la vérité et de la foi en opposition avec le men- 
songe ct l’incrédulilé, le parti de l'abnégation et de la echa- 
rité en lutte ouverte avec la cupidité et l'égoïsme, le parti de 
la vertu et de la retenue à l'encontre des mauvaises mmurs 
et des plaisirs réprouvés par la loi chrétienne. Soyez tou- 
jours ce parti, Messieurs, et l'Église, de quelque nom qu'on 
vous appelle, n'aura jamais pour vous que des applaudisse- 
ments ct des bénédictions. 

HI. Ne vous lassez donc pas, Messieurs, dans la voice où 
vous êtes entrés : vous avez bien commencé, ne vous arrt- 
tez pas. 

Plus d’une fois nous avons comparé votre jeune milice 
chrétienneà cecourageux batailion qui se groupa jadis autour 
des Machabées, et qui, sous la conduite de ces chefs intré- 
pides, remporta de si belles victoires et obtint pour la rel- 
gion et pour la patrie de si précieux succès. Or, ce que l'Es- 
prit-Saint Jouc surtout dans ces jeunes combattants, c'est 
leur constance. Cette armée n'était forte que parce qu'elle 
avait des soldats d’un courage soutenu. Non pas tous, Mos- 
sieurs : il y eut des défections. La fidélité fléchit chez plu- 
sicurs. La corruption de l'armée ennemie gagna plus d’un 
de ces jeunes soldats de la cause sainte : Bt multi de Israël 
consentientes , accesserunt ad eost. Mais, dit l'Esprit-Saint, 
Judas Machabée et les siens, Mathathias et ses fils tinrent bon 
et furent inébranlables dans leur constance : Convenerunt 
cum Juda constantes corde?... Mathathius et filii ejus constanter 
steterunt °. 

Messieurs, j'entends dire tout bas, ct je veux dire tout 
haut, car il n’y a ici que des orcilles amies auxquelles nous 


# I Machab., 11, 16. — ° Ibid., 1x, 4f. — 5 Ibid., 11, 16, 
T. L 40 
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n'avons rien à céler, j'entends dire que sur divers points de 
la Franceun symptôme alarmant s’est manifesté jusque dans 
les rangs de la jeunesse catholique, ct que, par un concours 
de causes toutes également déplorables , 1à aussi il y a ten 
dance au découragement , à l’affaissement, à la désorgaui- 
sation. Comme si ce n'était pas assez du douloureux specta- 
cle de l'ahaissement général des hommes et des partis, on 
nous dit que plusieurs de ceux qui s'étaient enrôlés sous la 
bannière chrétienne donuent chaque jour de nouveaux gages 
à l'esprit du siècle : esprit d'ambition, d’égoïsme, de seusua 
lité, de dissipation. Messieurs, si ce relâchement existe 
quelque part, si plusieurs de l'armée d'Israël ont accepté de 
périlleuses capitulations avec l'armée d’Antiochus, je veux 
l'ignorer. Je ne veux savoir qu'une chose, c’est ‘que vous 
que j'aime à nommer mes fils, vous demeurerez invariable- 
ment rangés autour de votre chef qui est Jésus-Christ, fidè- 
les à votre drapeau qui est l'Évangile ; en un mot, c'est que 
vous serez des soldats constants de cette grande et sainte 
cause que vous avez embrassée aux temps les plus difii- 
ciles, ct qui est la cause de la vérité et de la charité : C'on- 
venerunt cum Juda constantes corde... Mathathius et filii ejus 
constanter steterunt, 


EVA 


DISCOURS 


PRONONCÈ a LA BENÉDICTION DE LA PRISON GCELLUL\SR: . 


A NIORT, LE V MARS MDCCCLUHI. 


dn carcere eram, et venistis ad me. 
J'étais en prison, el vons ĉles venus à moi. 
(MATTH., XXV, 30.) 


Mes Très-Currs Frèrcs, 


I. Cas adorables paroles qui viennent de tomber de mes 
lèvres, Cest le Fils de Dicu lui-même, Notre-Seigneur Jésus- 
Christ qui les a prononcées , et qui nous a appris qu à la fin 
des temps elles entreront dans la formule du jugement qu'il 
portera sur les bons et sur les méchants. Sc tournant vers 
ceux qui seront à sa droite, il leur dira : « Venez, les amis 
« de mon Père ; possédez le royaume qui vous a été préparé 
e dès le commencement. Car j'ai eu faim, ct vous m'avez 
« donné à manger; j'ai eu soif, ct vous m'avez donné à 
« boire; j'étais étranger, et vous m'avez recucilli; j'étais 
- malade, ct vous m'avez visité; j'étais nu, et vous m'avez 
« vêtu ; j'étais en prison, et vous êtes venus vers moi » : /n 
carcere crum , et venistis ad me. Ceux-ci, étonnés, lui demas- 
deront : « Seigneur , quand est-ce que nous vous avons vu 
< dans cet état ct que nous avons fait ces choses? » Et i 
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répondra : « Tout ce que vous avez fait pour le moindre de 
« mes frères, c’est à moi que vous l'avez fait ». Puis se tour- 
nant vers ceux qui seront à sa gauche, il Jeur dira : « Allez, 
« maudits , au feu éternel qui a été préparé pour Satan ct 
« les siens. Car j'ai eu faim , et vous ne m'avez pas donné à 
« manger ; j'ai eu soif, et vous ne m avez pas donné à boire; 
j'étais étranger , et vous uc m'avez pas recueilli; j'étais 
« nu, ét vous ne m'avez pas vêtu; j'étais infirme et prison- 
« nier, ct vous ne m'avez pas visité » : Jnfirmus et in carcere, 
et non visilastis me. Et ceux-ci, à leur tour , lui demande- 
ront : « Seigneur , quand est-ce que nous vous avons vu 
« dans quelqu'une de ces nécessités el que nous ne vous 
« avons pas soulagé? » Et il lcur répondra : « Tout ce que 
« vous avez refusé de faire pour un de ces petits, c'est à 
« moi que vous l'avez refusé » : Quamdiu non fecistis uni de 
minoribus his, mihi non fecislist. Paroles divines qui nous 
apprennent que c'est aux œuvres de miséricorde que le salut 
est principalement attaché, ct qu’une de ces œuvres qui as- 


surent le salut de ceux qui les accomplissent , c'est la visile 
ct le soin des prisonniers. 


4 


Vous ferez donc une chose vraiment chrétienne, Messieurs, 
toutes les fois que vous vous préoccuperez du soin de vos 
frères condamnés à subir les rigucurs de la justice humaine. 
Oubliez lcur crime, et ne voyez en cux que le malheur. 
Or, le malheur, je ne vous dirai pas seulement avec les an- 
ciens que c'est une chose sacrée : res sacra miser ; le malheur, 
dans la doctrine de l'Évangile, c'est quelque chose de divin. 

Jésus-Christ a été pauvre, il a été prisonnier, il a souffert, 
il a été condamné, et il nous a déclaré qu'il résiderait tou- 
jours en tous ceux qui continucraient ses souffrances , ses 
privations , sa captivité. Vous croyez voir ici plusieurs pri- 
sonniers : il n'y en a qu'un, c'est Jésus-Christ, qui s’est 


€ Matih., xxv, 01-45. 
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identifié avec toute souffrance et toute captivité : J» carcere 
cram., et venistis ad me. Ce que vous avez fait pour eux, c'est 
à Jésus-Christ que vous l'avez fait : Quamdiu, etc. 

Il. Mais, Messieurs, votre tâche est loin d'être achevée. 
Vous avez pris de grands engagements envers ces hommes, 
ct il ne doit pas s'écouler un seul jour sans que vous y son- 
giez. Il est écrit en tête des livres saints qu'il n'est pas bon 
que l’homine soit seul : Non est bonum esse hominem solum 1. 
Îl est dit ailleurs : « Malheur à l’homme solitaire » : Væ soli?) 
Est-ce donc à dire que les livres saints condamnent ce régime 
nouveau que notre siècle vient de tenter pour l'amendement 
des prisonniers? Je n'ai garde d'aller jusque-là. L'expérience 
scule nous instruira à cet égard. Mais ce que je dois aflirmer, 
c'est que si la visite et le soin des prisonniers ont toujours 
été comptés parmi les œuvres de miséricorde, jamais cette 
pratique chrétienne n'aura été plus nécessaire que sous ce 
nouvel ordre de choses. Car , encore une fois, l'homme n’est 
pas fait pour être scul ; il a besoin d'être en rapport avec ses 
semblables. Donc , plus vous séparez ces coupables de ceux 
qui sont coupables comme eux, plus vous contractez une 
obligation étroite de vous mettre en rapport avec eux. Je ne 
crains pas de le dire : si ce système nouveau peut devenir 
louable et fructueux, ce n'est qu’à la condition que la visite 
des prisonniers redeviendra, comme aux anciens jours , une 
des pratiques favorites de la charité chrétienne. Sans cela, 
je n'aurais point de bénédictions à répandre dans cette en- 
ceinte , d'où je m'éloignerais avec l'épouvante dans le cœur 
ct les larmes dans les yeux. 

Mais vous avez compris la responsabilité dont vous vous 
chargiez, et vous accomplirez, Messieurs, la mission 
que vous vous êtes désormais donnée. Vous viendrez vers 
vos frères infortunés ; et les ayant séparés de tout contact 
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de tout commerce avec les autres hommes , vous lenr mon- 
trerez dans votre personne l'homme parfait, l'homme de Loi, 
l'homme de piété, l'homme de l'Évangile, l’homme qu 
croit à d'autres intérêts qu'à ceux de l'ordre matériel » 
Phomine qui espère d'autres biens que ceux de la vie pré- 
sente, Phomme surtout qui aime Dieu et qui aime ses frères 
à cause de Dieu. Vous viendrez à cux , Messieurs, vous y 
viendrez avec amour , vous y viendrez avec respect. Oui, 
avec respect. En tant que coupables envers la société et jus- 
tement punis par elle, ces hommes sans doute méritent 
notre blâme. Mais en tant que malheureux, ils sont placés 
au-dessus de vous et au-dessus de moi. Car voici la doctrine 
de l'Évangile : J.-C. s'est fait homme, il a épousé l’huma- 
nité , et à ce titre tout homme est son frère. Mais J.-C. s'est 
fait homme malheureux, il a épousé la souffrance, et tout 
malheureux est plus intimement uni à lui. En particulier, 
il a déclaré lui-même qu'il s’identiliait avec les captifs : /n 
carcere eram, et venistis ad me. 

Messieurs, vous visiterez ces prisonniers, et vous souffrirez 
que les âmes chrétiennes se joignent à vous pour les visiter. 
Oui, vous trouverez bon que des personnes animées de l’es- 
prit de J.-C., et ils'en trouve dans toutes les villes, vien- 
nent ici exercer l'une des œuvres de miséricorde à la fois 
spirituelle et corporelle les plus recommandées par la doc- 
trine évangélique et par l'exemple des saints. 

Et vous, mes très-chères Sœurs, qui portez le nom si 
doux de Sœurs de l'Espérance, vous apparaîtrez chaque 
jour, comme des anges du ciel, au milieu de ces infortunés. 
Vous acquitterez la dette de nous tous qui n’y pourrons pas 
venir aussi souvent que nous le voudrions. Avant vous, on 
a vu des reines, des personnes de grande considération dans 
le monde, remplir cet oflice ènvers Ìes prisonniers. Soyez- 
leur d’autres mères. Ah t! cet homme que la société a frappé, 
que personne ne connaît plus, que personne n'aime plus. 
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l'aime toujours. Eh bien! voilà la mesure de l'amour que 
vous aurez pour lui, pour chacnn d'eux. Dites-vous : « Ah! 
si j'étais sa mère, et qu'il me fût permis de pénétrer ainsi 
auprès de luit » Eten effet, vous êtes mères de ces hommes, 
car l'Église de J.-C. vous les confie aujourd’hui. 

IF. Pour vous. mes amis, ah! que votre solitude ne vous 
soit pas trop amère! On n’est pas seul, quand on est avec 
Dien.Or, Dieu est avec vous. Il n’y est pas seulement en vertu 
de cet atiribut général qui le rend présent partout. TE est 
d'une façon toute particulière dans votre cellule : partout 
où il va un prisonnier , J.-C. y est, ou plutôt, c'est J.-C. 
lui-même qui est le prisonnier : n carcere eram. 

Jésus-Christ est dans votre cellule : mais que dis-je? O 
adorable bonté! ô invention d'amour! qui pourrait le croire ? 
Jésus-Christ, désormais, sera en persoune uu des captifs de 
cette demeure. Jésus-Christ, voici qu'il aura sa cellule au 
centre de vos cellules. Prisonnier de la charité, captif de 
Pamour, il résidera ici au milieu de vous. Par une dispo- 
sition admirablement concertée, tous vous pourrez jeter à 
toute heure un regard d'espérance et d'amour vers cet ado- 
rable compagnon de votre solitude. Ah ! ce divin crucifié dit 
un jour à l’un de ceux qui partageaient son supplice : Jodie 
mecum eris in paradiso t. Eh bien ! aujourd'hui, tous les 
jours, il sera avec vous ; et si vous écoutez sa voix, si vous 
suivez les inspirations que sa grâce fera descendre dans vos 
cœurs; si vous envoyez vers lui de ferventes prières, accen- 
tućes avec un sentiment de foi, d'espérance et d'amour ; 
quelque dure, quelque pénible que soit votre condition , 
j'ose vous assurer que ta religion y mêlcra dès ici-bas de pré- 
cieux adoucissements, en aticudant les joies éternelles de 
la‘ patrie, que je vous souhaite au nom du Père, du Fils, et 
du Saint-Esprit. 

* Luc., XXII 43. 


LIX 


MANDEMENT 


QUI ORDONNE DES PRIÈRES EXPIATOIRES A L'OCCASION D'UN VOL 
SACRILÈGE COMMIS DANS LA PAROISSE DE POMPAIRE, 


(XXVI MARS MDCCCLIHT.) 


Dans ces jours que le Seigneur a faits pour sa gloire et 
pour notre salut, nous ne devrions avoir, Nos Très-Chers 
Frères, qu'à nous réjouir avec vous des grâces dont il nous 
a comhlés ; et voici que nous venons au contraire vous con- 
vier à mêler vos larmes aux nôtres pour faire amende hono- 
rable à Notre-Seigneur Jésus-Christ outragé parmi nous dans. 
le plus auguste de ses sacrements. 

Dans une des paroisses les plus religieuses de ce diocèse. 
à Pompaire, un peu avant l'aurore du jour même de Pâques, 
à l'heure où l'Église salue le Christ sortant glorieux de son 
sépulcre , où les âmes picuses s'unissent par de saintes aspi- 
rations au pèlerinage matinal dės saintes femmes qui allaient 
porter des parfums au tombeau du Sauveur ; des hommes, 
possédés de la passion hideuse du disciple déicide qui trahit 
son maître pour de l'argent , pénétraient dans la sacristie, 
en forçaient les meubles , s’introduisaient dans l’église, vio- 
taient la porte du tabernacle, et emportaient une partie des 
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vases sacrés après avoir jeté à terre les saintes hosties sur 
lesquelles on a reconnu l'empreinte de leurs pas sacriléges. 

Ah! N. T.-C. F., nous ne pouvons croire qu'un si horrible 

ttentat ait été commis, nous ne disons pas par aucun des 
chrétiens de celte pieuse paroisse , mais par aucun habitant 
de notre diocèse. Mais quelle que soit la main qui s’en est 
rendue coupable, nous devons gémir qu’un pareil forfait 
ait été consommé au milicu de nous; nous devons nous af- 
fliger qu'il se trouve dans une société chrétienne des hom- 
mes ou assez ignorants pour ne pas comprendre la sainteté 
de nos mystères , ou assez impies pour les fouler aux pieds 
et les immoler à leur farouche cupidité. Nous devons surtout, 
par des témoignages plus répétés et plus fervents de respect 
el d'amour, consoler autant qu’il est en nous le Sauveur de 
l'injure qu'il a reçue , et, par nos ardentes prières, prévenir 
le retour de semblables profanations. Car, N. T.-C. F., qui 
sait si, en permettant un crime que sa puissance pouvait 
empêcher, et en rendant nos yeux témoins d’une telle hor- 
reur, Dieu n’a pas voulu nous réveiller nous-mêmes de notre 
indifférence pour son divin sacrement et ranimer notre zèle 
pour son culte ? Qui sait si, en faisant retentir à nos orcilles 
ce terrible coup de tonnerre au moment où nous allions 
entonner le joyeux Alleluia, le Scigneur ne s’est pas proposé 
de confirmer la foi et de réchauffer la piété de plusicurs qui 
ne croient plus assez vivement, qui n’aiment plus assez ten- 
drement? 

Pour nous, cette lamentable nouvelle a changé subite- 
ment en tristesse ct en amertume la joie de ces brillantes 
solennités, qui nous avaient procuré de si douces émotions. 
Nous ne pouvons nous consoler qu'une profanation si crimi- 
nelle ait eu lieu dans les jours de notre épiscopat, et nous 
nous demandons avec effroi si ce ne sont point nos propres 
péchés qui ont attiré ce malheur. Aussi, nous n’hésiterons 
point à profiter d’un instant de repos que nous nous étions 
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ménagé entre deux courses pastorales, et nous nous rendrons 
nous-même sur les lieux, afin d'y présider à la cérémonie 
solennelle d’expiation. Nous vous conjurons tous d'unir vos 
supplications aux uôtres, ct de redoubler désormais de fer- 
veur envers le mystère adorable de nos autels ; car nous ne 
recommencerons à espérer en la miséricorde du Sauveur, 
que quand nous aurons recueilli ce fruit du douloureux 
événement par lequel il a puni nos tiédeurs et nos offenses 
passées. 
À ces causes, etc. 


LX 


HOMÉLIE 


PRÈCITÉE À LA MESSE PONTIFICALE POUR LA RÉPARATION DU SACRILÉGE 


COMAIS A POMPAIRE , JEUDI VIL AVRIL MDCOCLIIT, 


Noli vincia malo, sed vinre in bone 
malum, 

Ne vous laissez pas vaincre par le mal, 
mais appliquez-vous à vaincre le mal par 


le bien, 
(Rom., xu, 21.) 


I. Cette recommandation de l'apôtre, vous l'avez tous com- 
prise, Mes Très-Chers Frères, ct vous la mettez en ce moment 
en pratique. Un outrage affreux a été fait ici à Dieu et à son 
Christ ; mais voici que la réparation est si magnifique , si 
solennelle, qu'on peut dire avec confiance que le mal est 
vaincu par le bien, ct que le ciel trouvera sa plus grande 
gloire là où l'enfer avait fait naître l'injure. 

Le grand apôtre a dit que si les démons eussent prévu les 
conséquences de la rédemption, jamais ils n’eussent con- 
sommé par la main des Juifs lattentat du Calvaire. Oui, si 
Satan eût connu les merveilles qui devaient sortir du sépul- 
ere du Christ, les fruits qui devaient découlcr de sa croix ; 
s'il eût su qu'en tuant le Sauveur, il ne tuait que lui-même, 
attendu que bientôt le Sauveur victorieux de la tombe allait 
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détruire l'empire de la mort ct fermer les portes de l'abime ; 
si Satan ct les siens cussent aperçu ces suites du déicide, 
jamais ils n’eussent crucifié le Scigneur : Si cognovissent , 
numquam Dominum gloriæ crucifixissent *. 

Ce qui est dit des pécheurs dans le livre des psaumes , est 
vrai aussi du démon leur père : il lui arrive, comme à eux, 
d'être pris dans ses propres filets et de tomber dans la fosse 
qu'il a creusée *, C’est ce que nous voyons de nos yeux. 

Le démon s'était fait un malin plaisir de changer ici en un 
jour de deuil le principal jour de fête de l’année chrétienne. 
A l'heure même où il fut vaincu autrefois par le Christ sor- 
tant de la tombe , il voulut en quelque sorte prendre une 
revanche éclataute. Et quand, entrant dans ce temple au 
matin de la résurrection, vous apcrçûtes les picrres dépla- 
cées, les fenêtres brisées, la porte du tabernacle ouverte, 
vous pûtes dire comme Madeleine, avec un accent inexpri- 
mable de douleur : « Ils ont enlevé mou Maitre, ct je ne sais 
où ils l'ont mis » : Tulerunt Dominum meum et nescio ubi posue- 
runi cum. 

Mais Madeleine, un ange lu répoudit que le Christ venait 
de ressusciter; et le Christ lui-même lui apparut pour lui 
dire : « Je remonteglorieux vers mon Père qui est votre Père, 
« vers mon Dicu quiest votre Dicu *. » Au contraire, les anges 
qui versaient des larmes amères ne vous parlèrent point; et 
le Christ qui n'était plus dans son tabernacle, vous laper- 
gütes bientôt jeté à terre et foulé aux pieds. La victoire de 
Vatau semblait complète. Eh bien! uon, la victoire devait se 
changer en défaite : Si cognovissent , nunquam crucifirissent. 

IL I est vrai, le jour de la joie de tous les autres fut pour 
vous un jour de deuil. Mais voici qu'un jour, qui est un 
jour ordinaire pour le reste de la chrétienté, est devenu 
pour vous un jour de solennité ct de fête, dont l'affluence 


* I Corinth., 1,8. —? Ps. var, 16.—5 Joann., xx, 19. —4 Joanr., xx, 13, 
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dépasse mille fois celle que vous pouviez espérer au jour de 
Påques. Jésus-Christ a été outragé dans cette paroisse : mais 
voici que toute la contrée cst accourue pour réparer lou- 
trage; le crime a été commis dans la nuit, dans la solitude: 
voici que la réparation se célèbre avec pompe et au grand 
jour; l’insulte a eu pour auteurs quelques malheureux : mais 
voici que tout ce qu’il y a d'âmes nobles, élevées, pieuses , 
accourent pour l'expier, 

Oui, oui, Satan , une fois encore , a été pris dans l’œuvre 
de ses mains; il est tombé dans la fosse qu'il avait creusée ; 
le mal n’est pas vainqueur , maïs c’est le bien qui triomphe 
parle mal. Si les démons eussent su, ils n’eussent pas inspiré 
ce crime. 

Honneur donc à vous tous , M. T.-C. F., qui êtes venus 
ici vous joindre à nous pour transformer en un triomphe de 
la religion ce qui semblait ne devoir être qu’une de ses dou- 
leurs ! Honneur à vous, magistrats de cette contrée, qui avez 
compris que quand le Dicu de la nation est outragé , il appar- 
tient aux représentants de l'autorité souveraine de venir 
témoigner publiquement de leur deuil et de leur horreur par 
une manifestation solennelle ! 

IT. Mais, M. T.-C. F., pour que le mal soit vraiment et com- 
plétement vaincu par le bien, il faut que désormais, tous 
tant que vous êtes, vous vous montriez plus religieux envers 
Dicu, et principalement plus zélés pour l’accomplissement 
de tous vos devoirs envers Padorable Eucharistie. Vous, mon 
frère, qui étiez résolu peut-être à laisser passer la fête de 
Pâques sans recevoir le sacrement du corps ct du sang de 
Notre-Scigneur, vous qui n’allez à peu près jamais adorer 
Jésus-Christ dans son saint temple, assister à l'oblation de son 
saint sacrifice, en vérité à quoi sert-il pour vous qu’il réside 
ici dans le mystère de son amour ? N'entendez-vous pas une 
voix qui part de cet autel ct qui vous dit: Si tous vous res- 
semblaient, en définitive ne vaudrait-il pas mieux que toutes 
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les saintes hosties eussent été anéanties par toute la terre , 
afin que le crime de votre impiété ou de votre indifférence 
fat désormais sans objet? Et vous qui recevez le pain des 
anges dans un cœur indigne, dans une âme impure, wen- 
tendez.vous pas le divin agnéau qui se plaint d’être meurtri 
plus cruellement en vous qu’il ne l’a été par les pieds des 
profanateurs nocturnes, d’être plongé dans une boue plus 
infecte que n’est la poussière où il a été jeté ? 

Ah! M. T.-C. F., que ce lamentable événement devienne 
unc précieuse leçon pour vous tous et pour moi le premier t 
Tous redoublons de zèle, de ferveur, d'assiduité pour la 
sainte communion, pour la visite au saint sacrement de l’au- 
tel , pour l’assistance au saint sacrifice. De cette sorte, non- 
seulement aujourd'hui par une solennité éclatante, mais à 
l'avenir etpar des fruits durables, le mal n'aura pas été vain- 
queur , mais le bien aura triomphé par le mal même. Ainsi 
soit-il, 


LXI 


ALLOCUTION 


FOUR LA POSE DE LA PREMIÈRE PIERRE DE L'HOSPICE DES ALIENIS 


A NIORT. 


(XXIX MAI MDGCCLIII.) 


Monsieur LE PRÉFET, MESSIEURS , 


Après avoir repris possession ce maiin d’unc de nos plus 
chères libertés , après avoir porté triomphalement le Dieu 
Sauveur à travers les rues àe votre cité, déshéritée depuis 
longtemps de ce touchant spectacle et de ces précieuses 
bénédictions, j'acquitte une dette de gratitude en m'asso- 
ciant ce soir à vous, et en venant consacrer par les prières 
de l'Église les commencements d'une œuvre à laquelle la 
religion ne saurait être indifférente. 

L'édifice dont nous posons les rondements est destiné au 
soulagement de l'humanité dans une de ses infirmités les 
plus cruelles et les plus désespérantes. À ce seul titre, ce 
serait à nos yeux déjà un édifice sacré; car, depuis dix-huit 
siècles, la religion de N.-S. J.-C. n'a cessé de considérer 
comme siennes toutes les entreprises de la bienfaisance, 
principalement lorsque celle-ci est dirigée par les vues sur- 
ualurelles de la foi. 
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Soyez donc bénis , Messieurs, vous tous qui , à des titres 
divers, mais avec un zèle égal, magistrats de la province ou 
de la cité, administrateurs ou bienfaiteurs de l’établisse- 
ment, avez participé à cette importante création, l’une de 
celles qui honorent un gouvernement réparateur, et qui at- 
tirent la bénédiction du ciel sur les sociétés. | 

Permettez-moi, Messieurs, d'ajouter un mot de félicitation 
et de remerciement aussi pour nos braves soldats qui, ce 
matin comme ce soir, se sont fait un honneur ct une joie 
de contribuer à la pompe de nos solennités saintes : véri- 
tables enfants de la France, qui n'ont point désappris la 
religion de leur pays ct de leurs mères, ct qui , partageant 
le picux élan des popuiations, sont heureux toutes les fois 
qu'il leur est permis de rendre un hommage publie et so- 
lennel à celui qui est appelé à la fois le Prince de la paix et 
le Scigneur Dicu des armées, 


LXI 


LETTRE PASTORALE 


AU CLERGÉ DU DIOCÈSE, AU SUJET DU SECOND CONCILE DE IA PROVINCE 


DE BORDEAUX. 


(XIV JUIN MDCCCLII. } 


2 e 


MESSIEURS ET CUBRS COOPÉRATEURS, 


I. Plusicurs archevêqucs et évêques de France avaient 
sollicité du souverain pontife, il y a quelques années, la 
convocation d’un concile national de- toutes les Églises du 
territoire français. Ces vénérables prélats pensaient qu'une 
assemblée canonique, présidée par un délégué du saint- 
siége, pourrait scule donner une solution pacifique et favo- 
rable à toutes les questions qui étaient remuées alors avec 
tant l'ardour et quelquefois de témérité. 

Notre très-saint père le pape, par ses lettres du 17 mai 4849, 
accucillit avec empressement cette ouverture. Mais, jugeant 
que le projet était d’une exécutiondifficile, peut-être même 
dangereuse , il estima que le même but ne tarderait pas à 
être atteint par des réunions périodiques plus restreintes, 
et il exprima le désir de voir revivre en France l’ancien 
usage des conciles provinciaux assemblés ct présidés par le 
métropolitain. Du reste, il attribua à ces conciles nne sphère 
d'action en rapport avec les besoins auxquels il s'agissait de 
porter remède, et , entre autres choses, il recommanda aux 
évêques « d'y prendre ou d’y proposer les mesures qui im- 

T. &1 
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porteraient au soutien de la sause de l'Église, au réta- 
e blissement de la piété ct des mœurs, et au bien de notre 
« sainte religion dans toute l'étendue de Ja France * ». 

Ces paroles n'ont pas été assez méditées peut-être par 
quelques canonistes modernes , qui ont discuté avec savoir, 
il est vrai , la compétence des conciles particuliers au point 
de vue du droit commun, mais qui, dans l'application peu 
éclairée ct peu discrète de leurs principes aux faits actuels, 
semblent avoir méconnu le programme qui venait d'être 
tracé par l’autorilé même du saint-siége. 

Presque toutes nos provinces ecclésiastiques se sont em- 
pressées de répondre au vœu du souverain pontife, trop 
conforme à celui que l'épiscopat français avait émis à diver- 
ses reprises depuis deux siècles, pour qu'il fût possible d’hé- 
siter à proliter de la liberté qui nous était enfin laissée sur 
ce point par le pouvoir civil. Vous savez, Messieurs , quels 
fruits précieux la religion ct la discipline ont déjà re- 
cucillis de la célébration de notre premicr concile, dont les 
décrets atteignent la plupart des questions importantes de 
notre époque. 

C'est le propre de l'Église de ne rien entreprendre légère- 
ment ct de ne jamais abandonner ce qu’elle a entrepris. Cet 
esprit de suite ct de persistance ne pouvait manquer de se 
manifester parmi nous en ce qui concerne l'acte si solennel 
de la reprise des conciles provinciaux. Le saint-siége, par 
l'organe du préfet de la congrégation du concile de Trente, 
dans les lettres mêmes où il accorde tant d’éloges à nos actes 
et décrets, ne dissimulait pas « l’espérance qu'il avait de 
voir se continuer la grande et sainte œuvre qui venait 
d'être rétablie », et il exprimait le désir « que les matières 
qui pouvaient encore rester à traiter pour le bien de 
l'Église, l'utilité du clergé et le salut du peuple, fussent 


* Concil, Burdig., p. 9, 
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résolues dans les conciles subséquents avec cette même 
science , cette même maturité, celte même abondance 
de doctrine dont la première assemblée avait fourni une 
preuve si éclatante f ». Les Pères du concile avaient pré- 
venu cette recommandation ; car, au chapitre intitulé : Du 
concile provincial, reconnaissant avec leurs prédécesseurs 
de 1624 la grande utilité de ces réunions canoniques , ils 
avaient spontanément décrété qu'à moins d'empêôchements 
nouveaux « elles se tiendraient désormais régulièrement 
tous les trois ans, suivant la règle tracée autrefois par le 
concile de Trente * ». Et, en conséquence de ce décret, 
notre révérendissime métropolitain, au moment de clore 
ces grandes et mémorables assises, avec le conseil ct l'as- 
sentiment de ses vénérables comprovinciaux , du haut de 
l’autel de son église primatiale de Saint-André, annonça 
solennellement et indiqua à tous et à chacun de ceux que le 
droit y appelle, le prochain concile de la province « qui 
serait célébré l'an mil huit cent cinquante-trois au licu et 
au temps ultérieurement désignés ? ». 

Des paroles si graves et des engagements si formels ne 
devaient pas être privés de leur accomplissement; el voici 
que, par la miséricorde du Seigneur , nous en verrons pro- 
chainement l'exécution. Son Éininence Monseigneur le car- 
dinal archevêque de Bordeaux, par la lettre de convocation 
qu'il nous a fait parvenir, nous appelle à La Rochelle pour 
le dixième dimanche après la Pentecôte, vingt-quatrième 
jour de juillet. Nous nous y rendrons avec d'autant 
plus d'empressement et de joie que nous avons appris 
de la dernière Encyclique du saint-père, monument si cher 
de sa sollicitude et de son amour pour la France , qu'une 
de ses plus douces consolations est de savoir « avec quel 
zèle , conformément à ses désirs et à ses avis, les évêques 


t Concil. Burdig., p. 27. — € {bid., p. 16. — 5 Fad., p. 134, 
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de France s'appliquent à tenir des conciles provinciaux, 
afin de garder imtaot et pur dans leurs diocèses le dépôt 
de da foi, afin de transmettre la saine doctrine, d’augmen- 
ter d'honneur du culte divin, de fortifier l'ordre et la dis- 
cipline du clergé, de promouvoir et d'affermir partout, 
par un heureux progrès, l'honnêteté des mœurs, la vertu, la 
religion , da piété £ », 

IL. Nous pouvons vousdire , Messieurs et chers Coopéra- 
teurs, que l'objet principal de cette seconde réunion pro- 
vinciale sera de procurer la parfaite «exécution des décrets 
du précédent concile , en particulier de ceux qui n'ont pas 
été exprimés d'une façon absolue etqui sont subordonnés à 
des conditions de temps, de lieu, de possibilité, d’oppor- 
tunité, sur lesyuclles l'expérience seule pouvait instruire 
chacun de nous. C’est sur ces points surtout que vos évêques 
éprouvent le ‘besoin de s'entendre et de se concerter de 
nouveau, en même temps-qu'ils ne devront pas négliger 
quelques autres questions dont l'importance a grandi depuis 
la dernière assemblée. 

‘Ajoutons qu’un autre résultat de nos conciles particuliers 
sera.de procurer de plus en plus, dans les rangs du clergé et 
des vrais fidèles, l'unanimité des esprits et des cœurs ; de 
resserrer encore davantage les liens, déjà si étroits, qui 
nous rattachent à l'Église mère et maîtresse de toutes es 
autres, sansl’autorité de laquelle aucune de nos décisions ne 
sera publiéc; de prévenir les dissentiments ct d'enlever tout 
prétexte aux récriminations ; de maintenir, conformément | 
aux règles mêmes du droit commun, les coutumes anciennes 
et louables de notre nation très-chrétienne, et de régulariser, 
s’il y a lieu, moyennant l'indulgence accoutumée du saint- 
siége, quelques autres de nos usages, consacrés déjà par 
un certain laps de temps, accommodés à nos mœurs, à 


t Encyelique du 21 mars 1853, 
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notre caractère , aux nécessités des circonstances , quelque- 
fois à celles du climat, mais qui ne se rattachent par aucun 
côté à des sentiments et à des maximes qui n’ont plus cours 
ou qui du moins ne font plus loi parmi nous; enfin de cal- 
mer les controverses, d’obvier aux procédés insolites, aux 
démarches et aux manifestations irrégulières , comme aussi 
d'adoucir et de corriger ce que certaines opinions ct convic- 
tions, même les plus dignes d’être encouragées, peuvent 
avoir de blessant ou d’agressif, principalement chez ceux 
dont les dispositions à cet égard ne reposent que sur le sen- 
timeut , et se montrent d’autant moins tolérantes, parfois 
même d'autant moins équitables, qu’elles ne sont pas éclai- 
rées par une étude approfondie et une connaissance étendue 
des véritables principes. Sous tous ces rapports, la tenuc 
des conciles aura les suites les plus heureuses. 

L'histoire ecclésiastique et l'expérience nous ont appris 
que, presque toujours , sur les questions les plus brûlantes 
et les plus difficiles, les assemblées canoniques, entourées 
de tant de secours, éclairées de tant de lumières ct assistées 
de taunt de grâces qui ne se rencontrent point ailleurs, ne 
tardent pas à trouver l'expression propre et à formuler la 
vérité avec une mesure, une précision, une délicatesse, un 
mélange de fermeté et de douceur, en un mot avec une per- 
fection surhumaine et comme inspirée que n'avait pas su 
attcindre la sagesse même concertée des sages, ni la pru- 
dence combinée des prudents , combien moins la vivacité 
des caractères ardents et l'emportement des esprits passion- 
nés ou prévenus! 

Vous demanderez donc, Messieurs , aux fidèles de vos 
paroisses , en leur donnant lecture de cette Lettre, de se 
joindre à vous pour implorer les lumières d’en haut en fa- 
veur de leurs premiers pasteurs et de tous les autres mem- 
bres du concile; et à cette fin, ete. 


LXTII 


HOMÉLIE 


PRONONCÉE DANS LA CHAPELLE DES FEAUX-BONNES, EN FAVEUR 


DE L'HOSVICE DE BARÈGES'. 


(JUILLET MDCCCLHT.) 


I. L'évangile du dimanche °? vient de vous être lu, Mes 
Très-Chers Frères, et je me demande si je dois rien y ajou- 
ter, tant il m'a semblé que vous en compreniez l’applica- 
tion et que vous en goûtiez l'à-propos. Mais puisque vous 
attendez de moi quelques paroles , je me ferai une loi d’être 
court. L'exiguité de l'édifice, la chaleur excessive de Ja 
température l'exigent ainsi. D'ailleurs quand on prêche les 
malades , comme quand on prêche les soldats, le premier 
mérite du discours, c'est sa brièveté. 

Tl y a micux : ce n’est pas moi qui vous parlerai, c’est ce 
même Jésus dont vous venez d'entendre les bontés et les 
prodiges. Car, ce même Sauveur, si plein de miséricorde ct 
de compassion , est présent dans ce tabernacle, ct tout à 


1 Plusieurs homélies ont été prononcées aux Eñux-Bonnes et anx Eaux- 
Chaudes en 1852 et 1853. Celle-ci est la seule qui ait été recueillie et 
publiée, à cause de l'œuvre de charité pour laquelle elle a été prononcée. 
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l'heure il va paraître sur cet autel, Dicu et homme toujours, 
toujours miséricordieux ct compatissant. 

Dites-moi , s'il allait rompre le silence de son mystère, 
s’il allait nous raconter le sentiment intime de son cœur, 
ne iaisserait-il pas échapper encore ces paroles : « J'ai com- 
« passion de cette multitude » : misereor super turbam? C'est 
la souffrance, mes Frères, qui vous a conduits ici la plupart, 
et l'Iloinme-Dieu est si compatissant envers ceux qui souf- 
freni} Assurément donc, il est affecté d’un sentiment bien 
tendre envers cetle assemblée de malades ct d'afligés : mi- 
sereor super turbam. 

Mais ne peut-il pas dire aussi : « J'ai pitié de celte foule 
« parce qu'ils n’ont pas de quoi se nourrir » ? Le pain de 
l'âme, c'est la grâce ; et n'en est-il pas plusieurs ici qui, 
occupés de la santé de leur corps, ont négligé depuis long- 
temps tout ce qui fait la nourriture et la vie de l'âme? 
Enfin, Jésus-Christ ne peut-il pas ajouter : « EL si je les 
« renvoie à jeun », c’est-à-dire si, pendant ces jours où ils ont 
quitté le twnulte bruyant de la cité, les sollicitudes et les 
soucis des affaires ; si pendant qu'ils habitent ces lieux où la 
nature, par son caractère particulier de grandeur, de ma. 
jesté, parlesiéloquemment de Dicu ; si pendant cet intervalle 
donué aux soins du corps, rien n’est donné à la réflexion et 
aux méditations de l'esprit ; si leur âme , la meilleure ot la 
plus noble partie de leur être, ne consent pas à recevoir son 
aliment ; si ces hommes, dont plusieurs sont venus de loin, 
c'est-à-dire, habitent encore une région éloignée de Dieu, de 
sa vérité, de sa loi sainte : quidam enim de longe venerunt ; s'ils 
retournent chez eux aussi iudifférents pour leur salut, pour 
leur éternité, aussi dépourvus de toute pensée séricuse, 
aussi vides de tout sentiment surnaturel de foi : s? dinisero 
eos jejunos in domum suam; aht n'y a-t-il pas danger que 
bientôt ils ne tombent en défaillance sur le chemin de la 
vie : nonne deficient in via? 
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Qu'il n’en soit pas ainsi, mes très-chers Frères. Au con- 
traire, que, pour plusieurs de vous, le miracle des pains se 
renouvelle dans cette retraite éloignée et solitaire. Le pain 
ne manquera pas pour vos âmes, puisque c’est J.-C. lui- 
même qui sera ce pain : Égo sum panis vitæ!. {la ici des dis- 
ciples, c'est-à-dire des prêtres, et il mettra ce pain entre 
leurs mains pour vous être servi, et ils se préteront avec 
bonheur à ce ministère : et dabat discipulis ut apjionerent , 
et apposuerunt turbæ. L'évangile nous dit qu'ils étaien 
dans le désert environ quatre mille, et qu'après qu'ils euren 
mangé, et qu'ils se furent rassasiés , Jésus-Christ les con- 
gédia. La colonie qui vient successivement peupler ce séjour 
est aussi de quelques milliers. Puissent-ils tous profiter ici 
des miséricordes de Jésus, et avant de quitter ce licu, y 
nourrir, y rassasicr leur âme de cet aliment de la grâce, de 
ce pain transubstantiel à l'aide duquel ils pourront uou-seu- 
lement regagner plus joyeusement leurs demeures , mais 
encore faire profiter les autres de la surahondance de leur 
nourriture ! Ceci me conduit à vous parler d'une œuvre 
tout à fait digue de votre intérêt. 

IT. Le grand précepic de la religion , vous le savez, c’est la 
charité. Or , je viens vous indiquer aujourd’hui un moyen 
particulier de l'exercer envers vos frères souflrants. 

Il a plu à Dicu , mes Frères, de faire jaillir du sein de ces 
rochers et de ces montagnes des caux salutaires et médici- 
nales dont, vous et mci, nous sommes venus ici chercher le 
bienfait. Mais ceux à qui la providence a départi quelque 
fortune ne sont pas seuls à contracter les infirmités qui 
demandent ce traitement. Nos frères Îles pauvres, eux aussi 
ont besoin de ces puissants remèdes, et souvent ils ne peu- 
vett se les procurer. 

Or voici que, dans celle des résidences pyrénéennes où 
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les classes indigentes affluent davantage, à Barèges, la sol- 
licitude pastorale d’un vénérable évêque! vient de jeter les 
fondements d’un hospice pour les indigents français ct étran- 
gers qui s'y rendent en si grand nombre. Déjà le conscil de 
}à province, l’administration de la vallée, la main généreuse 
d'une princesse qui est reconnaissante aux Pyrénées de lhos- 
pitalité qu'elles lui ont donnée et qu’elle s'apprête à leur de- 
mauder encore, ont procuré les premières ressources pour 
ectie œuvre. Tous ceux qui viennent dans cette contréeaime- 
ront à contribuer à cette fondation, qui, par sa nature, 
doit profiter indistinctement aux pauvres de tous les pays. 

Mes Frères , les dépenses considérables que nous faisons 
pour trouver ici quelque soulagement ne nous apportent 
pas toujours le bien corporel que nous en attendons. En outre, 
bien des caprices, bien des prodigalités s'ajoutent le plus 
souvent aux dépenses nécessaires. On ne se fait pas scrupule 
de la profusion et du gaspillage. Si je vous disais seulement, 
comme Jésus-Christ à ses disciples : « Ramassez les morceaux 
« qui sont de reste, de peur qu'ils ne se perdent » : colligite 
gue superaverunt fragmenta, ne pereant?, que de cor- 
beilles se trouveraient remplies! Or, ces fragments qui sc- 
raient perdus en vaines fantaisies, donnez-les aux membres 
souffrants de Jésus-Christ, ct ils vous produiront le bénéfice 
le plus net et le plus sûr que vous remporterez d'ici, puis- 
qu'ils vous assureront des protecteurs ct des amis qui vous 
recevront un jour dans les tabernacles éternels. Ainsi 


soit-il. 
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LXIV 


DISCOURS 


PRONONGÉ DANS L'ÉGLISE DE SAINTE-MARGUERITE , À LA ROCHELLE, 


POUR LA BÉNÉDICTION DE DEUX CLOCHES!, 


{XXX JUILLET MDCCCLIII.) 


Eqo vox clamantis... : Parate viam Domini. 
Je snis la voix de celui qui crie: Préparez 
les sentiers du Seigneur, 
Manc., 1, 3. 


Mes rnès-cnens FRÈRES, 


I. Dieu, ainsi qu’il est écrit dans les livres saints, n'a jamais 
laissé sa créature sans un témoignage qui la rappelle à lui , 
qui l'élève et la porte vers lui. Autour de nous, en nous, 
miile voix retentissent qui nous parlent de lui, qui procla- 
ment sa bonté , ses bienfaits, qui nous dictent nos devoirs 
de reconnaissance et d'amour. Voix du ciel et voix de la 
terre , voix du dehors et voix du dedans, tour à tour, les 
globes majestueux du firmament ct les éclats terribles du 
tonnerre, les teintes azurées d’un ciel pur ct les noirs nuages 
de la tempête, le calice odorant des fleurs ct les flancs dé- 
chirés de la montagne, le murmure du ruisseau et les mu- 
gissements de l'abime, les secrètes inspiratious qui tombent 
d'en haut et celles qui naissent d'elles-mêmes dans notre 
cœur, les tendres conseils d'un père, d’une mère chérie et 
les graves leçons des prêtres du Seigneur, les exemples sa- 


t Ce discours est reproduit d'après Echo Rochelais. 
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jutaires des hommes de bien et les remords de la conscience 
coupable, voix des anges et voix des hommes, voix de la 
grâce ct voix de la nature, tour à tour , je le répète, millo 
accents divers viennent comme assaillir l'oreille de l'homine, 
l'orcille surtout de son cœur. En sorte qu’à le bien consi- 
dérer, tout cet univers n’est qu'une vaste harmonie, qu'un 
inmense concert, qu’une majestucuse sonnerie. Pour l’âme 
atleutive et pure, pas une parcelle du monde créé qui 
n'ait son langage, qui nerende un son et qui ne dise : Dicu! 
Dieu ! Cæli enarrant t. Tout ce qui est autour de nous, en 
nous , devient un instrument sonore, une cymbale retentis- 
sante, pour redire : Préparez dans votre cœur le sentier du 
Scigneur : Zgo vox clamantis : Parate viam Domini. 

A toutes ces voix du ciel et de la terre qui rappellent 
Phomme vers Dicu, la religion catholique a joint une autre 
voix; une voix qui semble partir à la fois de la terre ct 
du ciel; une voix incessamment occupée de préparer , 
d'aplanir dans le cœur des hommes le sentier du Seigneur. 
Cette voix, c'est celle de la cloche , de la cloche catholique. 
Ce sujet demande un long entretien, un loug discours, 
et je wai pu dérober que quelques instants à ces fatigants 
travaux du concile qui nous absorbent. Disons quelques 
mots sur la cloche en général, et sur les fonctions particu- 
lières qu’auront à remplir celles que nous allons bénir tout 
à l'heure. 

IL. Vous pourriez me demander que signifient tous ces 
mystères qui s’accomplissent à la bénédiction d’une cloche ; 
pourquoi ces aspersions, ces onctions diverses, ces parfums 
de Tencens et du thymiame, pourquoi tous ces rites et tous 
ces chants? Ah! c'est que la cloche, cHe aussi, cst investie 
d’un ministère sacré : la cloche cst un prédicateur, un minis 
tre de Dieu, qui parle toujours de lui, ct dans toutes les cir 
constances de la vie. 


# Pa. XVII. 1. 


— 652 — 


Ventre sous une chaumière ou dans un palais , peu 
importe ; j'y trouve un père qui m’apprend avec transport 
qu'un enfant lui est né, qu’un fils lui a été donné. Bientôt 
les joies de la famille sont à leur comble. Le uouveau-né est 
régénéré par la religion, il prend place parmi les chrétiens, 
le fils de l’homme ct de la femme devient l'enfant de Dicu et 
de l'Église. Mais pendant qu’un si grand prodige s'opère, 
pendant que cette heureuse merveille s'accomplit, tandis 
que les perles de la rosée baptismale tombent du ciel sur 
cette tête chérie, la cloche s'agite et sa voix joyeuse va porter 
dans le cœur de la mère le sentiment de la vérité de cette 
parole de Notre-Seigneur Jésus-Christ : « La femme qui en- 
« fante un fils ne se souvient plus de ses douleurs, par la joie 
« d’avoir donné un homme au monde! », un enfant à Dieu et 
un héritier à la gloire éternelle. La cloche est la voix qui 
annonce la première infusion de la grâce divine dans nos 
cœurs : Ego vox clamantis : Parute viam Domini, 

L'enfant a grandi. Souvent la voix de l'airain sacré Fa con- 
voqué dans le licu saint pour être instruit de la vérité, nourri 
du pain de la doctrine, et préparé à une autre nourriture plus 
exquise. Mais voici que la cloche redouble ses accents; sa 
voix a je ne sais quoi de nouveau, d’inaccoutumé ; ce n'est 
pas la fête de tous les fidèles , c’est une fête particulière, la 
fête de quelques-uns. La cloche a retenti le soir, et, tandis 
qu'elle vibrait, l'enfant recucilli s'agenouillait devant les 
auteurs de ses jours , implorant la bénédiction paternelle, 
la bénédiction maternelle. Elle retentit le matin, et Tenfant 
qui a dormi bercé par mille songes venus du ciel, s'éveille et 
sent son cœur bondir à ce joyeux signal de l'aurore amenant 
le plus beau de ses jours. Bientôt les volées solennelles 
ct répétées annoncent aux cieux ct à la terre que les en- 
fants des hommes partagent pour la première fois le pain 
des anges , et que le Scigneur se fraie un chemin jusqu’au 
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eur de sa créature : Vox clamantis: Parate viam Domini. 

Elles ont coulé trop vite au gré du cœur des parents, les 
'heurcuses années de l'adolescence. Le père était fier des suc- 
cès de son fils, qui revenait chaque année auprès de lui cou- 
ronné des lauriers de la science ; la mère voyait avec orgueil 
sa fille qui grandissait, et dont tous se plaisaient à redire les 
qualités aimables. Mais il est écrit : L'homme abandonnera 
son père et sa mère ct il s'attachera à son épouse; celle-ci quit- 
tera l'abri si tendre de l'aile maternelle , et elle s'attachera à 
son époux !. Le jour est venu. Joies de l'union qui va secon- 
sommer ct tristesses de la séparation qu'elle exige; espérances 
et appréhensions : la cloche exprime ces sentiments divers, 
tandis qu'elle méle ses battements aux battements du cœur 
des époux et du cœur des pères et des mères. Heureux ceux- 
ci quand ils peuvent se dire : Nos enfants seront bénis du ciel, 
car ce n'est pas nous, c'est Ja divine providence qui, par les 
événements qu’elle dirige, a fixé la destinée de ces existen- 
ces si chères f 

Du banquet nuptial au soir de la vice, le trajet est court. 
Pendant cet intervalle rapide, chaque matin, chaque soir, la 
cloche aura donné le signal de la prière, élevant tous Les 
cœurs vers celui dont le nom est adorable depuis l'aurore 
jusqu'à la nuit : ab ortu solis usque ad occasum , landubile 
nomen Dumini ?. Chaque semaine la cloche aura sonné 
l'heure du sacrifice, rassemblé autour des autels tous 
les membres de cette communauté chrétienne que l'on 
appelle paroisse. Quelquefois l'airain aura retenti pour 
publier les grands événements de la patrie, le Te Deum 
des victoires ou des traités de paix ; plus souvent il aura 
sonné Palarme et le tocsin, annonçant les ravages du feu ou 
les inondations des fleuves. Mais voilà que sa voix s’exhale 
en sons lugubres, en soupirs entrecoupés : un chrétien est 
gisant sur un lit de douleur ; la cloche s'ébranle, et par ses 
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tintements elle annonce que l'huile sainte coule sur les mem- 
bres du moribond et que le Dieu d'amour a quitté son tém- 
nie pour aller visiter sa créature bien-aimée qui va s'endormir 
sur son sein. Et demain leglas lugubrede la mort appellera 
autour d'un cercueil toute une multitude de chrétiens qui 
pleureront sur leur frère, qui prieront, et qui espéreront que 
cette àme chérie s’est envolée au ciel sur les ailes des anges 
parmi les harmonies funèbres de l'airain : Vox clamantis : 
Parate viam Dumini. 

Vous le voyez, mes Frères, la cloche mêle sa voix à toutes 
nos émotions, à toutes nos joies, à toutes nos tristesses, à nos 
craintes, à nos espérances. Aussi comprend-on que,dans le 
génie de notre langue, Pamour du sol natal se soit appelé 
Tamour du clocher , puisqu'il est le dépositaire et linter- 
prête, le point de départ et le rendez-vous de tant de senti- 
ments et de réminiscences. 

HI. La cloche ne parle pas seulement au vrai fidèle; elle . 
parle à tous, et sa voix se fait entendre même alors que les 
mystérieux langages dont je parlais en commençant ne sont 
plus entendus. Que de fois l’homme s'applique à devenir 
sourd aux voix de la nature et aux voix de sa conscience ! Ces 
harmonies pour être comprises demandent qu’on y soit atten- 
tif, et la créature s'étourdit au contraire pour ne les pas 
comprendre. Trop souvent ni le ciel, ni la terre, ni ce qu’ils 
renferment , n'instruisent l’homme à révérer leur auteur; 
et si le monde entier est une voix qui crie de préparer les voies 
du Seigneur, il faut douloureusement ajouter avec le text: 
sacré que c'est une voix qui crie dans le désert : £'g0 vox cla- 
mantis in deserto : Parate viam Domini. 

O enfants des hommes, par votre légèreté, par votre inat- 
tention, par votre criminelle impénitence, vous avez, malgré 
le défi divin, fait taire et dormir le concert des cicux : 
Concentum cœli quis durmire faciet Pa vous avez endormi 
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et fait taire les voix de votre âme! Eh bien! moi, dit la reli- 
gion, je prendrai une voix qui domincra tous les autres 
bruits ; je crierai et je ne me tairai pas ; ct, à force de frapper 
les oreilles, j'arriverai peut-être jusqu’au cœur. Cette voix 
placée au-dessus des cités et des campagnes, cette voix qui 
crie le matin et qui eric le soir , vous l'avez nommée, mes 
Frères, c'est la cloche. La cloche, prédicateur inévitable 
qui va chercher dans leurs demeures les transfuges de notre 
foj, la cloche qui parle de Dieu aux insensés qui disent en 
leur cœur : « Il n'est pas de Dieu! » ; la cloche qui parle de 
la mort à ceux qui vivent comme s'ils ne devaient jamais 
mourir ; la cloche qui révèle les suaves et douces joies de la 
vertu , les délicicuses émotionsielapiété chrétienne à ceux 
qui gémissent fatigués de leur captivité volontaire loin du 
temple , cnnuyés de leurs fêtes bruyantes dont leur âme ne 
2onserve rien, rien que des remords et du dégoût. 

Mes Frères, lorsque dans nos villes, au jour des grandes 
solennités, toutes les cloches ébranlées à la fois forment 
comme un courant magnétique qui entraîne tout vers nos 
saints autels ct qui force, pour ainsi dire, d'entrer au temple 
malgré soi; alors qu'émus et attendris, vous vous laissiez 
conduire avec la foule, que dis-je? alors que vous obéissiez 
avec bonheur à cette impulsion, n'avez-vous pas remarqué 
an de vos frères qui n’a pas le bonheur de croire, et qui, à 
ce même instant, luttant avec effort contre cette puissance 
mystérieuse , s'avance, solitaire, triste ct rêveur, vers la 
place ou les promenades puhliques, comme un marin qui 
cherche, à force de rames, à remonter un courant qui l'em- 
porte? Pour moi, je l'ai vu quelquefois, ce contempteur 
obstiné du signal sacré; sou front était chargé d'autant de 
nuages qu'on remarquait de sérénité sur tous les autres 
ronts, et sa noire mélancolie contrastait d’une façon cef- 
rayante avec l'allégresse universelle. Ah ! puisse la cloche 
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un jour ne plus le blesser, l'irriter comme un reproche, 
mais le calmer et le réjouir comme une consolation ! Puisse- 
t-il ne pas toujours endurcir son cœur contre cetle voix du 
Seigneur qui part len haut et qui le solicilet Puisse-t-il se 
laisser aller, comme tant d'autres, au cours de ce fleuve 
sonore qui, en les emportant aux pieds de l'autel ou de la 
chaire, parmi les flois de la multitude attendrie et trans- 
portée de bonheur, les a fait aborder au hâvre de la grâce 
et au port du salut! Alors cet homme qui n'aime pas les 
cloches , les aimera; et ses yeux se mouilleront de larmes 
quand il les entendra ou qu'il regardera leur demeure d’où 
lui est venu le:salut : Levavi oculos meos in montes, unde veniet 
auculium mihi 4, 

Ainsi, voix de da cloche, voix pleine de charme et de 
souvenir. Voix de la.cloche, voix essentiellement religieuse 
et chrétienne. C'est une chose remarquable, et qui a té 
remarquée, mes Frères , que da destination dela cloche ne 
saurait être.changée, ot:que cette-voix puissante refuse d'ac- 
commoder ses accents à tout autre usage qu'à celui de'la 
religion.'Si vous préparez des fêtes profanes et sacrilôges, 
füt-ce même dans le‘temple divin dont vous vous êtes eni- 
parés, u'employez pas, pour convoquer la multitude, la 
voix cependant si favorable de'la cloche. Vous avez raison, 
brisez les cloches. La cloche parle du ciel, etc'est une scène 
d’enfer que vous préparez. 

Oui, les vibrations de cet airain bénit sont, par lcur nature, 
religieuses et sacrées; clles arrivent à l'oreille de l'homme 
comme un écho prolongé du concert des anges, elles por- 
tent mille saintes pensées, mille salutaires inspirations dans 
son cœur; cles sont comme le canal ct le véhicule de la 
grâce divine. Je n'ai pas dit assez ; la cloche n'est pas seule- 
ment religieuse, elle n'est pas seulement chrétienne, elle est 
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catholique. L'hérésie ne veut pas des cloches (demandez à 
Luther ct à Calvin) , elle n’en veut pas, parce que la elocha 
demeure orthodoxe, parce que sa voix ne change pas pour 
se préter aux dissonances de la doctrine, aux altérations du 
dogme. La cloche n’apostasie point. Voilà pourquoi la 
cloche, qui est odieuse à l’impie, est suspecte au novateur 
Faurais des exemples frappants à citer ; mais je me båte. 

IV. Quelle sera, dans cette église , la fonction particu- 
lière de ces deux cloches que nous sommes venu consacrer? 

Ce temple, je le sais, mes Frères, pendant que la cité 
presque tout entière appartenait à Fhérésie , était lo 
seul lieu où l’on pût venir invoquer le Dieu vivant ct vérita- 
ble , tel que le propose à nos adorations la sainte Église, 
qui est l'unique épouse du Christ. C’est vers ce sanctuaire 
que François de Sales jetait un regard d'envie, quand il 
exprimait le vœu de posséder à Genève seulement un licu 
de prière pareil à celui qui subsistait à La Rochelle. Si 
Ja providence n'eùt conservé ici comme une semence de 
vérité : nisi Dominus reliquisset sement, la défection aurait 
été universelle ; si ła chaste colombe n'eùt pas trouvé ici où 
poser le pied , elle eût dû secouer ses blanches ailes ct s'en- 
fuir loin de vos remparts. 

Les temps sont bien changés. La cité est toute catholique 
ou à peu près. Mais, parmi vous, combien il ya de ces 
hommes qui ne pensent jamais à Dicu ; qui, renfermés dans 
une déplorable indifférence, remplissent tous leurs autres 
devoirs ct n’en oublient qu'un seul, le devoir envers Dicu! 
Cet athéisme pratique n'est-il pas un mal pire que l’hérésief 
Car à quoi sert de croire en Dieu , si l'on ne s’efforce de lui 
plaire el de mériter ses bontés ? 

Or, c'est dans cette enceinte religieuse, ct dans les édi- 
fices qui l'entourent, que la jeune génération vient chercher 
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les enseignements de Ja religion , se nourrir de bonne heure 
des principes qui sont les seuls garants de l'ordre ct de la 
paix. Ces cloches auront donc pour ministère spécial d'ap- 
peler les enfants de la classe lahoricuse à des úcoles où 
ils apprendront à connaître Jésus-Christ, Jéens-Christ le 
Dicu de la croix et de la souffrance : Jesum Christum et hune 
crucifixum’. Cette image de l'homme-Dicu leur dira éloquem- 
ment qu’on les trompe quand on leur parle d'un paradis ici 
bas; elle leur enseignera qu’il ne faut pas demander à l'exil les 
joies de la patrie, mais que, parmi les épreuves inévitables 
de la vie présente , il faut lever les yeux vers les espérances 
éternelies : pensées fortes et salutaires , en dehors des- 
quelles il n'y a point d'alliance possible entre le riche et le ` 
pauvre; enseignements vraiment conservateurs, au moyen 
desquels ces chers petits, en grandissant , nous reportcront 
avec honneur aux beaux jours du passé de notre histoire. 

C'est encore dans ce pieux asile, je le sais, que toutes 
les bonnes œuvres ont placé leur centre et Icur rendez-vous. 
L'appel de ces cloches scra donc l'appel de la charité. A leur 
voix , on verra s'assembier ici, à des jours marqués ct con- 
venus , lous ceux qui veulent travailler à l'amélioration des 
mœurs publiques, tous ceux qui se préoccupeut de la cause 
du pauvre et de l’orphelin , tous ceux qui ont à cœur l'in- 
nocence ct le bonheur de leurs frères moins favorisés de la 
fortune. Puissent leurs travaux n'étre pas inutiles ; puissent 
leurs efforts , si précieux à la société, n'être jamais entravés 
ou méconnus; puissent enfin descendre des grâces abon- 
dantes sur tous ceux qui s’y associent, particulièrement sur 
ceux et celles dont les noms sont gravés sur ces cloches, 
avec mille bénédictions pour eux et pour leurs familles t Au 
vom du Père , du Fils et du Saint-Esprit. 


t L'Cuvrath,, H, 2. 
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